rfc  Tteui  . 

jucUm fro*  A&fj.  .. 

'/W  r  ?***-  '  'ty  •**  90 


Éà  - 


I  U  connoiffance  des  malades 
n  appartient  qu'à  ces  Mef 
peurs  ,  qui  sepans  par  bon* 
prieur  rejçruef  pour  le  con - 
;  Jeil,  refufent  Le  trauail  de  l'o  - 
peration^fe  content  ans  d'en  difeourir  en  vn 
langage  qui  détend  pus  admirables  que  %?£ 
eejj aires  ,il  né feroit  pas  befoinde publier  en  no * 
(Ire  bague  vulgaire,  le  s  myperes  de  l' Art. qu  ils 
couvrent  du  mefme  voile,  qui  fert  communé¬ 
ment  à  la  vénération  de  ceux  qui  font  les  plus 
facref.  Mais  puifque  ces  délicats  C  on f et  lier  s 
de  la  Nature  Je  veulent  bien  defebarger  des 
operations  mamelles ,  fur  ceux  que  l'occupa* 
tion  des  chofcs  adiuertis  de  l'efude  des  mots 3 
ils  rie  leur  doivent  p  as ,  cerne  femble, envier 
comunication  d'vne  theone, de  laquelle  ilsfoiff 
fouuent  obligez  par  occapon  d'exercer  la ppa 
tique,  fans  autre  confeilque  de  leur  tejle .  (Me 
deux,  les  temps,  les  maladies 3  ne  permettant  ' 
*  » 


pas  toujours  de  chercher  le  confetti  vn  coflê, 
&  le fiée  ours  de  l'autre.  C  eluy  qui  tr au  ai  lie  au 
remeden  efi  pas  incapable  de  la  connoijfancc 
du  mal  :  il  opérera  mieux s'il  J çaitpourquoy. 
C'efile  motif  de  cette  Traduhion^  en  laqueU 
le  fi  quelqu  'un  efi  interejje ,  qu il  me  pardon¬ 
ne  i  fi  i'ay  mat fait ,  quvnautrefajfe  mieux > 
ou  qu  on  me  /apporte  ;  fi  vn  feulem  ent  en  tire 
quelque  profit $a  la  bonne  heure.  V  Autheureft 
ajfez  connu  3  gf  la  matière  affez  importante, 
le  ne  m'excufe  point  touchant  lefiyle ,  &  les 
termes  de  lanjerfionift  l'on  m  entend c efi 
affe%£  Jerfonne  m  nie  doit  ^afmecd'auotr 
fait  ce  que  i'ay  pii  en  vnfujet  que  i'ay  creu 
deuoir  efire  vtile ,  du  moins  à  celuy  pour  qui 
fefiay  entrepris ,  il  m'en  [fçaupgré  s'il  vput\ 
cette  reconnoiffance  n  efi  pas  de  monfaicl .non- 
plus  quel  approbation  de  cêt  ouuragepar  les  efi 
prits  feueres  des  Critiques  :  la  cenfure  défi 
quels  ne  mefimouuera  qu  autant  qu'elle fiera 
charitable * 


T  ’An  1/58.  fur  la  fin  du  mois  de  Mars  ,  &  le  52.  (< 
JLide  fonaage,  mourut  àParis  IeanFernel,  natif  <£ 
du  Diocefe  d’Amiens,  premier  Médecin  du  Roy  (t 
Henry  II*  lequel  fut  inhumé  à  Sainét  Iacques  de  e( 
la  Boucherie.  Ce  do&e  Perfonnage  ayant  era-  ££ 
ployé  auec  grande  louange  plufieurs  années  à  <c 
l’eftüdedelaPhilofophie  &des  Mathématiques,  £C 
enfin  fe  donna  tout  à  la  MedecinejEt  l’ayant  ct 
fort  heureufement  pratiquée,  en  traitta  toutes  les  £C 
parties  par  des  eferits  tout  pleins  d’vne  tres-pro-  ff 
fonde  dodrine ,  &  d’vne  admirable  politeffe.  Si 
bien  qu’encore  que  la  mort  qui  le  preuint ,  l’ayt  f c 
çrrjpefché  de  les  donner  tous  au  publie  ;  comme  cc 
auflt  de  mettre  au  iour  les  liures  de  fes  propres  £( 
Obfemations  &  expériences  ,  tant  fouhaittez.  par  £C 
lesplus  habiles  Médecins  :  neantmoins,  ce  que  ££ 
nous  en  auons >  luy  a  tant  acquis  'de  gloire  dans  fC 
toute  l’Europe  ,  que  la  Faculté  de  Médecine  de  (e 
Paris  aura  droit  à  iamais  de  fe  glorifier  d’auoir  ef-  - 
leué  vn  fi  grand  homme. 

Ceft  ainfî  qtCen  parle  le  grand  Iacques  Augttfte 
deTkoîhdam  le  vlngt&yniefttte  defonhifloire . 
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LA 


PATHOLOGIE 

O  V 

DIS  CO  VR  S  DES 

MALADIES. 

LIVRE  PREMIER. 

Des  Maladies  &  de  leurs  caufes. 


CHAPITRE  I. 

Ce  que  c  ejl  que  Maladie . 

^  Es  hommes  n’euffent  iatnais  appliqué 
,j  leur  efp rit  à  la  recherche  ny  à  l’exer* 
j  cice  d’aucun  Art ,  quipeuftferuirà  la 
guerifon  des  maladies  &  à  la  conferua- 
tiondelafanté ,  fila  Nature  euft  fçeu  maintenir 
elle  mefme  cette  bonne  difpofition  du  corps 
qu’elle  auoit  premièrement  eftablie.  Mais  puis¬ 
que  c’eft  vn  Arreft  irreuo cable  que  l’homme» 
lufÜbienquele  refie  des  choies  qui  viuent  icy 
A 
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bas  3  fubifte  quelque  iour  la  Mort ,  &  foit  cep  en» 
danfrexposé  aux  diuerfes  attaques  des  iniures  ex¬ 
ternes  j  qui  l’enuironnent  de  tous  collez  ,&  l’a¬ 
gitent  non  moins  qu  vn  Foible  vaifleau  fecoüé  des 
vents  &,  des  flots  au  milieu  d’vne  Mer  dangereuse 
êc  pleine  d’orages:  Le  principal  deuoir  d’vn  par¬ 
fait  Médecin,  eft  de  bien  connoiftre  la  difpofi- 
tion  du  corps ,  laquelle  eft  fi  fouuent  &  en  tant 
de  façons  altérée  j  &  n’ignorer  aucune  des  Mala¬ 
dies  qui  la  peuuent  troubler.  Nous  auons  défia, 
d’vnftileafiez  eftendu,  demonftré  enlaPhyfib- 
logie ,  qui  eft  comme  la  bafe  &  le  fondement  de 
cet  art ,  quelle  eft  la  Nature  del’ homme ,  quel¬ 
les  fesfacultez,  en  combien  &  de  quelles  fortes 
chacune  d’icelles  exerce  fes  fonctions ,  &  com¬ 
ment  elles,  gouuernent  le  corps  ,  félon  l’ordre  & 
les  reigles  de  la  Nature,  lors  qu’il  iouyt  d’vne 
pleine  fanté.  Il  eft  donc  icy  queftion  de  traiter 
plus  ftfccin&ement  delà  mauuaife  difpofitiondu. 
corps,  ce  qui  concerne  particulièrement  la  Mé¬ 
decine  ,  &  expliquer  de  quelles  maladies  &  de 
quels  fymptomes  il  a  couftume  d’ eftre  furpris ,  de 
quelles  caufes  ces  accidens  procedent,&par  quels 
lignes  on  les  reconnoift;  car  il  fembîe  quen  la 
déclaration  de  tout  cela  doiue  confifter  la  pleine 
&  entière  doétrlne  des  chofes  qui  font  contrai¬ 
res  A  la  fanté  &  outre  la  N ature ,  par  l  aétion  vio¬ 
lente  defquelles  l’homme  déchet  de  fa  bonne  dif- 
pbfition.  Nous  examinerons' chacune  d’icelles  en 
particulier,  &  nous  eftendrons  fur  chaque  point 
autant  que  le  requiert  l’exer citation  &  la  prati¬ 
que  de  la  Medecine. 

Et  parce  que  les  chofes  fingulieres  ne  tombent 
point fous  lafcience  ,  nous  commencerons  à  les 
enfeigner  par  l’explication  de  leurs  genres  vni- 
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tierfels  >  à  ce' que  le  tout  foit  eftably  félon  quel¬ 
que  ordre &auec  raifon.  Or  ceschofes  generales 
font  au  nombre  de  trois  ,fçauoireft  ,  Maladie, 
Caufe  &  Symptôme. 

Q,uant  à  la  Maladie  ,  c’eft  vn  certain  effeéi  pro¬ 
duit  au  corps,  par  quelque  chofequien  altéré  la 
difpofition  ,  contre  l’ordre  de  la  Nature.  Les 
Grecs  appellent  cét  effe<5t  Diathefe  ou  difpofi¬ 
tion  ,  &  en  Latin  nous  le  nommons  de  ce  mot  Af- 
fettus ,  que  toutesfois  nous  ne  prenons  pas  icy  en 
cefte  fubtile  &  precife  lignification  dont  Ariftote 
s’eftferuy,  mais  félon  qu’il  fepeut  en  beaucoup 
de  façons  efiendre  à  toute  conftitution  du  corps, 
foit  qu’elle  fer  etrouue  en  lafubftance,  ouésqua- 
litez&  au  tempérament,  ou  en  la  conformation 
&  figure,  ou  en  la  grandeur,  ou  au  nombre.  Or 
cét  effeét  en  quelque  forte  qu’on  le  prenne,  fe 
forme  d’ordinaire  par  vn  mouuement  &  auec 
quelque  mutation ,  &  dors  qu  vne  caufe  efficien¬ 
te  outre  l'  ordre  de  la  Nature  opéré  quelque  chan¬ 
gement  ,  &  fait  de  la  violence  au  corps  fur  lequel 
elle  exerce  fon  action  ,  elle  produit  effeétiuc- 
ment  quelque  chofe,  &  ce  lien  mouuement  s’ap¬ 
pelle  Election ,  que  les  Grecs  nomment  energiei 
le  corps  qui  eft  l’obieét  de  cefte  caufe ,  fouffre  & 
reçoit  celle aétion,  &  ce  lien  mouuement  eft  dit 
affection  &  foufftance ,  qu’en  Grec  on  exprime 
par  le  mot  de  patheme  ou  pafîion  :  Ainfi  de  cefte 
affection  prouient  enfin  cét  effeét  que  les  Latins 
appellent  affetius  &  les  Grecs  Diathefe,  comme 
veftige  ou  trace  de  l’affeétion.  La  caufe  eftanc 
oftée,  &  l’effeétion  de  cét  agent  ,  &  l’affeétion 
du  corps  qui  patilfoit  celfent  toutauifi-toft;mais 
î’efféét  produit  demeure  quelquefois  &  refte 
manifeftement  feparé  de  baffe  étion  ;  comme  on 
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void  en  vnvlcerc  fait  au  corps  par  vnfer  toutrou- 
gede  feu,  ou  en  vne  playe  receuë  par  quelque 
coup  d’efpée  :  d’autresfois  il  ne  demeure  pas3 
ains  fubfifte  fort  peu ,  &  la  caufe  eftant  feparée, 
il  s’efface  3  ou  au  mefme  inftant  que  l’affeéUon 
ceffe  3  ou  incontinent  apres  *,  ainlî  la  fièvre  putri¬ 
de  ,  qui  eft  vne  chaleur  outre  nature ,  laquelle  oc¬ 
cupe  toutes  les  parties  du  corps ,  s’en  va  tout 
auffi-toft ,  ou  fort  peu  apres  que  l’humeur  putri¬ 
de  ,  qui  la  caufoit ,  eft  euacuée.  Il  peut  aufïi  fi¬ 
nalement  arriuer  que  ï affection  eftant  legere& 
foible  ,  ne  produife  aucun  effet  dont  le  corps  foit 
affeété ,  comme  quand  on  reçoit  quelque  petite 
pointure  d’vne  efpingle3  qui  ne  fait  que  preffer 
la  peau  fans  la  percer  ny  efgratigner,  ou  qu’e. 
ftant  prés  du  feu  fa  trop  grande  chaleur  incom-  , 
mode  >  ce  que  c  eftant ,  à  peine  peut  on  remar¬ 
quer  aucune  trace  de  picqueure  ny  de  brulleure. 
Lots  auffiqu5  vne  vapeur  acre  &  fubtile  ,  fortant 
d’vneftomachremply  d’impuretez ,  s’efieueàla 
tefte  &  frappe  les  méningés  &  lé  cerueau ,  on  fent 
bien  de  la  douleur ,  &  mefme  fouuent  l’on  tombe 
en  déliré  &  refuerie ,  eii  laquelle  plufieurs  fan- 
tofmes  &  chymeres  troublent  le  fens  &  Groüillent 
l’imagination  :  ces  chofes  font  à  la  vérité  des  affe¬ 
ctions  de  la  tefte ,  où  pourtant  il  n’y  a  encor  au¬ 
cun  effeéf  contra&é ,  non  plus  que  dans  le  ventri¬ 
cule  quand  l’indifpofition  du  foyel’empefche  de  ' 
bien  digérer.  La  crainte ,  latrifteffe  5  la  cholere  &  1 
les  autres  paffions  de  l’ame ,  qu’auec  beaucoup  ; 
de  raifon  l’ on  nomme  affections  de  l’efprit ,  exer¬ 
cent  &  trauaiilent  l’homme  3  fans  luy  laiffer  en  le 
quittant  aucun  effeâ;  dans  le  cœur ,  dont  en  fuit-  i 
te  il  demeure  affeété.  Combien  donc  que  les 
Grecs  ne  mettent  point  de  différence  entre  ces 
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termes ,  efire  affeÏÏé  &  foufrir ,  ils  font  néant- 
moins  diftindion  de  ces  deux  autres,  diïfojîtion. 
&  pafîiotr,  comme  encor  eftabliffent-ils  de  ladi- 
uerlité  entre  fokffrir  &  e/re  malade  ;  celuy  feu¬ 
lement  eft  dit  malade  qui  eft  faifi  de  maladie,  & 
auquel  refte  l’effed  de  l’affedion  ;  mais  on  fouf- 
fre  &  par  l’affedion  ou  paftiorr,  &  par  le  mal  qui 
en  demeure:  Car  ces  {impies  affedions  dont  nous 
venons  de  parler  .font  bien  contre  nature  &  tra- 
uaillent  le  corps  en  plufieurs  fortes ,  ce  ne  font 
pas  toutesfois  des  maladies ,  veu  qu’elles  ne  font 
pas  du  genre  de  ces  effeds  qui  refultent  de  l’affe- 
dion  ,  ains  du  nombre  &  categorie  des  Sym¬ 
ptômes. 


CHAPITRE  II. 

Quelle  dijjjofïrion  efl  contraire  à  la 
Nature  }  &  cjuelle  outre 
{  l'ordre  a  icelle» 

O  R  toute  conftitution  &  difpofition  du  corps 
eft  ou  naturelle ,  ou  non  naturelle  :  &  celle 
quin’éft  pas  naturelle  eft  au  delà  de  l’ordre  natu¬ 
rel  ,  ou  contraire  à  la  nature. 

Celle-là  eft  outre  la  nature  &  hors  l’ordre  d’i¬ 
celle  ,  laquelle  outrepaffe  l’ordonnance  de  la 
mefme  nature  .  fans  luy  faire  pourtant  aucune 
violence  ;  de  cette  forte  font  la  mauuaife  couleur 
de  ceux  qui  ont  la  iauniffe  le  teint  bafanné 
d’vne  peau  toute  haflée ,  &  lés  roufleurs  d’ vn  vi- 
fage  moucheté  de  lentilles,  &  toute  autre  legs- 
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re  defeduofîté  prefque  imperceptible  à  nos  fens 
&  àpeinefenfible  à  ceux  mefmes  qui  en  font  àf- 
fedtez.  Ainfi  diforB  nous  d’vn  petit  vlcere ,  qui  ne 
fait  ny  douleur  au  corps ,  ny  empefchement  aux 
fondiôs,eft  vne  indifpofition  outre  l’ordre  natu¬ 
rel,  non  toutesfois  contraire  à  la  Nature,  &  qu’il 
ne  mérité  pas  le  nom  de  maladie  :  car  combien 
qu’il  ioit  de  mefme  efpece  qu’vn  grand  vlcere,  à 
la  qualité  duquel  il  pourrait  enfin  paruenir  par  là 
continuation  des  caufes  efficientes  (  parce  qu’e- 
ftant  fimilaire ,  l’accroiffement  ou  la  grandeur  ne 
luy  fait  pas  changer  d’efpece ,  comme  à  vne  mai- 
fon  que  l’on  baftit;  )  d’autant  neantmoins  que  la 
fonction  n’en  eft  pas  notablement  intereffée ,  on 
ne  le  doit  point  eftimer  contraire  à  la  nature. 

La  difpofîtion  contre  l’ordre  naturel  eft  celle, 
qui  non  feulement  outrepaffe  les  limites  de  la  Na¬ 
ture,  mais  encor  l’offenle  &  la  violente ,  débilité 
fes  forces  &  trouble  manifeftement  fes  fondions» 
&  ce  quelquesfois  immédiatement  &  par  foy- 
mefme,  quelquesfois  par  l’entremife  d’vn  autre. 

C’eft  pôurquoy  le  Médecin,  iitgeant  de  tout  fé¬ 
lon  l’importance  des  chofes,  prend  fur  tout  garde 
à  ce  qui  offenfe  manifeftement ,  &  s’applique 
principalement  à  la  cure  de  ce  qui  requiert  Ion 
induftrie  &  lefecours  de  fon  Art.  Ce  qui  donc 
contreuient  à  la  nature  n’eft  autre  chofe,  que  ce 
qui  outrepafte  l’ordre  d'icelle  par  l’offenfe  de  fon 
a&ion,  &  n’importe  qu’on  die  qu’il  la  trouble, 
ou  qu’il  l’empeicbetoutàffait:  car  comme  quand 
Fa&ion  de  là  nature  ou  ne  fe  fait  point ,  ou  fe  fait 
mal ,  par  l’indifpofition  propre  de  quelque  par¬ 
tie  ,  nous  difons  auec  vérité  que  l’adion  eft  of- 
fenfée  >  de  mefme  auffi  lors  quecét  accident  arri- 
irepar  l’interiedion  de  quelque  chofe  eftrangere. 


êomme  quand  la  grauellè  ,  la  pierre  ,  ou  des 
phlegmes  efpais  &  endurcis  boufchent  le  col  de 
la  velfie ,  &  empefchent  1  vrine  de  fortir  j  comme 
en  ce  point  l’a&ion  reçoit  de  l’empefchement, 
ainfx  peut-on  dire  qu’elle  fouffre  de  l’offenfe  ;  & 
quoy  qu’aucune  partie  fimilaire  ne  Toit  bleifée, 
l’organe  toutesfois  ne  laide  pas  d’en  eftre  inte- 
refie.  Mais  lors  que  le  mal  vient  feulement  du 
dehors 3  l’aétion  n’eft  ny  empefchée  ,  ny  trou¬ 
blée  *,  car  fi  le  ventricule  ne  digéré  point ,  à  caufe 
que  l’aliment  eft  mauuais  ,  il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  qu’il  foitoffenfé:  non  plus  que  la  con¬ 
coction  ne  peut  eftre  dite  ou  troublée.ou  empef¬ 
chée,  ny  que  ce  foit  crudité ,  quand  és  deieétions 
du  ventre  les  pépins  du  raifin  fe  retrouuent  en¬ 
tiers  ,  &  tout  demefme  qu’on  les  auoit  auallez: 
l’adiiouë  qu’ils  ne  font  pas  bien  cuits,  maisaufli 
ne  font- ils  pas  entièrement  cruds. 


CHAPITRE  III. 

Que  toute  maladie  eft  en  la  fubftancà 
du  corps  3  ou  des  parties  d’iceluy . 

TOut  ce  qui  eft  en  nous ,  eft  ou  partie  du 
corps, ou  quelque  chofe;  contenue  dans  la 
partie,  l’appelle  partie  ce  qui  eft  composé  d’v- 
ne  fubftance  folide  &  charnue,  &  de  cét  efprit  na¬ 
turel,  auquel:  refide  la  chaleur  vitale,  &  qui  fer'c 
à  la  faculté.  Quant  aux  chofes  contenues  dans  le 
corps ,  ou  és  parties  d’iceluy  ,  ce  font  les  efprits 
diuagants  &  fluides ,  le  fang ,  les  humeurs  &  les 
excremens.  Et  mefme  encor  outre  les  parties  & 
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les  chofes  contenues  en  icelles ,  ily  a  pareillement  •* 

les  fondions  qui  en  procèdent. 

C’eft  pourquoy  ,  ayant  deffein  de  m’attacher 
à  la  vérité  ,  fans  m’amufer  à  pourfuiure  les  om¬ 
bres  des  chofes ,  ie  defire  qu’on  retienne  bien  ces  . 
trois  points,  Parties ,  chofes  contenues  &  Fon¬ 
dions.  L’erreur  &  le  vice  qui  fait  décheoir  cha¬ 
cune  de  ces  chofes  de  leur  eftat  naturel,  eft  vne 
mdifpofition&  vne  conftitution  outrepafiantela 
nature ,  dont  celuy  qui  fe  retrouueés  chofes  con¬ 
tenues  ,  eft  la  caule  de  la  maladie  ;  celuy  des  par¬ 
ties  eft  la  maladie  mefme ,  &  celuy  des  fondions 
eft  le  fymptome:  car  vêu  que  la  partie  du  corps 
eft  celle  qui  feule,  premièrement  &  de  foy  fait 
les  fondions ,  fon  intégrité  feulement  &  fa  bonne 
conftitution  les  parfait ,-  &  en  cela  confîfte  la  fan- 
té  ;  mais  eftant  infirme  &  vitiée ,  elle  les  gafte, 
trouble  s  &  renuerfe ,  &  c’eft  ce  qui  feul  eft  efti- 
mé  maladie.* 

Sous  le  nom  de  Partie  nous  comprenons  &  la 
fimilaire  ,  &  l’organique  ;  dans  l’organe  font 
comprîtes  tant  la  partie  principale ,  que  les  au¬ 
tres  qui' luyferuent  :  de  forte  que  non  feulement 
la  mauuaiie  difpofition  de  l’humeur  cryftalline 
pafife  pour  maladie,  mais  auifi  celle  qui  fe  retrou-  1 
ne  entoure  autre  partie  de  l’œil,  car  le  refte  des 
parties  qui  compofent  cét  organe  ,  feruant  au  cry- 
ftallin  &  luy  aydant  beaucoup  à  lafondion  de  . 
voir,leur  irjdifpofitio  troubleroitla  vifiôj  laquelle 
n’appa'rtiét  pas  à  la  feule  humeur  cryftalline,  ains 
dépend  de  l’œil  entier.  Partant  la  conftitution  de 
quelque  partie  que  ce  foit,  contreuenant  à  la  na¬ 
ture  3  eft  vne  maladie ,  foit  que  cette  partie  affe- 
dée  ferue  de  principal  inftrument  à  la  fon  dion, 
feitqu’elle  ne  face  qu’aider  à  la  principale.  Mais 


tious  n’appelions  pas  maladie  ce  dont  font  affe¬ 
ctées  les  chofes  contenues,  comme  les  efprits,  les 
humeurs  &  les  excremens ,  bien  que  cela  fuit 
contre  nature,  veu  que  ce  n’eft  point  vn  mal  atta» 

-  ché  à  la  fubftance  de  la  partie ,  &  que  par  confe- 
quent  il  n'incommode  les  fondions ,  ny  immé¬ 
diatement  j  ny  de  foy  ,  ains  par  l’entremife  delà 
maladie  feulement.  Or  cecy  a  befoin  d’vne  plus 
grande  explication. 

L’ame &les  facultez  d’icelle,  fituées  és  efprits 
&en  la  chaleur  naturelle ,  font  les  premières  & 
principales  caufes  efficientes  des  fondions  quife 
font,  &  les  parties  en  font  feulement  les  organes 
ouinftrumens ,  fans  lefquels  elles  ne  feroient  rien 
du  tout.  Et  neantmoins  nous  nelaiffons  pas  d’e- 
flablir  ces  mefmes  parties  pour  caufes  principa¬ 
les  &  immédiates  des  fondions ,  tant  parce  que  la 
fubftance  de  l’ame  &  de  fes  facultez  nous  eft 
fort  cachée,  qu’à  caufe  que  l’aide  dés  inftrumens 
eft  neceffàire  pour  agir ,  ou  que  peut  eftre ,  félon 
l’opinion  de  plufieurs  grands  Philofophes,  la  fub¬ 
ftance  de  l’ame  &  de  fes  facultez  eftant  immua¬ 
ble  ,  elle  ne  puifle  eftre  altérée  par  la  violence 
d’aucune  maladie ,  combien  qu’elle  foit  fouuent 
interpellée  par  le  vice  de  l’inftrument.  Mais  en¬ 
cor  les  parties  ne  font  elles  pas  fimplement  cau¬ 
fes  des  fondions,  ains  la  conftitution  &  difpofi- 
tion  d’icelles  ;  car  la bonne  conftitution  eft  caufe 
que  les  fondions  fe  font  bien,"&  la  mauuaife  em- 
pefche  qu’elles  ne  fefaffent  comme  il  faut  :  l’vne 
eft  fanté,  &  l’autre  eft  maladie. 

Quant  aux  chofes.  contenues ,  veii  que  ce  font 
caufes  de  maladies,  leur  bonne  conftitution  don¬ 
ne  la  fanté  ,&  la  mauuaife  rend  malade.  Ilne  faut 
donc  point  mettre  au  rang  des  maladies ,  ny  la 
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pierre  des  reins,  ou  delà  vefîie  ,  ny  les  flegmes 
caillez  qui  empefchent  dVriner ,  ny  les  vers  des 
inteftins  ,  ny  les  cirons  delà  peau ,  encore  que  ces 
chofes'foient  tout  a  fait  contraires  à  la  natu¬ 
re  3mais  ce  font  feulement  caufes  de  maladies ,  & 
ce  quand  elles  incommodent  les  parties  du  corps; 
car  fi  elles  eftoient  contenues  dans  vn  efpace  auifi 
grand  qu’eft  celuy  de  l’inteftin  aueugle ,  fans  que 
la  partie  en  fuftoft'enfée, elles  ne  cauferoient  au¬ 
cune  maladie.  • 

De  plus ,  les  humeurs  qui-'  pourriffent  dans  les 
veines ,  n’apportent  aucune  maladie ,  &n’offen- 
fent  point  l'action  ,  que  les  parties  effe&iues  ne 
foient  auparauant  atteintes  &  infectées  de  leur 
venin.  De  mefme  la  fièvre  intermittente 3  l’epi- 
lepfie3l’hydrophobie3  &  plufieurs  autres  mala¬ 
dies  ,  ont  leurs  caufes  oyfeufes  au  dedans ,  pen¬ 
dant  le  repos  &  interualle  du  mal ,  &  n’excitent 
aucune  maladie  3  finon  lors  qu’elles  attaquent  les 
parties. 

Cecy  me  femble  fuffire  pour  faire  entendre 
quénousauonsen  nous  plufieurs  chofes  contrai¬ 
res  à  la  Nature,  &  mefme  ce  qui  nous  caufe  la 
mort  ,  nous  le  portons  quelquesfois  couuert 
&  affoupy  ,  fans  en  rsceuoir  aucune  offenfe 3  & 
que  pour  cela  nous  deuenions  malades  :  De  mef¬ 
me  que  fouuent  nous  portons  fur  nous  des  glaiues 
&  des  poifons  3  fans  en  eftre  aucunement  incom¬ 
modez.  De  là  vient  aufli  que  nous  en  voyons 
-plufieurs  y  qui portans  depuis  long-temps  cachée 
la  caufe  de  leur  mort3meurent  foudainement3fans 
auoir  eu  préalablement  aucune  maladie.  Il  faut 
donc  feulement  appeller  maladie ,  cefte  conftitu- 
tion  contre  nature,  laquelle  feretrouue  &  adhéré 
en  la  fubftance  de  quelque  partie  du  corps.  . 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  maladie  par  communication . 

PArtant  la  maladie  qui  fe  fait  par  communica¬ 
tion,  ne  doit  ny  Amplement  ny  abfolument 
eftre  appellée  maladie  ;  car  il  y  a  deux  fortes  d’in- 
difpofition  ou  conftitution  contre  nature  ,  dont 
l’vneeft  propre àla  partie  affe6):ée,&  l’autre  ne 
luy  aduient  que  par  .fympathie  &  communica¬ 
tion.  L’indifpofition  propre  à  la  partie  ,  ou  l’idio- 
pathie,  eft  vn  effedt  contre  nature ,  produit  en  la 
partie ,  par  quelque  chofe  qui  en  altéré  immédiat 
tement  la  difpofition  :  Mais  l’indifpofition  par 
fympathie ,  eft  vn  effedft  contre  nature ,  commu¬ 
niqué  à  la  partie  par  le  vice  d’ vne  autre ,  ce  qui  fe 
fait  en  trois  façons. 

L’vneeft  quand  la  partie  reçoit  quelque  chofe 
qui  luy  eft  enuoyée  d’ailleurs ,  outre  l’ordon¬ 
nance  de  la  Nature.  Ainfi  les  humeurs  fubtiles,ou 
les  vapeurs'  corrompues  qui  montent  du  ventri¬ 
cule  àla  tefte,  troublent  quelquesfois  l’entende¬ 
ment,  &  quelquesfois  excitent  de  la  douleur  par 
la diftenfion ou erofion  des  méningés,  d’ autres- 
fois  elles  reprefententaux  yeux  de  vaines  &  fein¬ 
tes  images ,  comme  s’ils  eftoient  trauaillez  de 
quelques  fuffufions. 

L’autre  eft  quand  l’efcoulement  &  influence 
de  la  faculté  trouue  de  l’empefchement  qui  la  re¬ 
tient  &  en  priue  la  partie,  comme  lors  que  l’efpb- 
neçlu  dos  eft  affedtée  d’inflammation  ou  d’ob- 
ftruiftion.,  ilfuruientvnerefolution  de  cuiffes,en. 
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fortequ’ elles  perdent  tout  fentiment  &  mouue- 
ment:  &  les  nerfs  optiques,  eftans  bouchez  >  les 
yeux  . ne  peuuent  plus  rien  voir. 

Latroifiefme  forte  de  maladie  par  communi¬ 
cation  fe  fait ,  quand  la  matière  neceifaire  pour 
agir,  ne  peut  arriuer  iufqu’aulieu  où  elle  doit  al¬ 
ler  ;  par  exemple, s’il  y  a  de  l’obftruéfcion  és  poul¬ 
inons,  ou  que  les  mufcles  des  coftes  foient  rélaf- 
chez ,  ou  la  poiéfrine  eftanti  percée,  parce  qu’en 
afpirant ,  il  ne  fort  pas  affez  de  vent  du  poulmon 
pour  atteindre  iufqu  au  larynx,  la  voix,  qui  en  eft 
l’aéfcion  ,  eft  ou  fup primée,  ou  mefme  perdue. 
Semblablement  vne  grande  obftruétion  des  vei¬ 
nes  .qui  font  vers  le'foye  ,  empefche  que  lefang 
ne  foit.  diftribué  par  tout  le  corps ,  &  fait  que  le 
Corps  deuient  languiffant  à  faute  de  nourriture, 
&  en  fin  tombe  en  atrophie. 

Or  en  quelque  façon  que  ce  foit ,  que  la  partie 
ou  naturelle,  ou  animale  reçoiue  de  l’incommo- 
ditépar  communication, on  dit  bien  qu’elle  eft 
affe&ée,  &  qu’elle  fouffre ,  puifque  l’a&ion  d’i¬ 
celle  ou  périt  tout  à  fait  ,  ou  eft  du  moins  en 
quelque  forte  empefehée  ,  toutesfois  elle  n’eft 
pourtant  pas  malade  ,  &  cette  fienne  affeéÜon 
fi’èft  point  vne  maladie,  n’eftant  pas  immédia¬ 
tement  attachée  à  la  partie  mefme  ,  c  eft  pour- 
quoy  on  ne  luy  applique  pas  les  remedes  ,  &fion 
les  y  applique ,  ils  ne  luy  feruentpas  beaucoup. 
Partant  quand  la  maladie  eft  en  quelque  partie, 
l’action,  d’icelle  eft  neceffairement  offenfée  ;  & 
non  pas  au  contraire  ,  car  il  ne  s’enfuit  pas  que 
Talion  de  la  partie  eftant  offenfée ,  la  partie  foit 
auffi-toft  femblablement  malade.  Mais  enfin  la 
partie  qui  a  efté  trauaillée  par  la  communication 
jâ’vne autre,  contracte  quelquesfois  de  la  vn  mai 


de  Fernel.  j  $ 

qui  luy  deuient  propre ,  &  la  fym  pathie  fe  tourne 
en  idiopathie.  Or  combien  que  ce  mal  foit  deue- 
nu  propre,  fi  n’eft-il pas  primitif,  ains  pofterieur 
&  de  la  fécondé  pafiion.  Les  Grecs  nomment  ce- 
luy-là  Protopathie ,  &  cettuy-cy  Beuteropathie  ou 
Hyfteropathie.  Ainfi  d’vne  maladie  en  vient  vne 
autre ,  &  fouuent  vn  mefme  mal  eft  &  maladie  & 
câufe  de  maladie.  Cecyfuffife  pour  faire  enten¬ 
dre  ce  que  c’eft  que  maladie. 


CHAPITRE  V. 

Que  ïeflendue  eft  grande  tant  de  la 
faute  que  de  la  maladie,  &  qu entre 
les  deux  il  fe  retrome  ï?ne  con - 
flitudon  qui  eft  neutre . 

COmbien  que  l’animal  puiffe  naiftre  d’vne  fi 
bonne  conftitution  de  corps ,  &  viure  auec 
tant  de  regime,  qu.il  paruienne  en  pleine  &fer. 
■me  fanté  iufqu’à  l'extreme  vieilleffe;  il  eft  toutes- 
fois  neceflaire  que  cette  conftitution  reçoiue  plu- 
fieurs  &  diuers  changemens  par  le  cours  des 
temps  &  de  l’aage  *  Tous  ceux  mefme  qui  fonf 
bien  fains ,  n’ont  pas  vne  pareille  conftitution, 
ny  confequemment  vne  mefme  fanté.  Auffi  la 
fanté  de  chacun  dés  hommes,  eft  elle  fouuent  al¬ 
térée  par  l’attaque  violente  de  l’air,  du  manger, 
du  boire ,  du  dormir ,  des  veilles,  du  mouuement, 
des  bains ,  de  la  fafcherie,  de  la  douleur,  &des 
autres  caufes ,  tellement  qu’il  eft  manifefte  que  , 
la  fanté  doiue  eftre  contenue  dans  vne  eftenduç 
bien  fpatieufe. 
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Les  mefmes  raifons  perfuadent  que  la  maladie 
neft  non  plus  ferrée  à  1  eftroit ,  &  que  la  conftû 
tution  de  celuy  qui  commence  d’eftre  malade, 
n’eft  pas  altérée  au  point  de  celle  d’vn  autre  qui 
s’en  va  mourir  ,  &  qu’ enfin  toutes  les  maladies 
ne  font  pas  également  grandes  &fafcheufes.  Par¬ 
tant  1  excellente  &  parfaire  fymmetrie  du  corps 
ou  de  fes  parties ,  à  laquelle  rien  ne  fe  peut  ad- 
ioufter ,  eftla  fanté  fouueraine  &  fupreme.  La 
conftitution  quis’efloignevn  peu  de  celle-cy,& 
qui  pourtant  ne  nuift  point  aux  a  étions,  &  neft 
pasmanifeftementfafcheufe  à  l’animal  ,  ne  lailfe 
pas  d’eftre  famé ,  mais  imparfaite.  Celle  qui  en 
luitte  peche  iufqu’à  eftre  euidemment  incom¬ 
mode  à  l’homme ,  &  à  ©ffenfer  notablement  fes 
fonctions ,  eft  maladie  ,  laquelle  croiifant  peu  à 
peu  conduit  finalement  à  l’extremité  ,  qui  eft  la 
mort. 

Entre  ces  deux  conftitutions  generales,  il  s’en 
retrouue  vne  moyenne  qu’on  ne  peut  bien  déter¬ 
miner  j  n’eftant  ny  fanté ,  ny  maladie ,  ains  feule¬ 
ment  vne  conftitution  neutre  $  car  elle  ne  partici¬ 
pe  ny  de  l’vne ,  ny  de  l’autre ,  &  fait  que  le  corps 
neft  ny  fain,  ny  malade , mais  comme  entre  les 
deux.  Il  y  enaquis’amüfent  à  remarquer  les  fub* 
tiles & diuerfes acceptions  de  cemot,  qui,  adiré 
vray,  ne  fêruent  pas  beaucoup  en  la  Medecine  ,  & 
apres  lesquelles  plufieursfe  font  embrouillez  l’ef- 
prit  de-  diuers  Sophifmes.  Cette  conftitution 
neutre  a  fon  eftenduë ,  diftinguée  en  trois  ordres, 
fçauoir  eft ,  en  neutre  infenfiblement  faine  ,  en 
neutre  infenfiblement  malade ,  &  en  neutre  iufte- 
ment  moyenne  entre  ces  deux.  Elles  font  toutes 
faciles  à  difcerner  quand  on  deuient  ou  de  fain 
malade ,  ou  de  malade- fain  :  ce  qui  eft  iuftement. 
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au  milieu  de  ces  deux  extremitez,  différé  beau¬ 
coup  de  l’vne  &  de  l’autre  ;  ce  qui  eft  l'ain  d’vn 
cofté,  &  de  l’autre  malade ,  n’eft  pas  neutre ,  ie 
l’appellerois  pluftoft  malade.  Ariftote  eftimant 
que  la  fanté  confiftaft  en  1’integrïté  des  aétions, 
&  lamaladieén  l’offenfe d’icelles  quelle  quelle 
fuft ,  n’a  point  reconnu  de  milieu  entre  ces  deux 
extremes,  ains  les.  a  iugez  priuatifs,  de  meime 
que  ia  veuë  &  l’aueuglement. 

Bref  toute  conftitution  du  corps  ,  foit  faine, 
neutre,  ou  malade,  fediuife en  trois  ordres, de 
façon  qu’en  toutê  la  vie  humaine  fe  retrouuent 
neuf  fortes  de  conftitutions.  Laianté  très- par¬ 
faite  8c  la  mort ,  en  font  les  extremes  fouuerai- 
nement  contraires.  Celuy  qui  ayant  efté  très  fain, 
dechetpeuàpeü,  iufqu’à  finalement  mourir,  il 
pafle  pair  toutes  ces  conftitutions  de  la  vie ,  les¬ 
quelles  font  de  cette  forte  enchailhées.  Santé  tres- 
parfaite,  bonne  fanté,  fanté  foible  &  petite  :  Con¬ 
ftitution  neutre  tendante  à  fanté  ,  Abfolument 
&  tout  à  fait  neutre  5  Neutre  inclinante  à  maladie: 
Maladie  fimple&  legere ,  Maladie  griefue&  mé¬ 
diocrement  perilleufe  ,  Maladie  tres-grande  & 
très  dangéreufe  :  La  mort  fuit  apres  comme  la 
boucle  &  le  dernier  anneau  de  la  chaifne.  La  con¬ 
ftitution  qui  fe  retrouue  au  milieu  eft  indiui  fible  j 
toutes  les  autres  s’eftendent  fort  :  toutesfois  l’ex¬ 
pert  &  fçauant  Médecin  en  fçaürà  bien  difcerner 
les  bornes  &  déterminer  l’eftenduë.  C  es  confti¬ 
tutions  n’admettent  point  de  diuifion  félon  la  di- 
uerfité  des  .efpeces ,  mais  different  feulement  ea 
ordre  &  en  degré. 


CHAPITRE  VI. 

Les  premiers  &  fupremes  genres  des 
maladies . 

D  Autant  que  toute  maladie  eft  attachée! 

quelque  partie  du  corps  i  il  eft  conuenable 
d’en  eftablir  les  premières  différences  par  la  dif¬ 
férence  des  parties.  Or  les  parties  font  de  deux 
fortes  ,  les  vnes  fimilaires ,  les  autres  organiques. 
La  maladie  qui  trouble  la  bonne  difpofition&la 
naturelle  conftitution  de  la  partie  lîmilaire,  s’ap¬ 
pelle  fimilaire ,  celle  qui  gaffe  la  fymmetrie  de 
l’organe,  fe  nomme  organique  *,&  parce  que  les 
parties  tant  fimilaires ,  qu’organiques  ont  cela 
de  commun ,  qu’elles  fubfiftent  par  la  continui¬ 
té  ,  affemblage  &  liaifon  des  particules  qui  les 
compoient ,  la  diffolution  d’icelles  ’eft  vne  mala¬ 
die  commune  aux  vnes  &  aux  autres  ,  &  en  in¬ 
commode  efgalement  les  fondions. 

Il  y  a  donc  en  tout  trois  premiers  &  fupremes 
genres  de  maladie ,  la  fimilaire ,  l’organique ,  & 
la  commune,  qu’on  appelle  ordinairement  folu- 
tion  de  continuité.  Et  cette  diftinétiôn  eft  fon¬ 
dée  non  en  l’effence  de  la  maladie ,  mais  en  la  dr 
uerfîté  des  parties. 


CHAP.’ 
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CHAPITRE  VII. 

Les  différences  des  Adaiadief 
fimiUires. 

QVant  aux  plus  bas  genres  de  ces  trois  pre^ 
miers.,&aux  elpeces  qui  leur  i'ont  vraye* 
ment  fubordonnees ,  on  les  tire  de  la  variété  des 
vices  qui  feretrouuent  en  la  partie  contre  l’or¬ 
dre  de  la  Nature,  ou  des  façons  dont  chaque  par. 
tie  vient  à  décheoir  de  fon  tres-bon  &  naturel 
eftatEn  la  partie  fimilaire  trois  chofes  fontcon- 
■  fiderables,  la  matière  >  le  tempérament,  &  la  for¬ 
me, laquelle  eft  la  fouueraine  perfe&ion  du  tout. 
La  fanté  confifte  en  la  naturelle  côftitution  &  fy m- 
*  metriede  ces  trois: par  confequent  l’immodera- 
tion&  defordre  de  chacun  d’icéux, qui  fera  recon¬ 
nu  contraire  à  la  nature',  doit  eftre  eftimé  ma¬ 
ladie; 

La  maladie  de  la  matière ,  eft  vne  immodera- 
iion  ;  celle  du  tempérament  ,  vne  intempérie,  &c 
celle  de  la  forme  ,  vne  corruption:  &  ces  chofes 
arriuent  à  la  partie  fimilaire  ,  de  laquelle  conie- 
quemment  on  conte  trois  maladies  3  fçauoircft, 
limmoderation de  la  matière, l’imtemperie,  &  l^t 
corruption  de  la  forme,  ou  de  toute  lafubftan- 
ce.  Or  que  dans  la  partie  fimilaire  il  y  ait  trois 
chofes  diftinfles, que  toute  la  fubftançefoitfepâ- 
ree  de  la  matière  &  du  tempérament;  que  chacune 
d’icelles  ait  fes  propres  defauts; que  de  làprouien- 
nent  trois  différences  de  maladie  fimilaire ,  ieî’ay 
demonftré  plus  aq  long  dans  yn  autre  de  mes  co¬ 
urages.  B 
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Maintenant  quant  aux  intempérie  s  ,  onentro$ 
ue  au  nombre  de  huidt  ,  quatre  fimples ,  chaude, 
froide,  humide,  feiche:&  autant  d’ac  couplées, fça- 
uoir,  chaude  &  feiche,  chaude  &  humide,  froide  & 
feiche,,  froide  &  humide ,  lefquelles  deuiennent 
maladies  lors  qu’elles  excédent  &  offenfent  ma- 
nifeftement  les  fond! ions.  Ces  intempéries  font 
quelquesfois  pures  ;  d’autresfois  elles  procèdent 
du  vice  des  humeurs  ou  intemperées ,  ou  corrom¬ 
pues.  Pour  la  matière  immodérée,  elle  eft  molle, 
ou  dure,  lafcheou  retrecie,  fubtile ,  ou  groiTiere, 
rare  ou  denfe&  ramaflee;  &  ces  vices  delà  matiè¬ 
re  font  des  maladies.Mais  par  les  mots  de  toute  la 
fubftance  ,  nous  entendons  &  les  efprits  qui  font 
en  nous,  &  la  diuine  chaleur  d’iceux ,  &  les  facili¬ 
tez,  &  la  forme*  mefme. 

Or  les  maladies  de  toute  la  fubftance,  font  cel¬ 
les  qui  premièrement,  &  de  foy  attaquent  la  fub¬ 
ftance  des  parties.  De  ces  maladies,  les  vnes font 
euidentes,  les  autres  cachées.  Les  euidentes  font 
celles  qui  par  des  caufes  manifeftes  ruinent  la  fub¬ 
ftance  des  parties  &  du  corps  :  de  cette  forte  font 
les  vlceres  malins, la  phthifie,  la  pourriture  dufoye, 
de  la  ratte,&  des  autres  parties,  caufee  par  l’intem¬ 
périe  des  premières  qualitez  :  comme  suffi  ladif- 
folutiondes  efprits  par  les  exceflïues  veilles ,  jeüf- 
nes,  trauaux,  &  douleurs  violentes  ;  &  l’extinétion 
de  la  chaleur  naturelle  par  fuffocation  ,  ou  par 
vn  froid  extreme  &  pénétrant.  Les  maladies  ca¬ 
chées  font  celles  qui  attaquent  toute  la  fubftance 
par  des  caufes  occultes  :  de  ces  maladies  les  vnes 
font.veneneufes,  les  autres  contagieufes,  &  les  au¬ 
tres  peftilentes  ;  ces  dernieres  prouiennent  d’vn 
air  infecté  par  les  influences  des  Aftres  :  comme 
la  fièvre  peftilénte ,  les  charbons ,  &  le  bubon  de 
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là  pefte;  &  celles- cy  font  fortpernicieufes.  Il  y  en 
a  au (Ti  d’autres  moindres,  comme  la  rougeole,  & 
le  pourpre,  qui  ne  font  que  tacher  la  fuperficiede 
la:  peau,  fans  qu’il  y  ait  rien  d’efleué  :  &  les  petites 
veroles;,  qu’on  dit  eltre  des  éruptions  ;de  pituite: 
mais  toutes  cès  maladies  font  allez  ordinaires; 
Outre  celles- cy  ,  il  en  arriue  quelquesfois  d’au- 
tres'qui  ne  font  pas  communes  ,&  qui  procèdent 
dé  caufes  nouuelles,  &  dont  on  n’auoit point  en¬ 
cor  oüy  parler,  comme  vne  certaine  qu’Hippocra- 
te  appelle  Paraplégie ,  des  ardeurs  bruflantes ,  des 
pefanteurs  poufliues, fièvres  fudorifiques,lefquei- 
les.de  noflre  temps  ont  couru  &  affligé  beau¬ 
coup  de  Prouinces  :  les  fiecles  paflez  en  ont  pro¬ 
duit  d’autres ,  dont  on  n’a  plus  de  mémoire ,  par¬ 
ce  que  les  Anciens  n’en  ont  rien  laiffé  par  efcrit: 
ceux  qui  viendront  après  nous  en  remarqueront 
d’autres  au  temps  à  venir,  lors  qu’il  y  aura  quel¬ 
ques  concours meflanges ,  &  difpofitions  d’in¬ 
fluences  aftrales  ,  capables  de  les  produire.  Les 
maladies  contagieufes  arriuent  d’ordinaire  par  le 
rencontre  &  l’attouchement  de  quelque  venin  ex¬ 
terne,  comme  l’eftourdiffement  que  caufe  la  tor- 
pede,ou  l’opium  &  l’ hydrophobie,  &  les  piqueu- 
resdes  fcorpions  v  les  bleffures  que  font  les  autres 
belles  veneneufes,  ou  les  armes  empoifonnées.  De 
cette  forte  font  aufli  la  verole,  la  lepre,  Ôtles  autres 
qui  peuuent  prouenirdu  meflange  de  celles -cy: 
les  maladies  veneneufes  tirent  leur  origine  d’vn 
venin  engendré  au  dedans/ou  d’vn  poifonde  de-f 
hors.  Du  venin  intérieur  viennent  le  mal  ca  duc,  la 
fuffocation  dé  la  matrice,  caufee  par  la  putrefaéfion 
de  la  femence,  la  fyncope  par  quelque  grumeau 
de  fang  corrompu ,  &  vne  certaine  palpitation  de 
ceéur.  Les  maladies  qui  procédant  du  poifon  que- 
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Ton  a  prins,  tiennent  de  la  nature  de  ce  poifon  II, 
qui  nous  eft  nuifible  par  la  contrariété  de  toute  fa 
fubftance  :  telles  font  celles  que  caufent  l’aconit, 
l’if  jde;colchicum ,  la  cantharide,  leliéure  marin,  & 
beaucoup  d’autres  femblables. 

Or  toutes  ces  différences  de  maladie  fîmilaire, 
font  comprifes  fousvn  genre,  &  ie  m’eftonne  que 
tes  Anciens,  au  grand  dommage  de  la  Médecine, 
lés  ayent.  ou  paflees  fous  filence,ou  mal  à  pro¬ 
pos  rapportées  à  l’intemperie.ou  fîmple  putréfa¬ 
ction,  Ainfi  donc  auons  nous  comme  dans  vne  ta¬ 
ble,  marqué  toutes  les  efpeces  des  maladies  fimi- 
laires,  lefquelles  néant  moins  cy  après  il  fera  bel’oin 
de  mieux  expliquer  par  le  menu. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  différences  des  Maladies 


L’Eflence  de  chaque  organe  confiée  en  la  figu¬ 
re  &  conformation  propre  à  l’exercice  des 
fondions  aufquelîes  if  eft  deftiné.  Pour  ce  nous 
appelions  organes  ou  inftrumens ,  &  l’os  du  crâne, 
de  céluy  de  l’efpine  du  dos ,  bien  qu’ils  foient  fim- 
pies  &  fimilaires  quant  à  leur  çompofiition  f  &  que 
toutesfois  on  n’attribue  point  ce  nom  d’organe  à 
la  portion  du  mufcle, laquelle  retient  quelque  cho¬ 
ie  de  chair ,  deveine ,  d’artere  &  de  nerf,  &  eft  dif- 
fîmilaire,  d’autant  que  cefte partie  manque  en  la 
perfection  de  la  figure,  demeurant  rude,  informe 
&  incapable  de  feruir  à  aucune,  fonction.  Chaque 
inftrument  doit  encor  auoir  yne  certaine  grandeur, 
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au  delà  de  laquelle  tout  ce  qui  paffe  eft  eftimé  vi¬ 
cieux.  De  plus,  les  organes  ou  inftruments  qu’on 
appelle  diffimilaires  i  ont  vn  nombre  certain  &  de  - 
finy  de  parties  fimilaires  defquelles  ils  font  com- 
polez ,  &:  il  eft  necelfaire  que  ces  parties  conuien- 
nent  bien  Ie  vne à  lautre  ,  &  foient  entr’ elles  ad- 
iaftées ,  dïfposées  &  vnies  comme  iifaut. 

L’organe  donc  qui  eft  accommodé  &fourny  de 
tout  ce  qui  eft  requis  à  l’execution  des  fondions 
qui  luy  font  propres ,  polfede  vne  conformation, 
vne  grandeur,  vn  nombre  de  parties ,  &  vn  aien- 
cement  d’icelles ,  félon  qu’il  conuient  [aux  iuftes 
loix  de  la  Nature.  Lafymmetrie  &  conftitution  na¬ 
turelle  de  ces  choies ,  eft  la  fanté  de  l’organe  ;  & 
le  vice  trop  immodéré  de  chacune  d’icelles,  eft  vne 
.  maladie  organique.  De  laquelle  par  confequent  il 
y  a  quatre  différences ,  qui  procèdent  du  vice ,  1’  v- 
nedela  conformation,  l’autre  de  la  grandeur,  la 
troifiefmc  du  nombre,  &  la  derniere  de  la  fituation; 
dont  on  peut  faire  encor  des  fubdiuifions  plus  par¬ 
ticulières  :  car  plufieurs  chofes  eftans  requifes  à  la 
conformation  propre  pour  bien  exercer  les  fon¬ 
dions  ,  comme  la  figure,  le  conduit  ,1a  cauité;la 
poliffeureoula  rudeüe,  chaque  alteration  ,  chan¬ 
gement  &  indifpofition  d’icelle,  decheantedel?e- 
ftat  naturel ,  doit  eftre  nommée  maladie  de  l’or¬ 
gane. 

Ceux-là  font  affedez  de  maladie  de  la  figure  qur 
ont  les  iambes  tortues  foit  en  dedans,  foit  en  de¬ 
hors  ,&  ceux  qui  ont  latefte  trop  ronde  ou  trop 
longue.  La  maladie  des  conduits  par  où  les  chofes 
contenues  paffent  &  font  diftribuées  ,  eft  vne  trop 
grande  dilatation,  comme  celle  delà  prunelle  en 
l’œil,  des  veines  és  varices ,  &  de  l’artereen  l’a- 
neyrifme.  En  ce  genre  l’aftri&ion  &  l’obftru&ion 
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font  opposées  à  la  dilatation.  L’aftri&ionfefak 
lorsque  les  conduits deuiennent  trop  eftroits  par 
quelque  caufe  externe  qui  les  reftreftit ,  comme 
quand  la  feichereffe  fait  retirer,  la  peau  &  enferme 
les  pores ,  ou  que  le  gofier  &  l’œfophage  font  op. 
preflêz  de  fquinancie.C’eft  obftruùtion  quandles 
conduits  font  boufchez  ou  rendus  plus  eftroits 
qu’il  ne  faut ,  par  quelque  matière  qui  tombe  de¬ 
dans  &  s’y  attache ,  lequel  vice  n’arriue  pas  feule- 
paent  à  la  peau,  mais  auiTi  fe  retrouue  fouuent  es 
veines ,  ésarteres ,  és  inteftins  ,&  en  tous  les  con- 
duits,  La  concauité  eftant  ordonnée  pour  receuoir 
&  contenir,  d’où  elleaprins  le  nom  de  fein&dç  : 
receptaele ,  les  maladies  font  la  trop  grande  capa¬ 
cité  y  comme  l’amplitude  de  l’eftomach  ,  de  b 
poitrine ,  &  de  la  beurfe  des  tefticules  :  &  le  reftre- 
eiffement  immodéré ,  comme  la  depreftlon  de  là 
poitrine ,  qui  difpofe  à  la  phthifie ,  &  quand  l’efto- 
mach  eft  tellement  referré  à  force  de  medicamens, 
qu’il  n’eft  plus  capable  de  receuoir  les  viandes  en 
fuffifantê quantité..  Larepletion eft auffi  vnemala- 
die,de  la  concauité,  comme  celle  des  ventricules  du 
cerneau  en  l’apoplexie,  leiurfaix, en  la  matrice,  le 
calcul  en  la  vefties  non  toutesfois  qu’il  faille  dire 
auec  Âulcenne  que  le  calcul  mefme  foit  maladie, 
îionplus  quH’neflefche  enfoncée  dans  le  corps ,  ou 
l’humeur  grofliere  qui  bouche  les  veines  ,  mais 
feulement  caufe  de  maladie.:  &  la  conftitution  du  j 
calcul ,  la  repletion  de  la  velfic >  comme  auiîïl’ob- 
ftnnftion  font  la  maladie  de  l’organe ,  laquelle  em- 
pëfche  que  la  veftie  ne  reçoiue  &  contienne  a{fe  j 
d’vrine.  La  maladie  de  polHfeure  eft  quand  le  vetv 
triculeoula  matrice  font  trop  vnis,  polis  &  lubri¬ 
ques, lefquels  félon  l’ordonnance  de  la  Nature  doi-i 
■aenteftre  vh  peu  rudes  &  raboteux ,  pour  retenir 
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mec  plus  de  fermeté. La  maladie  de  rudeffe  fe  ren¬ 
contre  en  la  trachée  artere,  quand  on  deuient  en* 
roüé  par  quelque  humeur  acre  qui  eriafprift  &  ra¬ 
cle  le  gofier.  Toutesles  fufdites maladies  difformet 
&  gagent  la  bonne  conformation  de  l’organe. 

Quant  à  la  maladie  de  la  grandeur,  elle  fe  fait 
lorsque  quelque  partie,  ou  deuient  excefliuement 
grande,  ou  demeure  plus  petite  qu’il  ne  faut  ;  com¬ 
me  lors  que  la  langue  eft  fi  longue  qu’elle  ne  peut 
tenir  dans  labouche ,  ou  qu’on  a  la  telle  trop  grof- 
fe ,  ou  bien  comme  en  vn  certain  perfonnage  que 
l’on  voit ,  lequel  a  les  cuilfes  plus  longues  que  le 
relie  du  corps.  Semblablement  quand  la  langue 
eft  trop  courte ,  la  telle  trop  menùé,  les  doigts  trop 
petits  &  les  cuilfes  trop  racourcies.  Or  ces  defre- 
duofîtez  &  montruofitez  ou  nous  viennent  de 
nailfance,  oufe  contractent  depuis  par  l’abondan¬ 
ce  oudifettede  l’aliment.  Quant  à  celles  qui  pro¬ 
cèdent  de  l’affluence  des  humeurs ,  elles  ne  fe  doi- 
uent  pas  rapporter  icy ,  mais  aux  tumeurs  outre  ia 
Nature ,  que  nous  dirons  cy-apres  eftre  des  mala¬ 
dies  composées. 

Lamaladie  du  nombre  confifte  tant  en  la  fuper- 
fluité ,  qu’au  manquement  ,&  ce  nombre  fuperflu 
eft  ou  de  choie  naturelle  ,  comme  d’vn  fixiefme 
-,  doigt ,  d’vn  troiliefme  tellicule ,  que  nous  auons 
veuexceder  en  tous  ceux  d’vne  certaine  famille: ou 
dechofe  tout  a  fait  outre  la  Nature  ,  comme  les 
vérues  &  les  cals.  Pour  le  defaut,  il  eft  feulement 
de chofe naturelle,  laquelle oumanque dés  la  naïf- 
/fan ce  ,  comme  quand  quelqu’vn  naift  manchot, ou 
eft  par  apres  retranchée,  comme  l’amputation  de 
la  main,&  ce  ou  du  tout,  ou  en  partie.  Quand  quel¬ 
que  partie  eft  tout  a  fait  oftée  de  l’organe  ,  c’eft 
feulement  yne  maladie  du  nombre ,  que  l’on  dît 
B  iiij 
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eftre  ail  relie  del’organei  car  le  doigt  eftant  coup* 
pé  ,1a  maladie  du  nombre  demeure  dans  la  main. 
Mais  la  partie  n’eftant  pas  du  tout  retranchée ,  ains 
,£omme  à  demÿ  coupée,  c’eft  maladie  tant  du 
nombre,  que  delà  grandeur ,  &  cemefmemalell 
cômprins  fous.l’vn&  l’autre  de  ces  genres. 

Finalement  les  maladies  de  la  compofîtion  vien. 
nent  &  de  la  fîtuation,&  de  la  conuenance.  Les  ma¬ 
ladies  de  la  fîmation  font  les  os  démis  de  leurs  pla¬ 
cés  ,  les  dents  crochues  ou  quifeiettent  en  dehors, 
les^ddcentes  de  Pepiploon  &  de  l’inteftin  dans  la 
bourfe  des  tefticules ,  les  mains  attachées  aux  ef- 
paiiles, comme  les  a  celle  femme  fans  bras  que  l’on 
promène  en  diuers  lieux  pour  élire  veuë.  Celles 
de  la  conuenance  font  quand  la  fodeté  &  con¬ 
nexion  mutuelle  des  parties  eft  peruertie,  comme 
en  ceux  qui  font  loufches.En  ce  genre  il  fe  rencon¬ 
tre  vn  certain  vice  qui  fait  que ks’  doigts,  ou  les 
paupières ,  ou  le  fondement,  ou  le  col  de  la  matri¬ 
ce  ,  ou  les  le  vres  de  la  bouche  fe  ioignent ,  ferment 
&ynilfent>  &  ce  ou  de  naiflance  ,  ou  par  vlcere. 
Quelques- vns  ont  appelle  cela  continuité  vicieu- 
fe,&  l’ont  rangé  mal  à  propos  fous  le  genre  de  ma¬ 
ladie  commune.  Voila  donc  le  nombre  des  diffé¬ 
rences  qui  feretrouuent  és  maladies  organiques. 


CHAPITRE  IX. 

De  U  maladie  commune ,  qui  eft  la  fo~ 
lution  du  continu. 


Verrhoes  fou  Aient  fort  &  ferme  que  la  folu» 
L  tioii  du  continu  appartient  proprement  àla 
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partie  fîmilaire,  &  que  la  partie  organique  ne  fe 
dilfout  ,  que  quand  les  os ,  les  nerfs ,  les  fibres ,  les 
veines ,  &  les  arteres  d’icelle  font  ou  cduppez. ,  ou 
rompus.  Pareillement  la  diuulfion  ou  feparation 
de  la  peau  d’auec  le  nerf  ,  du  nerf  d’auec  la  veine  ou 
d  auec  l’os ,  laquelle  fé  fait  ou  auec  la  main ,  ou  par 
quelque  autre  inftrument ,  il  ne  l’appelle  pas  folu- 
tion du  continu  ,  mais  vice  de  compofition  &de 
conuenance ,  &  dit  que  c’eft  vne  maladie  organi¬ 
que:  parce  qu’il  eftime  que  l’efience  de  l’organe 
confifte  en  la  feule  liaifon  des  parties  fimilaires. 
Mais  il  fe  trompe  bien  fort ,  veu  que,commei  nous 
auons  quelquesfois  demonftré,  la  vraye  raifon  de 
l’organe  eft  la  conformation ,  à  caufe  de  laquelle 
nous  donnons  mefme  ce  nom  d’organe  ou  d'in¬ 
finiment  à  la  veine  &  àl’artere.Par  côfequent  puif- 
que  laTolution  du  continu  gafte  &  corrompt  la  fi¬ 
gure  &  conformation  de  la  chofe,  c’eftbiendefoy 
&  premièrement  vne  maladie  de  l’organe,  de  la¬ 
quelle  il  n’eft  pas  moins  affe£té  que  la  partie  fimi- 
laire. 

On  a  donné  plufieurs  noms  à  la  folution  du  con¬ 
tinu  félonies  differentes  parties.  Car  la  folution  de 
l’os  en  trauers  s’appelle  fraéture,  &  celle  qui  fefait 
enlongfe  nomme  fente.  Les  folutions  du  cartilage 
n’ont  point  encore  de  nom.  Les  folutions  du  nerf 
fbntlapicqueure,  l’incifion  en  trauers  ,1a  fente  en 
long,  &  la  contufion.  Les  folutions  de  la  veine  & 
de  l’artere  font  l’ouuerture  &  dilatation  de  leurs 
bouthes ,  l’incifion  en  trauers ,  &  la  fente  en  long* 
Toute  folution  des  membranes  s’appelle  ordinai¬ 
rement  rupture.  La  folution  legere  de  la  peau,  qui 
fefait  feulement  en  l’epiderme,  eft  dite  efcorcheu- 
re;  mais  celle  qui  pénétré  en  la  fécondé  peau,  ou 
mefme  iufques  dans  la  chair,  eft  ou  playe,  ou  vice» 
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je.  De  toutes  les  parties  lel'eul  eceurne  fouffre 
point  de  iblution,  qu’auffî-toft  l’animal  ne  perde  , 
la  vie.  Il  y  a  plufieurs  autres  folutions  des  parties, 
tant  fimilaires  qu’organiques  ,  lefquelles  n’ayans 
point  encore  de  noms  propres,  nous  les  appelions 
du  nom  commun  de  tout  le  genre.  Voila  les  gen¬ 
res  plus  communs  &, les  différences  aufquelles  l’oa 
doit  rapporter  toutes  les  maladies  qui  exercent  & 
trauaillent  le  corps  en  quelque  façon  que  ci foit. 

Orie  fçay  que  plu  fleurs  ne  font  pas  biend’ac- 
cord  touchant  celte  couleur  iaune  ou  rouge  qui 
vient  en  latuniquc  cornée,  laquelle  fait  cjue  tout  ce 
qui  fe  prefente  deuant  les  yeux  femble  iaune'Ou 
rouge,  &  empefche  que  l’œil  ne  puiffe  bien  voir. 
Comme auffi  touchant  le  tintement  ou  bourdon¬ 
nement  des  oreilles,  lequel  eftant  grand  empefche 
l’ouye  :  touchant  la  mauuaife  odeur  des  Marines, 
par  laquelle  la  faculté  de  l’odorat  eft  troublée  ;  & 
l’amertume  de  la  la.ngue,qui  corrompt  le  iugement 
du  gouft..  Les  vns  rapportent  ces  vices  à  vn  nou¬ 
veau  genre  de  maladie ,  qu’ils  appellent  maladie 
de  fécondé  qualité:;  les  autres  à  l’ intempérie,  veu 
que  les  fécondés  qualitez  procèdent  des  premiè¬ 
res.-  Mais  les  vns  &  les  autres  font  paroiftreen  cela 
yne  tres-grande  ignorance-  des  chofes  :  dautant 
qu’il  eft  manifefteque  ces  maux  font  des  fympto- 
mes&non  pas  des  maladie  s  car  fi  d’auenture  ils 
offenfent  &  gaffent  l’adtion,  ils  ne  le  font  pas  néant- 
moins  immédiatement  ££  de  foy ,  mais  par  l’entre- 
mife  de  quelque  nouuelle  maladie.  Ainfi  forment 
yn  fymptome  attire  apres  foy  vne  nouuelle  mala¬ 
die,  &  deuientla  caufe d’icelle:  comme  les  dou¬ 
leurs  vehementes ,  ou  les  veillés ,  qui  empefchent 
la  digeftion  de  reftomach,non  pas  de  foy, mais  par¬ 
ce  qu’elles  engendrst  vne  intempérie  froide.  Quant 


de  Fernel.  27 

aux  maladies  causées  par  fortileges ,  enchantemés 
&  autres  Arts  mefchans  &  magiques  ,  oumefme 
enuoyées  de  Dieu,  ils  outrepajTent  les  bornes  de  ce 
deffein ,  &  quoy  que  la  caufeen  foit  du  tout  outre 
Tordre  delaNature,dautant  neantmoins  qu’elles  fe 
retrouuent  en  quelque  partie, elles  fe  peuucnt  rap¬ 
porter  chacune  à  fon  genre.  Oeft  ainfi  que  nous 
examinons  chaque  maladie  en  particulier ,  à  ce 
qu’apres.auoir  çfté  toute  ambiguité ,  la  chofe  pa- 
roiffe  plus  claire  ,  &  qu’il  ne  refte  aucun  lieu  de 
chicaner  là  deffus.  Iufques  icy  nous  au  on  s  fuffi- 
famment  déduit  les  différences  des  maladies  {Im¬ 
pies. 


CHAPITRE  X. 

Des  maladies  composées  &  meflées. 

LE 'corps  eft  molefté  &  trauaillé  quelquesfois 
d’vne  maladie  feule,  &  quelquesfois  de  plu- 
fieurs.  On  appelle  feule  &  fimple  maladie  ,  celle 
qui  n’eft  que  dans  vne  partie  du  corps ,  foit  qu’elle 
empefche  &  incommode  vne  ou  plufieurs  avions. 
Telle  eft  Tintemperie  deTeftomach,  laquelle  ren- 
üerfe  ,  non  quelqu’vne  de  fes  a  étions  naturelles, 

-  mais  toutes  enfemble.  La  fièvre  n’eft  auffi  qu’vue 
feule  maladie:,  car  bien  qu’elle  occupe  toutes  les 
parties  fimilaires  du  corps  ,  dautant  neantipfoins 
que  par  leur  aftemblage  &  liaifon  conuenable?  el¬ 
les  ne  font  qu’vn  corps  ,  on  peut  dire  femblable- 
ment  qu’en  ce’ cas  elles  n  ont  qu  vne  maladie.  Il  ne 
s’enfuit  pourtant  pas  que  la  fièvre  foit  première- 
ment  &  4e  foy  refidente  dans  tout  le  corps ,  parce 
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qu’il  eft  organique ,  &  celle  maladie  ne  le  concer¬ 
ne  point  tout  entier,  firion  par  accident.  Au  relie 
l’inflammation  du  pied  &  l’inflammation  delà 
main  ne  font  pas  vne  maladie  feule,  parce  qu’ en¬ 
core  qu’elles  foient  de  mefme  efpece  ,*elles  ne  font 
pourtant  pas  iointesl’vne  à  l’autre.  Mais  la  diuer- 
Até  paroift  mieux  en  l’inflammation  dufoye,&en 
l’obllruâiion  des  reins  ou  delà  ratte:  dautant  que 
ces  maladies  font  diftinéles  &  feparéès  tant  par 
leurs  genres ,  que  par  les  parties  qui  en  font  affe¬ 
ctées. 

Orla  maladie  qui  ell  feule,fe  diuife  en  deux  gen¬ 
res  :  car  elle  eft  ou  Ample ,  ou  composée.  Simple 
ell  celle  qui  fe  rapporte  à  vn  feul  &  Ample  genre 
de  maladie,  foie  Amilaire,  foit  organique  :  comme, 
vne  intempérie  chaude ,  ou  vne  Ample  obftruétion 
des  reins.  De  plus, la  maladie  Ample  eft  ou  folitaire', 
ou  accompagnée.  Quand  la  caufe  effi  dente  eft  reti¬ 
rée,  &  qu’ïi  ny  a  aucun  grief  fymptome  qui  oblige 
le  Médecin  d’y  prendre  garde ,  c’eft  lors  vne  mala¬ 
die  folitaire,,  comme  la  Ample  intempérie.  Mais 
celle-là  eft  accompagnée,  que  la  caufe  prefente  & 

.  contenante  fomente  &  entretient  au  dedans  .  com¬ 
me]  l’obftrusflion  :  ou  qui  eft  fuiuie  de  quelque 
fymptome  fafeheux  ,  comme  la  nephritique.  ou 
qui  fait  vne  cruelle  douleur ,  ou  qui  caufe  quelque 
fyncope.  Ces  différences  ne  concernent  pas  feu¬ 
lement  les  maladies  Amples ,  mais  fe  peuuent  auffi 
accommoder  à  tout  genre  de  maladies  tant  com¬ 
posées  ,  que  méfiées  &  diftinéles. 

On  appèlle  maladie  composée,  celle  qui  fe  forme 
de  l’aflemblage.  de  pluAeurs  autres  ,  lefquelles  fe 
rencontrent  dans  vne  mefme  partie,  &  font  par  leur 
concurrence  vne  maladie  feule  ,  comme  T  intem¬ 
périe  chaude  Sç  l’intempérie  féiche  du  ventricule,; 
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defquelles  accouplées  i'e  fait  vne  intempérie  com- 
posée.De  mefme  li  quelque  partie  eft  affectée  d’vu 
vlcere,&d’ vne  intempérie  chaude  tout  ènfemble, 
il  en  refaite  vne  maladie  feule  &  composée.  Quâd 
le  nez  eft  efcaché  &  rompu ,  ily  alors  vn  vice  de  la 
figure  ,  &  vné  obftrudtio'n  des  narines ,  (dont  fe  fait 
vne  maladie  composée:  Ainfi  que  le  retranchement 
de  la  moitié  du  dpigt ,  ou  de  la  moitié  de  langue> 
eft  vne  maladie  composée  &  du  nombre  &  de  la 
grandeur.  Lorsqu’vnecarnofité,  comme  le  poly¬ 
pe  des  narines ,  naift  au  dedans  de  quelque  con¬ 
duit  ,  il  fe  fait  &.  vne  obftrutftion&vne  maladie  du 
nombre  ,  lefqu elles  ne  font  qurne  maladie,  mais 
composée  ,  oubienvnleulmal  qui  tient  de  deux 
maladies.  Les  maladies  manifeftement  composées 
font  le  phlegmon,!’ cedeme,  le  fcirrhe ,  &  les  autres 
tumeurs  outre  nature  :  car  en  ces  maux  il  y  a  de 
l’intemperie,  &  du  vice  de  la  figure ,  &  fouuent  de 
îa  folution  du  continu.  Toutes  ces  differentes  fe 
rencontrent  donc  en  la  maladie  qui  eft  vne. 

Au  refte  nous  difons  que  ces  maladies  là  font  _ 
plusieurs &en  nombre,  lefquelles  occupent plu- 
lîeurs  &  diuerfes  parties  du  corps.Et  celles  cy  font 
ou  implicites ,  ou  connexes ,  ou  difiointes.  Implir 
cites,  quand  les  parties  où  elles  fe  retrouuent,  con- 
fpirent  à  -vn  commun  vfage  :  car  en  ce  cas  elles  font , 
pomme  enuelopées  &  meflées  les  vnes  parmÿles 
autres ,  dautant  qu’  elles  incommodent  vne  mefme 
fonction, comme  la pleurefie & lafthme ;  dePaf- 
femblage&  concurrence  defquelles  maladies  pro- 
uiennént  certains  fymptomes  communs  >  qu’à  pei- 
nepeut-on  expliquer  oufeparer,  tels  que  font  la 
toux  &  la  refpiration  difficile. , 

Les  maladies  'confequentes  ou  connexes,  font 
celles, dont  la  precedente  eft  caufede  celle  qui  fuir. 
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ce  qui  fe  fait  en  deux  façons  ;  quelquesfois  cela 
vient  de  la  nature  du  mal,  comme  de  la  pleurefie  , 
s'enfuit  la  fièvre  neceflairement  &  immédiatement, 
en  forte  que  ces  deux  font  comme  enchaifnéçs  & 
attachées  l’vne  à  l’autre:  quelquesfois  auffi  cela 
procédé  de  la  condition  des  parties ,  par  quelque 
communicatio.  Or  cela  peut  arriuer  en  trois  fortes. 
Premièrement  delacomtnune  focietédes  parties, 
qui  fait  que  l’eftomaeh  eftant  indifposé  ,1e  cerueau 
en  reçoit  de  l’incommodité  par  l’entremife  des, 
■nerfs ,  &  la. matrice  eftant  mal  afreétée,  les  mam- 
melles  s’en  refl'entent  par  la  communication  des 
veines.  Secondement  de  la  fituation  penchante& 
plus  baffe, d’où  vient  que  les  vices  des  reins  fe  corn- 
muniquoient  à  la'veifie,  &que  les  excremens  de, 
la  telle  tombent  fur  les  poulmons,dans  l’eftomâch, 
fur  les  nerfs  &  fur  les  iointures ,  &  que  de  là  pro¬ 
cèdent  l’afthme  ,1a  toux ,  la  paraly  fie,  &  la  goutte. 
En  troifiefme  lieu  cela  peut  venir  de  la  forcé  des 
parties,  dont  la  plus  vigoureufe,  plus  forte  &  plus 
noble ,  de pofe  les  excremens  fur  la  moins  noble  & 
plus  imbecille  :  comme  le  foye  mal  difposé ,  qui  fe 
defcharge  fur  l’eftomaçh,  dans  les  inteftins ,  fur 
les  aiffelles  &  furies  aynes  a  &  finalement  fur  tout 
lé  corps:  par  mefme  raifon  l’inflammation  d’ice- 
Iiiy  eft  fuiuie  de  la  dyffenterie,du  fcirrhe  &  de  l’hy-  ! 
drqpifie.  Or  ces  maladies  font  de  telle  forte  con-  | 
fequéntes,  que  la  première  eft  caufe  de  la  fiuiuante, 
non  par  fon  effence,  ny  immédiatement,  ains  par 
l’entremife  des  excrçmens  &  de  la  defluxion. C’eft 
pôurquoy  nous  les  appelions  maladies  connexes 
ouenchaifnées,  dautant  qu’on  ne  peut  exterminer  \ 
laderniere,  fi  la  precedente  n’eftoüée.  Quant  aux 
maladies  qui  fe  fuccedent  par  quelque  commuta-  i 
tion,  &  dont  la  première  fe  change  en  celle  qui  la 
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fuiuoit  j  elles  font  à  la  vérité  confequentes ,  mais 
rarement  les  appelle  on  connexes ,  parce  qu’il 
n’arriue  gueres  que  celle  qui  precedei  foit  caufe  de 
lafuiuante.  De  celle  forte  l’inflammation  dupoul- 
mon  fuit  la  pleurefie ,  fans  aucune  connexion,  &  la 
phrenefiefe  change  en  léthargie,  &  la  paralyfie  pro- 
uient  de  la  colique. 

Les  maladies  difiointes  &  feparées  font  celle* 
qui  refident  en  des  parties  diftantes  &  efloignées 
les  vnes  des  autres ,  lefquelles  n’^nt  ny  fonction 
ny  vfage  qui  leur  foit  commun,  &  dont  l’vne  ne 
communique  point fon  mal  àPautre*  commervl- 
cere  du  pied&  l’pbftruétion  des  reins ,  la  langue 
couppée  &ie  pied  démis.  Or  par  le  nom  de  partie 
ie  n’entends  pas  icy  celle  que  nous  auons  autres - 
fois  definie  eftroitement&  à  la  rigueur,  mais  tout 
ce  qui  fert  de  fiege  au<  mal ,  &  où  il  s’eft  comme 
confufement  artaché. 

Quand  donc  plufieurs  maladies,  fe  rencontrent 
en  vn  mefme  endroit ,  elles  font  vne  maladie  com¬ 
posée  ,  autrement  non  ,  &  plufieurs  maladies  ne 
font  qu’vne  compofition  de  maladies .  Car  queh 
quesfois  vne  maladie  fîmilaire  fe  mefle  auec  vne  au¬ 
tre  fimilaire  comme  vne  intempérie  chaude  auec 
.  vne  autre  qui  eft  feiche ,  d’où  refulte  vne  intempé¬ 
rie  coniointe  :  quelquesfois  vne  fimilaire  fe  rencon. 
tre  auec  vne  commune,  lors  par  exemple  qu’vn 
vlcere  eft  accompagné  de  chaleur.  Troifiefmement 
vne  organique  auec  vne  autre  organique ,  comme 
en  vn  doigt  lequel  èftant  deuenu  plus  grand  qu’il 
ne  faut,  feroit  quant  &  quant  tortu.  En  quatriefme 
lieu  quelque  maladie  commune  auec  vne  organi¬ 
que,  comme  lors  que  la  main  fe  renuerfe  par  vne 
bleifeurereceuëen  icelle.  Finalement  vne  fimilaire 
'auec  vne  organique  :  de  celte  façon  ynphlegmo^, 
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c’eft  à  dire  vne  tumeur  dure  &  rouge  ,  formé  en 
l’eftomach,  ou  en  la  main,n’eftcelemblequ’vne 
maladie,  demeime  qu’il  n’y  a  qu’vn  endroit  affe- 
été,  mais  elle  eftcom posée  &  d’intemperie ,  &du  j 
vice  de  la  figure ,  &  dVne  occulte  folution  du  con. 
tinu.  Quand  quelque  phlegmon  eft  manifefte- 
ment  conioint  à  vn  vlcere ,  il  s-’y  retrouue  vne  plus 
euidente  compofition  de  trois  diuers  genres  de  ma^ 
ladies.  La  maladie  qui  eft  composée  en  l'vne  de 
cesdernieres  façons',  n’eft  pas  fituée  dansl’orga- 
ne  feulfny  das  fa  feule  partie  fimilaire,  mais  en  tou¬ 
tes  les  deux  enfemble  :  &  pource  eile  troüble  & 
renuerfe  immédiatement  &  de  foy-l’aftion  de  l’vne  j 
&  de  l’autre,  quoy  que  diuerfemerit.  Mais  combien  . 
qu  vn  mefme  temps  &l’erofion  delà  tunique  cor-  ; 
née ,  &  la  fortie  de  l’vuée ,  &  la  diftorfion  de  la  pru¬ 
nelle  ,  &  vne  apparente  fuffufion  ,■  fe  rencontrent  en 
l’oeil/ elles  ne  cqnftituent  pas  neantmoins  vne  ma¬ 
ladie  composée  ;  mais  ce  font  de  yray  es  maladies  ; 
implicites,  parce qu’eftans  refidentes  en  des  par¬ 
ties  diuerfes,  elles  nuifent  à  la  mefme  fonction  de  ■ 
veoin 

Le  vice  def  chaque  particule  appartenante  à  la 
ftmcture  de  l’organe ,  eft  eftimé  màkdie  de  l’or¬ 
gane  entier  ,  de  mefme  que  la  pleurefie  ,  le  mal 
nephritique  &  la  goutte  font  maladies  de  tout  le 
corps,bien  qu’elles  ne  foient  pas  das  tout  fe  corps, 
&qu  ellesne  fetrouuent  pas  attachées  à  vne  mefme 
partie.  Ainfi  l’erofion  de  la  tunique  cornée, &  la  di-  j 
ftorfiondela  prunelle  ,  font  des  maladies  de  l'œil, 
mais  elles  ne  font  pas  fituée  s  ny  en  tout  l’oeil  ny  en 
la  mefme  particule  d’iceluy.  Les  parties  où  elles  fe 
retrouuent  ,;compoient  bien  vnfeul  organe  ,  tou¬ 
te  sfois  leurs  maladies  ne  font  pas  vne  maladie  cotn* 
posée>  autrement  nous  ferions  contraints  "d’ad- 
,  .  /  ucüe1' 
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tioiier  que  la  pleurefie,  la  douleur  nephritique,  & 
îelesboitement  du  pied/ont  vne  maladie  compo- 
fée,  qui  'concerne  tout  le  corps. 

Or  combieaque  ces  chofes  l'oient  vrayes,neat- 
moins  la  maladie  qui  eft,  non  premièrement,  ai  ns 
par  accident  en  la  partie  lîmilaire,  doit  eftre  efti- 
me  maladie  de  l’organe.  Car  quand  la  m'ainîeft: 
trauaïllée  d’întemperie  chalt de, ou  d’inflammation 
fans  aucune  tumeur,  l’organe  n’eft  point ofFen- 
fé,  &  n’a  aucune  maladie.  D’oû  vient  donc,  & 
pourquoy  eft-ce  que  fon  action  ne  fe  fait  plus? 
„Pareeqüepour  agir,  l’organe  a  befoin  du  fecours 
ê«(e  la  bonne  conftitution  des  parties  fimilaires, 
fans  lesquelles  il  ne  peut  rien.  Ces  parties  eftans 
doncoffenfées,  l’organe  ne  fçauroit  bien  faire  la 
fonction: &lors  la  fonction  de  l’organe  efttrou- 
blée  &  renuerfée,fans  eftre  pourtant  affermé  im¬ 
médiatement  &  de  foy  :  ce  que  pareillement  nous 
auons  cy  delîus  confirmé  touchant  la  maladie  par 
communication.Orquoy  que  cette  maladie  lîmi¬ 
laire  offenfe  en  fécond  lieu  la  fonction  de  l’or¬ 
gane,  toutesfois  la  maladie  organique  ne  peut  au 
contraire  en  aucune  façon  nuire  à  la  partie  fimi- 
laire,  &  la-maladie  lîmilaire  n’eft  pas  caufe-de  ma¬ 
ladie,  pour  blefleren  fécond  lieu  l’action  de  l’or¬ 
gane:  car  bien  qu’il  ny  ait  point  de  caufe  qui  ne 
blelfe. l’aétion  en  fécond  lieu, &  par  accident,  il 
ne  s’enfuit  pas  neantmoins  qu’au  contraire  tout 
ce  qui  en  fécond  lieu  blelfe  l’acftion,  foit  caufe  de 
maladie» 
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Des  caufe s  des  Maladies, 

CHAPITRE  XL 

Les  Genres  &  différences  des 
Maladies . 

TOut  ainfi  que  les  Philofophes  qui  font  ad- 
donnez  à  la  contemplation  de  toutes  cho- 
les,  s’employent  à  la  recherche  &  connoiffance 
des  caufes  auec  vne  diligence  particulière,  dau- 
tant  que  l’on  ne  peut  fcauoir  ce  dont  on  igno¬ 
re  l’origine  demefmeauffi Tobferuation  des  cau¬ 
fes  qui  produifent  les  maladies,  eft  principalement 
neeeffaire  aux  Medecms,  lefquels  rapportent  tout 
à  l’vfage  &  commodité  du  corps  ;tar  fans  cette 
obferuation ,  ils  ne  fçaurôientny  preuenir  les  ma¬ 
ladies,  ny  les  bien  guérir.  Et  de  fait,  les  caufes 
font  tellement  entrelaffées  a  enchaifnées,  &  atta¬ 
chées  aux  maladies  qui  en  prouiennent ,  qu’el¬ 
les  ne  ceffent  de  les  fomenter  &  entretenir  en  for¬ 
te  ,  qu’il  n'eft  pas  poffible  d’exterminer  jamais 
aucune  maladie  tant  que  la  caufe  en  demeure. 
Ceux  qui  fuiuent ,  non  la  vraye,  temeraire ,  &  ha- 
zardeufe  des  Empiriques,  mais  la  raifonnable  fa-  . 
çon  de  guérir,  tafchent  en  premier  lieu  de  retran¬ 
cher  ces  caufes  efficientes  s&  conferuantes ,  à  ce 
qu’ après  cela  le  refte  de  la  guerifon  foitplus  fa-  . 
cile.Partant  ph  doit  bien  s’informer  de  toutes  les 
caufes  qui  font  principalement  neceflaires  pour 
reconnoiftre  &:  pour  guérir  les  maladies. 

Or  les  Philofophes  en  eftabliffent  quatre  gen- 
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tes,  qui  font,  materielle,  formelle,  efficiente,  &  fi¬ 
nale.  La  matière  qui  fertde  fujetàla  maladiçcô- 
mencante ,  c’eft  le  corps  humain,  auquel,  com¬ 
me  noiisauons  défia  dit,  refide  la  maladie’,  demef- 
me  que  l’effigie  d’ vn  homme  ou  <i’vn  cheuai  en 
quelque  mafle  de  bron'ze.Car  l’humeur  peccante 
n’eft  pas  (  félon  que  plufieurs  fe  font  fauflement 
imaginez)  le  fujet  materiel  de  la  maladie,  quoy 
qu’on  puiffe  dire  que  c’enell  en  quelque  façon  la 
matière  efficiente.  La  forme  eft'  l’eflence  de  la 
maladie  introduite  &  emprainte  dans  la  matière. 
Lafineftla  læfionSfîa  ruine  des  adtions.  L’effi¬ 
ciente ,  laquelle  à  vray  dire ,  eft  la  plus  excellen¬ 
te  caufe,&  la  principale  de  toutes,  eft  celle  qui  al¬ 
téré  &  change  le  corps,  &  qui  le  fait  déchoir  du 
bon  eftat  auquel  il  eftoit  auparauant.  C’eft  d’elle 
que  nous  nous  propofons  de  rechercher  &  remar¬ 
quer  les  différences  &  les  forces. 

Le  corps  humain  eft  quelques  fois  incommd- 
dé de  foy-mefme  ,&par  des  principes  intérieurs; 
quelquesfois  il  eft  inter  elfe  par  l’injure  des  cho- 
fesqui  font  hors  de  luy  :  de  là  procèdent  les  deux; 
premiers  &  fuprémes  genres  des  caufes  efficien¬ 
tes,  dont  les  vnes  nous  font  internes,  &  comme 
néesauec  nous,  lefquelles  nous  accompagnent 
dés  le  moment  de  la  naiffance-.les  autres  font  ac¬ 
cidentelles  &  eftrangeres ,  qui  nous  attaquent  par 
dehors  après  que  nous  fommes  nez  :  les  internes 
font  ou  naturelles,  ou  no  naturelles  &  tant  les  vnes 
que  les  autres  prennent  leur  origine  ,  ou  de  la  fe- 
mence  des  parens ,  ou  du  fang  de  la  mere. 

Les  naturelles  nous  altèrent  &  changent  peu  à 
peu  par  le  cours  des  temps  &  des  aages,&nous 
inenent  infenfiblement  à  lavieillefle  &  à  la  mort. 
De  ce  genre  font,  &  la  contrariété  des  elemen? 

C  ij 


$6  Pathologie 

dont  noftre  corps  eft  compoté,&la  vertu  a&iue 
de  noftrd  chaleur  naturelle,  par  laquelle,  bien  que 
nous  foy  ons,  fuftentez  &  maintenus  tant  que  nous 
viuons,  nous  ne  laifions  pourtant  pas  d’eftre  fem- 
blablement  altérez  &  minez  aüec  le  temps,  les 
vns  plutoft,  les  autres  plus  tard,  félon  que  le  cours 
de  la  vie  d’vn  chacun  a  efté  prefcript  &  limité, 
qu’ encor  à  peine  pouuons  nous  accomplir  fui- 
liant  les  loixde  la  nature. 

Les  càufes  qui  font  en  nous  outre  Tordre  natu¬ 
rel  font  celles,  lefquelles  eftans,prouenuës  du  vi¬ 
ce  de  la  femence,  ou  du  fan  g  maternel,  produifent 
en  nous  finalement  certaines  maladies.Tellequ’eft 
la  femence  des  parens,  &  principalement  celle  du 
jpére,telles  deutennent  les  parties  fimilaires  &  fper - 
matiques.  La  femence  bien  temperée  caufe  vne 
bonne  température  en  ces  parties-là,  celle  qui  eft 
chaude  &  feiche,  ou  froide  &  humide, leur  com¬ 
munique  vne  femblable  température  naturelle. 
Pareillement  de  quelque  mal  que  le  pere  foit  ar7 
taint  quand  il  engendre,  il  le  transféré  à  l’enfant  i 
par  l’entremife  de  la  femence  '•  parce  queiafe-  j 
mence  eftant  deriuée  de  tout  le  corps,  ainfî  que 
nous  auons  autrefois  demonftré ,  elle  contient  en 
foy  la  vertu ,  tant  de  la  maladie  ,  que  de  la  caufe  ? 
d’icelle.  C’eft  pourquoy  les  vieillards  ,&lesvale-: 
tudinaires,  font  dés  enfans  imbecilles  ;  les  graue-i 
leux,  goutteux, epileptiques  , laiuent  à  leur  race 
vne  conftitution  vicieufe,  par  laquelle  ils  encou¬ 
rent  enfin  femblâbtes  maladies,  que  pour  cefu- 
jet  on  appelle  héréditaires ,  de  façon  que  les  en- 
fins  fuccedans  aux  peres,  ne  font  pas  moins  heri-  (  % 
tiers  *de  leurs  maladies  ,  que  de  leurs  biens,  voire  ‘  [ 
mefme  le  fang  maternel.,  lequel fert  de  premier  ali*  | 
ment  à  l’enfant  pendant  qu’il  eft  encor,  au  ventre 
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deia’rnere.,èft  suffi  taufe  du  tempérament  &  de 
da  cQJtift itrotion ,  &  imprime  pareillement  Tes  vices 
m  corps  de  l’enfant,  mais  non  pas  fi  fort  comme 
fait  la  femence.  Pource  la  vertu  &  nature  de  la 
complexion  tient  beaucoup  de  la  conflitution 
qu’a  la  mereeftant  enceinte*  les  viandes  mefmes 
dont  les  femmes  greffes'  vfent  plus  forment ,  &  plus 
-  volontiers  en  leur  manger,  font  par  après  agréa¬ 
bles  àleurfruid,  celles  .qui  fontaddonnées  au  vin, 
font  des  enfansqui  aiment  bien  à  en  boire, ^cel¬ 
les  qui  fe  medicamentent  fouuent  pendant  leur 
gvoffeffe,  laiffent  à. leurs  enfans  vne  inclination 
aux  remedes.  Le  mefme  fe  remarque  des  mala¬ 
dies,  car  fi  vne  femme  enceinte  vient  à  eftre  fur- 
prile  de  fièvre  quarte,  vers  le  milieu  de  fon  terme, 
l'enfant  dont  elle  accouchera  fera  en  fuitte  long¬ 
temps  trauaillé  de  femblable  maladie  :  &  fi  au 
ffeimefine moys elleeft  attaquée  depleurefie,foa 
enfant  y  fera  pareillement  fubied  ;  comme  auffi 
certaine  femme  ayant  eu  vn  abfcés  en  l’oreille  ajj 
huidieime  moys  de  fa  groffeffe,  l’enfant  qu’elle 
fi  fi;  eut  toute  fa  vie  les  oreilles  purulentes.  Ce  qui 
.  fait  affez  voir  que  l’enfant  dâs  le  ventre  de  la  mere 
contrade  des  inclinations  &  difpofitions  à  certai¬ 
nes  maladies,  non  feulement  en  la  première  con¬ 
formation  pair  le  vice  de  la  femence  ,  mais  encoE 
durant  tout  le  temps  qu’il  demeure  en  lamatriçe, 
tant  par  le  fang.  maternel ,  que  par  les  autres  hu  - 
meurs  ,  &  par  les  alimens.  Ces  commencemens  de 
noftre  eftre  nous  importent  donc  de  beaucoup  ,  & 
ceux  ne !  font  pas  peu  fortunez  qui  ont  vne  bonne 
naiffance.. Partant  ce  feroit  vn  grand  bien  pour  la 
race  des  hommes,  s’il  n’y  auoitque  ceux,  iefque-ls 
fe  portent  bien.  &  font.parfuitement  fains,qui  s’em- 
|loyaffent  à  faire  des  enfaqs.  Car  fi  les  Laboureur? 
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fçauent  choifir  le  meilleur  grain  pour  cnfemencer 
leurs  terres ,  ayans  expérimenté  que  d’vne  l'emençç 
flafqùe  &  gaffée  on  ne  peut  efperer  qu’vne  chetiue 
moilfon  ;  combien  plus  exa&ement  cela  fe  de-  . 
uroit-il  pratiquer  en  la  propagation  denoftre  ef- 
jpece  ?  ' 

Maintenant  quant  aux  caufes  eftrangeres  & ac¬ 
cidentelles  j.  lors  qu’elles  nous  aifaillent  par  le  de¬ 
hors  apres  la  naiflance ,  elles  en  excitent  fouuent 
d’autres  au  dedans  de  nous.  Par  confequent  de 
toutes  ces  caufes  là  les  vnes  font  externes  ,  &  les 
autres  internes.  Les  internes  font  fubdiuisées  en 
antécédentes  &  en  contenantes  ,  ou  prochaines. 

De  façon  qu’il  y  a  en  tout  trois  fortes  dé  caufes 
effranges ,  quinousfont  deuenir malades ,  fçauoir 
eft ,  Externe  ou  euidente  ,  Antecedente  &  Con¬ 
tenante.  L’euidente  eft  celle  qui  fait  extérieure¬ 
ment  de  la  violence  au  corps ,  ou  aux  chofes  qu’il 
contient.  La  contenante  eft , celle  quirefidente  au 
corps  adhéré  &  eft  immédiatement  coniointe  au 
mal.  C’eff  pourquoy  l’efpéen’eft  pas  la  caufe  con- 
tenante  delà  playe  quelle  fait,  d’autant  qu’elle  né 
refide  pas  dans  îe  corps ,  bien  qu’elle  enfdit  fort 
proche  &  le  touche  de  près.  La  caufe  antecedente 
cft  celle  laquelle  eftant  dans  le  corps  auant  la  con¬ 
tenante  ,  produit  &  meut  cefte  mefme  contenan¬ 
te.  De  toutes  ces  caufes  ,  les  euidentes  font  pre¬ 
mières  &  très  neceffaires ,  &  d’icelles  proviennent-  1 
toutes  les  autres.  Ce  font  elles  que  le  vulgaire 
confidere  particulièrement ,  &  qui  feules  ont  efté 
remarquées  des  plus  anciens  Médecins ,  îefquels,  ^ 
comme  dit  Celle,  retranchoicnt  de  leur  Art  tout 
-ce  qui  eftoit  obfcur. 

Âùrefte  la  dépendance  &  l’alliage  des  fufdités 
caufes  eft  tel,  que  la  conteriastg  rient  de  l’antoce- 


de  FerneL  41) 

dente, Sd’antecedéte  de  l’euidente:& parce  qu’el¬ 
les  font  toutes  liées  par  vnc  certaine  fuitte&  conti¬ 
nuation  ,  la  première  en  ordre  eft  l’euidente,  de 
laquelle  les  autres  procèdent,  la  derniere  eft  la 
contenante  :  toutes  celles  qui  font  moyennes  entre 
tes  deux  s’appellent  antecedentes.  Or  il  n’eft  pas 
neceffaire  que  toutes  ces  trois  caufes  fe  rencon¬ 
trent  en  la  production  de  chaque  maladie  ,  quel- 
quesfois  il  p’en  interuient  que  deux ,  &  quelqucs- 
fois  vnefeule.  Quand  par  l’excez.  du  manger  &  du 
boire  les  veines  le  remplirent  fi  fort ,  qu’elles  vien¬ 
nent  enfin  à  s’eilargir  ou  à  rompre ,  en  forte  que  la 
pleürefie  s’en  enluiue  ,  la  caufe  euidente  de  cefte 
maladie  eft  l’immoderation  des  Viandes  ;  Ta  rupture 
oUeflargiftement  des  veines ,  &  l’efcoulement  du 
fang ,  font  caufes  dites  antecedentes  toutes  fituées 
-dan$Je  corps:  mais  l’abondance  du  fang  efcoulé& 
pourriffant  fous  les  membranes  ou  das  les  mufcles 
du  coïté,  eft  la  caufe  contenante,  tant  de  la  plein  e- 
..  lie  que  dé  la  fièvre  qui  l’accompagne.  Si  la  fièvre, 
putride  eft  excitée  par  l’vfage  des  bains  aftringens, 
ces  bains  font  la  caufe  euidente  ;  l’aftriction  delà 
peau  &  l’empefehement  de  la  tranfpiration  font 
des  caufes  antecedentes,  &  la  pourriture  qui  s’en 
enfuit  eft  la  caufe  contenante  &  prochaine. 

<)rie  ne  fçaurois  bienfupporter  l’ignorance  de 
certains  modernes,  tellement  ftupides,  que  leur 
«{prit, quelque  effort  qu’ilface,  ne  peut  difeerner 
la  caufe  contenante  d’auec  la  maladie.  Ces  pau- 
ures  gens  ,fans  prendre  garde  à  la  doctrine  des  an¬ 
ciens  /appellent  pleürefie  le  fang  attaché  au  cofté, 
&  disét  que  la  fièvre  eft  lai  pourriture  dès  humeurs* 
comme  files  humeurs  eftoiét  des  parties  du  corps, 
&que  les  maladies  y  euflent  leur  fîege.  Mais  pou? 
dire  vray  il  n’y  a  aucune  fièvre  nyen  l’humeur,  of 
C  -iiij 
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ésefprits  ,  car. elle  relidç  toute  aucœur  &  dans  les 
parties  du  corps/ neantmoinsauec  celle  différent 
ce?  qu’en  l’ephemere  l’intemperie  des  parties  dé¬ 
pend  de  la  ferueur.  ides  efprits  :  en  la  putride ^  delà  ! 
pourriture  des  humeurs  :  &  en  l'hectique,  elle  eft 
premièrement  &  de  loy  attachée  à  la  fubftan.ee  des 
parties.  En  ces  chofes  que  ie  viens  d’alleguer  ,on 
peut  ,  remarquer  vne  certaine  concurrence  &  liai-  ! 
fon  de  tous  les  trois  genres  de  caufes.  Mais  lors 
que  par  vn  v  ent  du  midy ,  la  defluxion  tombe  fur 
les  poulinons ,  en boufehe lés  arteres  &  fait  deuenir 
afthmatique  :  ou  quand  par  quelque  trop  grande 
agitation  du  corps  ,  le  calcul  tombé  des  reins  en  la 
veiiie,  ferme  le  canal  d’icelle  ,  &  excite  des  dou¬ 
leurs  nephritiques ,  il  ne  s’y5 'rencontre  que  deux 
■;  caufes ,  feauoir  eft  >i  l’euidente  &  la  contenante  :  & 
quand  on  reçoit  vne  playe  par  quelque  coup  d’ef- 
pée,il  n’y  à  qu’ vne  caufe  feule,  qui  eft  l’euidente. 
D’où  l’on  peut  reconnoiftre  que  la  caufe  externe 
&.  euidénte  fe  retrouue  neceffairement  en  toute  j 
maladie,  &  que  labone  conffitution  tant  du  corps,  | 
—que  des  caufes  intérieures,  ne  fcauroiteflre  altérée 
ou  gaffée,  ny  déchoir  iamais  de  fon  effat  naturel/ 
linon  par  l’attaque  violente  des  caufes  externes  :  & 
qu’en  fuitte  la  caufe  contenante  eff  plus  neceffaire 
que  l’antççèdente. 

Qr  il  reftemaintenat  à  eftablir  d’autres  différé'  . 
ces  de  caufes  efficientes  des  maladies:  dautant  que 
chacune  d? icelles  opéré  tantoft  de  foy ,  &  tantoft 
par  accident.  Elles  opèrent  de  foy  ,  lors  que  c’eft 
par  leurs  propres,  forces  &  immedzaternent  :  elles 
operentpar  accident,  quand  elles  en  excitent  d’au¬ 
nes  qu’elles  interpofent  pour  agir.  L’eau  froide 
refpanduë-  fur  le  corpsffe  raffraifehît  immediateméc 
.  Scie  formais  elle  l’échauffe  par  accidét  ,en  ce  que 


de  Fernel.  41 

•  fermant  les  pores  de  la  peau,  elle  fait  rentrer  la  cha¬ 
leur  naturelle ,  laquelle  eftantainfi  ramaflee  au 
.  dedans  /  reprend  de  nouuelles  forces  &  retourne 
auec  plus  de  vigueur  en  lafuperficie  &  auxextre- 
mitez  du  corps.  Au  contraire  la  fcammonée ,  &  la 
ïheubarhe,  defoy  efchauftentlé  corps  par  dedans: 
mais  elles  le  refroidiftent  par  accident  en  euacuant 
la  bile  chaude  &  bouillante. 

:  Aureftetoute  caufe  efficiente  eft,ouprineipa- 
le,ouaydante,.ou  celle fans  laquelle  rien  ne  fe  fe- 
roit.  La  principale  &  parfaicte  fait  par  fa  propre 
vertu ,  mefme  eftant  feule ,  ce  dont  elle  eft  caufe, 
L’aydante  ne  fait  rien  toute  feule ,  mais  elle  com 
tribus  fon  fecours  à  laproduéfionde  l’effecl.  Les 
Grecs  Rappellent  concaufe -,  c  eft  à  dire,  qui  caufe 
auecvneautre.  Latrdifiefme  n’opere  rien  du  tout 
&  ne  conféré  aucune  chofe  àl’effe6t,toutesfois  rien 
nefepeutfairefans elle.  Mais il-faut efdaircir  cecÿ 
•par  des  exemples  manifeftes.  Es  purgations  qui  fe 
font  par  artifice,  la  caufe  principale  c’eft  la  pro¬ 
priété  purgatiue  du  médicament  ;  la  caufe  ay  dan- 
te,c’eftla  qualité  chaude  qu’ont  tous  les  purgatifs, 
laquelle  mefme  fortifie  &  augmente  leur  vertu  -  de 
ce  genre  font  aufli  toutes  les  chofes  qu’on  mefle 
parmyie médicament  pour  le’rendre  plus  efficace, 
commele gingembre ,  le  nard  ,8f  piufieurs  autres 
fembiables  drogues.  La  caufe  fans  laquelle  rien  ne 
fe feroit eft noftre chaleur  naturelle,  fans  laquelle 
la  vertu  du  médicament  ne  pourroit  fortir  fon-  ef- 
feét ,  ny  fa  puiffance  eftre  réduite  en  a£te.  Pareil¬ 
lement  en  la  procréation  des  maladies,  quand  vne. 
faifonfroide  excite  quelque  defluxion  furlesioin- 
'  tares  ;  la  çaufe  principale  &  parfaite  eft  la  froidure 
"dé  l’air  &  ^abondance  des  humeurs  .fuperftuës: 
;  L’avdante  eft  la  fubtilité  des  humeurs  ;  la  caufetfass 
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laquelle  rien  ne  fe  feroit ,  c’eft  la  foibleffe  des  ifein- 
tures  &l’ouuerture  des  conduits  par  où  paffent  les 
humeurs  qui  découlent.  Entre  les  cauies  fans  lef. 
quelles  rien  nefe  feroit ,  on  met  ordinairement  Iç  ' 
i:eu, letemps  & l’inft  rament.  Toute  caufe confer- 
ue&  augmente  fon  effeCfc ,  pendant  qu’elle  luy  eft 
p relente  &  qu’elle  s’employe  apres  luy;  mais  quad 
elle  eft  oftée  elle  n’ opéré  plus  rien,&  fon  effeCt  per- 
fifte  &  demeuré  quelquesfois,  d’autresfois  il  péril]; 
tout  a  fait  j  ou  àuffi-toft ,  ou  peu  de  temps  âpre». 


CHAPITRE  XII. 

Les  Genres  des  caufes  euidentes. 

CEluy  qui  a  de  naiffance  vne  bonne  conftitu* 
tion du  corps  >viura  long-temps  enfanté  .s’il 
rie  Vient  à  eftre  offensé  par  quelques  chofes  exter¬ 
nes.  Mais  s’il  eft  attaqué  parl’immoderation  d'i¬ 
celles,  il  ne  pourra  pas  longuement  demeurer  en» 
ce  bon  eftat,  ains en decherra finalement,  &  tom¬ 
bera  en  vn  eftat  pire ,  que  nous  appelions  maladie.  ! 
Celuy  -làdonc  acheuera  le  cours  naturel  de  la  vie, 
lequel  ne  fera  point  agité  parles  efforts  violens  des 
choies  nuifibîes  qui  fonthors  de  luy.  Mais  qui  eft 
ce  qui  en  eft  exempt  pendant  toute  fa  vie  ?  Qui  eft 
celuy  qui  ne  fe  îaiffe  quelquesfois  furprèndfe  aux 
fiatteufes  careffes  de  la  volupté  ?  ou  qui  s’eftant 
exactement  contenu  dans  les  iuftes  termes  d’vue 
tempérance  modérée ,  ne  reçoiue  quelque  reuers 
delà  fortune  inconftante  &  volage  ?  Il  eft  certes 
bien  difficile  d’euiter  toutes  les  furprifes  de  tant  de 
chofes  qui  nous  affailient  de  tous  coftez.  Ceft 
pourquoy  il  faut  foigtieufement  remarquer  »  ks 
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caufes  en  vertu  defquelles  ou  nous-perfiftoris  en 
noftre  première  fanté,  ou  nous  tombons  en  ma¬ 
ladie. 

De  ces  caufes  les  vnes  font  neceffaires ,  que  nous 
fommes  neceffairement  contraints  de  fupporter,  & 
fans  lefquellesnoiis  ne  fçaurionsviure  :  les  autres 
ne  font  pas  neceffaires ,  &  nous  les  pouuons  eui- 
ter.  Entre  les  neceffaires  font ,  l’air  qui  nous  enui- 
ronne  ,  le  manger  &  le  boire ,  le  mouuement&  le 
repos  j  le  dormir  &  le  veiller,  les  chofes  qui  fortent 
denoftre  corps, ou  qui  demeurent  en  iceluy ,  &  les 
paillons  de  famé.  Les  caufes  non  neceffaires  font 
vncoupd’efpée,  vn  coup  de  pierre,  le  rencontre 
de  quelque  befte  dangercufe,  &  tout  ce  qui  eft 
fortuit  &cafuel.  Les  attaques  inopinées  de  celles- 
cynepeuuent  élire  ny  preueués  par  art,  ny  pru¬ 
demment  euitées:Les  autres  lepeuuent  eftre,  & 
pource l’art  les  confîdere&lesobferue.  Or  de  ces 
caufes  neceffaires  les  vnes  conferuent  la  fanté  du 
corps ,  les  autres  la  ruinent ,  les  autres  la  reftablif- 
fent.  D’où  vient  que  les  caufes  efficientes  font  ou 
falutaires ,  ou  contraires  à  la  fanté,  &  des  falutaires, 
les  vues  maintiennent  la!  fanté  prefente  ;  les  autres 
réparent]  celle  qui  eftoit  perdue.  Celles-là  main¬ 
tiennent  &  conferuent  la  fanté  ,lefquelles  font  mo¬ 
dérées  &  ont  du  rapport  auec  le  corps  :  comme  au 
contraire  la  fanté  eft  reftituée  par  des  caufes  oppo  - 
sées  à  la  maladie ,  &  autant  efloi  gnées  de  la  medio  - 
trité.mais  d’vne  façon  toute  diuerfe. 

l’eftime  que  de  cec y  l’on  peut  affez  reconnoift  rç 
que  la  ifiefme  caufe  conférée  &  rapportée  à  dî- 
uerfes  chofes, eft  dite  &  propre  &contraire  à  la  fau¬ 
té.  Car  les  caufes, font  du  genre  des  relatifs.  L’air 
tempéré  &  les  autres  caufes  mpderées,  conferuent 
l’he^ime  qui  fe  porte  bien  %  au  mefmeeftat  defa 
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bonne  conftitution  :  mais  fi  ces  caufes  excédent  la  j 
modération  j  elles  boffenfent  &  font  deuenir  mala-  ' 
de.  Neantmoins  le  mal  qui  p renient  d’vn  air  exceS  j 
fiuement  chaud  &  effouffanq  eft  corrigéj& la  fanté  I 
rendu?  par  vn  air  qui  foit  efgalement  froid.  Et  c’efl 
air  qui  eft  ainfi  falutaire  à  l’vn ,  peut  eftre  en  mei.  I 
me  temps  contraire  à  la  fanté  dequelqu’autre,  & 
luy  caufèr  dé  la  maladie.  Ces  trois  fortes  de  caufes 
efficientes  le  rapportent  auffià  trois  parties  de  la 
Médecine  ;  car  les  conferuatrices  concernent  la 
partie  qui  traite  de  la  conferuation  de  la  fanté.  Les 
fâîutaires  regardent  celle  quienfeigne  le  moyen  dé 
guérir  les  maladies.  Et-ies  autres  quicontreuien- 
nent  à  la  fanté,  appartiennent  toutes  feules  à  celle 
prefente  partie;  c’eftpourquoyileft  à  proposée 
déduire  icy  les  vertus  de  chacune  en  particulier. 


CHAPITRE  XIII. 

De  quelle  façon  l'air  qui  nous  enuironu 
altéré  nos  corps  >  &  excite  les 
caufes  intérieures  &  les 
maladies . 

NO  v  s  aùons  dit  en  la  Phyfiologie  que 
Pair  qui  eft  diffus  autour  de  nous  feruoit 
lit  de  nourriture  conuenable,  &  de  raffraifehiffe- 
ment  à  la  chaleur  naturelle  &  aux  efprits  des  ani¬ 
maux  qui  ènt  dit  fan  g ,  comme  auffi.  pour  en  rece4 
Hoir  les  fuperflüitez  fumeufes:&  qu’à  raifon  dece$ 
trois  offices  ileftoit  le  protecteur  de  leur  vie  &lfi 
çoûferuateur  de  ce  chaud  qui  les  aeime.  Nous  a4 


Bons  encor  en  ce  mefme  lieu  remarqué  que  l’air 
qui  nous  enuironne'conferuoit  &  maintenoit  la 
chaleur  de  tout  le  corps  parle  poux  des  artères ,  & 
celledu  cœur  par  larefpiration. 

•Pendant  que  nous  viuons ,  nousfommes  par  ne- 
cefi^é  contraints  de  refpirer ,  &  l’efpriD  ne  peut 
efire  retenu  ny  conferué  fans  lame  ,  ny  l’ame 
fans  l’air  &  le  fouffle:  l’air  que  nous  relpirons  a 
d’autant  plus  de  force  &  d’efficacké  que  celuy  qui 
nous  eriuironne,  qu’il  entre  plus  abondamment, 
&  auec  dauantage  de  violence.  En  refpkant  l’air 
reraplift  premièrement  la  bouche,  les  narines,  le 
cerueau,legofier,  les  poulmons,  le  cœur,  &  tou¬ 
tes  les  arteres  ;  puis  delà  il  eft  auffi-toft  comme 
en  vn  moment  épandu  par  toutes  les  parties  tranf- 
pirables  dû  corps,  &  communique  premièrement 
auxéfprits,  puis  aux  humeurs,  &  finalement  aux 
parties  la  fubftan ce  &  les  qualitez  donc  il  eft  doüé, 
quelles  qu’elles  foient.Celuy  qui  eft  ferejnjfubrih 
pur, bien  temperé,réueille  nos  efprits,  atténué  le 
i’ang,réjouyt  le  cœur,  éclaircit  l’entendement, 
rafefiele  corps, fortifie  la  chaleur  naturelle,  excite 
l’appèçit,  aide  à  la  digeftion,  &  procure  ladiffolu- 
tion;&éuacuation  des  excrcmens.  Celuy  qui  eft 
greffier  ,épais,  chargé  de  nuées ,  plein  de  broüil- 
lars,& troublé  du  meüange  de  quelques  chofes 
eftrangeres ,  aîfoupit  les  efprits,  épaiftk  &  cor¬ 
rompt  le fang &  les  humeurs, rend  le  cœur  ilaf- 
que,Peîîtendement  obfcurcy ,  &le  corps  pefant, 
ferme  les  pores  ,affoiblift  la  chaleur  naturelle,  of- 
fenfe  la  digeftion.  &  empêche  la  diffolution  des  ex- 
cremens. 

Quant  à  l’air  qui  eft  diffus  autour  de  nous,  il 
nous  altéré  pareillement  en  pénétrant  iufqu’au 
fonds  de  chaque  partie  :  &  non  feulement  il  nous 
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altéré,  •vais  encor  les  choies  les  plus  folides  Sc 
inanimées,  comme  font  le  bois,  les  pierres  &  les 
métaux ,  que  nous  remarquons  fouffrir  du  chan. 
gementpar  la  différence  de  l’air,  ou  fec,  ou  plu. 
uieux,  tant  eft  grande  la  vertu  de  l’air  qui  le  cou- 
le  pat  tout.  Audi  eft- il  beaucoup  plus  efficace 
que  les  autres  caufes  éuidentes  &  neceffaires, 
pour  produire  des  maladies,  &  voit-ôn  dauanta. 
ge  drperfonnes  tomber  malades  par’  le  changerait  i 
des  temps  &  des  faifons ,  ou  en  paffant  d’vn  lieu  ; 
bien  fain,  peur  demeurer  dans  vn  mauüais  air, ou  I 
quand ils’efleue  quelque  bourrafque  depluye.de  ! 
vent,  ou  de  choies  femblables,  ou  par  quelque 
autre  inclémence  de  l’air ,  que  par  le  changement 
duviure.Parce  qu’vnair  feul  atteint  plufieurs  per-  j 
fonnes  tout  à  \i  fois,  duquel  il  n’eft  pas  fi  facile 
le  d’éuiter  les ~ irïcommoditez  ,  que  des  autres 
caufes  neceffaires:  en  pénétrant  foudain  à  la  par¬ 
tie  tres-noble  du  coeur,  au  cefueau/&  en  tout  le  | 
refte  du  corps,  il  entache  tout  de  fes  vices,  &  eft 
prefque  feul  autheur  des  maladies  aiguës. 

Or  l’air  caufe  les  maladies,  ou  par  fimmode- 
ration  &  l’excès  defes  qualitez,  ou  par  le  vicede 
fa  fubftance,  ou  par  quelque  foudaine&nouuel- 
le  mutation  qui  luy  arriüe  :  l’ intempérie  defes 
qualitez  qui  excédent,  ou  en  chaleur,  ou  en  froi¬ 
dure,  ou  en  humidité,  ou  en  feichereffe,  foit  qu’el¬ 
le  prouienne  ou  du  climat,  ou  de  Ê  fituation,ou 
de  la  faifon,  ou  de  ladifpofition  du  Ciel,  elle  châ- 
ge  &  altéré  les  efprits,les  humeurs  &  le  corps  mef- 1 
me.  Le  climat  &  la  région  bien  temperée,  le  lieu  , 
cleué, découuert  &  bien  éuenté,  la  ccnftitution 
naturelle  duprintemps,l’eftat  défait  doux&  tran¬ 
quille,  comme  quand  le  zephire  fou fflë,  tout  cela 
eft  fort  falubre,&  fait  qu’on  fe  porte  bien,  le  corps 
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n’en  eftant  aucunement  troublé.  Le  pays  trop 
chaud, le  lieu  expole  au  Midy  &  au  Soleil ,  1  Eftc 
bruflant ,  &  les  vents  Méridionaux ,  enflamment 
ksefprits.bmflent  le  fang  &  les  humeurs,  augmen¬ 
tent  &  irritent  la  bile;  d’où  viennent  plufieurs  ma¬ 
ladies  aiguës  ;  ils  ouufent  auffi.  les  pores ,  rendent 
les  corps  lafches  &  extenuez ,  ruinent  leur  fub fian¬ 
ce,  diflipent  la  force  de  la  chaleur  naturelle ,  &  fi 
cescaufes  perlîftent  long- temps ,  elles  abbregent 
la  vie  jhaftent  la  vieilleffe  &  conduifent  bien-toft  à 
la  mort.  Lepays  froidfle  lieu  tourné  vers  le  Septen¬ 
trion,  l’hyuer  rude ,  &  les  vens  de  bize ,  affoupif- 
fentîesefprits ,  eipaiffilfenc  les  humeurs ,  ce  qui  en 
effed  reprime  bien  les  maladies  aiguës,  mais  en  ex¬ 
cite d’autres  fort-longues  ,auéc  quantité  dedeflu- 
xions.  De  plus,  ces  caufes  ferment  les  pores, con- 
denfendé  corps, maintiennent  fa  lubftance,en  aug¬ 
mentent  la  chaleur  naturelle  ,  excitent  l’app'etit, 
.aident  la  digeftion ,  &  prolongent  grandement  la 
vie.Le  pays  humide,lelieu  qui  regardel’Occident, 
le  temps  moite  &  plumeux,  obfcurciflent  les  ef~ 
prits ,  chargent  le  corps  de  beaucoup  d’humeurs 
fcperfluës ,  quirabbatent  la  chaleur  naturelle ,  dé¬ 
bilitent  l’eftomach  &  caufent  des  cruditez  ;  d’où 
prouiennent  des  defluxions  ,  des  fièvres  longues, 
des  cachexies  ou  enfleures ,  &  des  vlceres  pourris 
detres-difficilecure.  Et  mefme  les  corps  deuien- 
nent  ffiollaffes ,  lafches  ,  foibles  &  inhabiles  aux 
fondions  de  la  vie.  Le  pays  lec ,  le  lieu  fablonneux 
à  l’afped  de  P  O  rient ,  la  faifon  feî  che,  fubtilien  t  & 
efclairciffentlesefprits,  confômmentles  humeurs 
fuperfluës,  &  empefchent  que  celles  qui  font  vtiles 
nefe  corronrpent:  les  corps  endeuiennent  folides 
&  plus  forts,  &  les  jointures  plus  fermes  :  néant - 
moins  parce  que  cela  condçnfe  &  rend  les  hu- 
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meurs  feiches  &  endurcies, il  s’en  enfuit  des  6îü: 
ftra&ions  :  neantmoïns  c’eft  excès  de  feicherelfe 
n’effc  pas  ii  nùifibieque  les  autres  fufdits.  Voila 
donc  en  combien  de  fortes  F  intempérie  de  l’air 
peut  caufer  des  maladies.  -  , 

Quant  à  ta  fubftance  de  l’air  ellea  encor  beau, 
coup  plus  de  force  pour  engendrer  des  maladies,  ! 
&  combien  qu’elle  foitfi  firnple  &  tellement  vni-  ; 
forme  que  peut  eftre  n’eft  elle  lubiedte  à  aucune 
corruption ,  elle  eft  toutes  fois  fouùent  entachéede 
beaucoup  d’ordures  &  dé  choies  eftrangeres,  elle 
deuient  humide  par  l’abondance  des  vapeurs  & 
des  brouïilars  :  elle  .s’infeéïe  par  l’expiration  des 
terres ,  des  eaux ,  des  charodgnes'fe  au  très  vilenies 
&  pourritures  ;  Lesfemences  de  lar-pefte  causée  pat 
l’influence  des  aftres ,  ou  engendrée  dansl’airmef 
me,la  fouillent  &  gaftent.  Ces  chofes  donc  entrent  i 
en  nbtis  &  pénétrent  par  tout  noftre  corps ,  aüec  ; 
l’air  que  nous  refpirons ,  &  contaminent  par  leur  | 
contagion  taqt  les  efprits  que  les  humeurs ,  chacun  ; 
en  fa  façon,  &  produifent  diuerfes  maladies, pref  1 
que  toutes  occultes. 

Aureflelesfoudaines  Si  extraordinaires  miita* 
tions  des  lieux,  des  faifons  &  dçf  temps  ont  fou" 
•uent  causé  des  maladies  ,  principalement  quand 
de  falubres  elles  font  deuenuës  rqauuaifes  &  con¬ 
traires  à  la  fente.  Hippocrate  &  Âriftote  ont  dili¬ 
gemment  remarqué  dans  leurs  efcrits,  quelles  ma¬ 
ladies  prouiennent  d’ordinaire  par  le  changement 
des  temps ,  par  l’influence  des  ailres  plus.  inflgnes> 
par  laveuolution  des  faifons  &  par  la  conuerfion 
des  vents,  aiïignant;pour  caufe.  de  cela  le  danger 
qu'il  y  a  de  palier  d’vn  contraire  à  l’autre  ,  &  de 
l’humide  au  chaud  ou  au  froid.  Mais  les  grands  I 
voyages  &  leschangemensdepays  fort  eiloignèzj  i 
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fbnt  bien  encor  plus  dangereux, dautarit  que  châ-, 
que  région  a  fa  conftitution  particulière  à  caufe 
de  la  nature  du  terroir,  &  des  eaux,  de  la  fitua- 
tion,  de  l’afpeét  ,&  d^s  vents,  à.quoy  il  n’eft  pas 
facile  de  Te  bien  accouftumer.  Le  changement 
auflfi  que  l’on  fait  d’vn  air  clos  &  renfermé  à  vn 
autre  plus  grand,  plus  libre  &  plus  éuenté,quoy 
que  très- falubre,  a  plufieurs  fois  efté  domma¬ 
geable  aux  imbecilles,  &  à  ceux  qui  releuent  de 
maladie:  parce  que  cela  agite  le  corps  Scies  hu¬ 
meurs  trop  promptement,  &  auec  de  la  vehemé- 
ce.Finalement  l’impetuofité.  des  vents  n’exercenc 
pas  moins  les  corps,  que  feroit  quelque  violente 
exefcitation;  fans  conter  les  qualitez  des  terres  & 
de  l’air  qu’ils  retiennent  &  comuniquent.  Quant 
à  l’air  qui  n’eft  point  agité  des  vents ,  &  qui  -de¬ 
meure  tranquille ,  bien  qu’il  femble  doux  &  a- 
greable,  fi  toutesfois  il  n’eft  vn  peu  éuenté,  il  ne 
laifife  pas  de  fe  corrompre  ny  plus  ny  moins  que 
de  l’eau  croupilfantei.maisvn  bon  vent,  princi¬ 
palement  de  bize,  purge  &  nettoyé  l’air  des  or¬ 
dures  qu’il  peut  auoir  contrariées. 


CHAPITRE  XIV. 

hr  quelle  yaifon  3  &  en  combien  de 
fortes  nos  corps  font  a  feffiez.  du 
manger  &  du  boire* 

LËs  chofes  que  nous  mangeons  &  beuuons, 
méritent  le  fécond  rang  en  l’ordre  des  cau- 
fss  euidentes,  &  leur  vertu  n’eft  gueres  elloignée 
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de  celle  de  Pair.  Il  eft  bien  vray  que  l’air  attaqug 
plus  promptement  grand  nombre  de  perfonnes;^ 
mais  la  viande  &  le  breuuage  affectent  le  corps 
plus  fortement  &  auec  plus  d’opiniaftreté ,  dau- 
tant  qu’ils  luy  fourniffent  vne  matière  permanen- 
te  &  inherente.  Les  vices  des  viandes  que  nous  pre¬ 
nons  ,  &  des  breuuages  que  nous  auallons  ,  fer- 
uent  de  matière  pour  engendrer  les  maladies ,  St 
de  nourriture  pour  les  entretenir  ,  d’où  auffi  les 
maladies  prouuiennent  quelquesfois  d’elles  mef- 
més ,  fans  effort  d’aucune  caufe  euidente.  Voi¬ 
re  mefme  il  ne  peut  arriuer  de  maladie  ny  de 
la  part  de  l’air ,  ny  des  paffions  de  l’ame  ,ny  des 
autres  caufes  éuidentes ,  que  le  corps  &  les  Hu¬ 
meurs  ii’ y  foient  difpofez  cette  difpofition 
.  vient  du  manger  &  du  boire,  cela  véritablement 
contribuera  beaucoup  dauaïitage  à  la  génération  : 
desimaladies.  De  façon  que  peur  dire  en  vn  mot, 
prefque  toutes  les  maladies  font  filles  delà  gour-  I 
màndife,  &  là  reconnoiflcnt  pour  mere  ,  bien  | 
qu’  elles  ne  laiffent  pas  d’auoir  quelque  autre  pour 
pere^  J 

Tout  ce  qui  entre  dans  noftre  corps,  agit ,  & 
nous  altéré ,  ou  par  fon  tempérament ,  ou  par  fa  I 
_  matière,  ou  par  toute  fa  fubftance.  L’eau  froide  & 
la  laitue,  rafraifchiffent  le  corps  par  leur  tempe-  i 
rament,  &  par  leur  qualité ,  l’eau,  actuellement  & 
de  fait  ,  &  la  laiétue  par  puiffance  :  le  feu  &  le  vin  i 
échauffent,  cettuy-cy  en  puiffance,  &  celuy-là  par 
énergie.  Ce  qui  par  la  iubtilité  de  fa  fubftance  | 
pénétré  &  atténué  les  humeurs,  ce  qui  par  la  grof-  \ 
îiereté  de  fa  matiere,reftreint  &  condenfe  le  corps»  ; 
ce  qui  s’attache  &  adhéré  par  fa  vifcofité  :  ou  aü 
contraire  ce  qui  racle  &  deterge,  tout  cela  agi# 
par  fa  matière.  Finalement  ces  chofes  là  agifferù 
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en  nous  par  toute  leur  fubftance,  lefquellespar  vn 
rapportée  familiarité  de  toute  leurTubftan  ce  nous 
nourriffent ,  ouqui  nous  eftans  entièrement  con¬ 
traires  &  ennemies  ,  ruinent  &  perdent  noftre  na¬ 
ture;  nous  appelions  cela  aliment,  &cecy  venin 
ou  poyfon.  Nous  auons  ailleurs  exactement  dé¬ 
claré  ce  que  c’eft  que  toute  la  fubftance ,  mon- 
ftrans  que  l’aliment  n’ eft  pas  ce  qui  nous  eft  fami¬ 
lier  par  fon  tempérament,  ou  par  fa  matière,  mais 
bien  par  l’affinité  de  toute  fa  fubftance,  &  que 
pour  cette  caufe  il.fe  conuertift  en  noftre  fubftan¬ 
ce,  &  en  augmente  la  quantité,  à  quoy  le  venin  eft 
.  direâeinét  oppofé .Or  ces  choies  nous  altèrent  fim- 
plement-,&  d’vne  feule  façon:  mais  il  y  en  a  plu- 
fièurs  autres  qui  altèrent  en  deux  fortes,  &  quel¬ 
ques  vnes  en  trois.  Celles  qui  altèrent  en  deux 
fortes,  font  le  vinaigre,  fçauoir  eft,  par  fon  tempé¬ 
rament  ,  &  par  fa  matière  ;  la  lai  Chie ,  par  fon 
tempérament ,  &  partoute  fa  fubftance;  &  le  pain 
fans  leuain,  par  fa  matière,  &  par  toute  fa  fubftan- 
ce.Celles  qui  nous  altèrent  en  trois  fortes  font, 
par  exemple,  le  vin  blanc  lequel  échauffe,  extenuë, 
&  nourrit. 

Tout  ce  donc  qui  fe  conuertift  en  la  fubftance 
de  noftre  corps  par  vne  familiarité  de  toute  f& 
fubftance,  eft  aliment  ;  &  tout  ce  qui  change  en 
quelque  façon  que  ce  foie ,  la  bonne  &  naturelle 
conftitution  de  noftre  corps,  eft  médicament.  Si 
quelque  chofe  afeCfe  &  altéré  quant  &  quant  le 
J corps ,  pendant  qu’elle  fe  conuertift  en  iceluy, 
c’eft  lors  vn  aliment  medecinal,  lequel  eftant  re- 
ceu  dans  l’eftoraach,  &  excité  par  la  vertu  de  no  ¬ 
ftre  chaleur,  fait  paroiftre  les  qualités  &  les  for¬ 
ces  dont  il  eft  doüé,  mefmes  les  plus  cachées  Sc 
Comme  affoup le?,  6c  jar  icelles  exerce  Teftomacft 
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dans  lequel  il  demeure,  &  eft  dauantage  retenu l  ; 
combien  que  quelquesfois  l’eftomach  le  cuife  & 
le  dom  pte.  Car  tel  eft  l'accord  naturel  de  l’agent 
&du  patient,  que  fe  recontrans  dansvne  matière 
commune,  ils  s'exercent  l’vn  1*  autre,  en  forte  que 
tout  ce  qui  agift  fouffre  &  patifte  aulïi  quelque 
chofe  enagilfant.  Mais  fi  ce  qu  en  a  prins  a  tant  de 
force  que  la  chaleur  de  l’eftomachne  le  püiflfe  fur- 
monter  ,  alors  cela  fe  va  répandant  par  tout  le 
corps,  ou  en  fubftance,  ou  en  vapeur,  &  frappe  le 
coeur  &  le  cerueau,  &  altéré  tout  le  refte  du  corps, 
ainfi  qu’on  remarque  clairement  au  vin  qui  eft 
très-fort,  en  fail,  en  l’oignon,  &  en  plufieurs  au, 
très  chofes.  Cependant  donc  que  cela  s’écoule  de 
l’eftomachdans  les  inteftins,  dans  les  veines  melà-  [ 
raïques  ,-Sc  dans  le  foye,  il  imbibe  de  les  qualitez 
tout  ce  qu’il  peut  atteindre:  car  bien  que  la  chaleur 
de  l’efîomach  ait  rabbatu  quelque  chofe  de  fa 
pointe, fi  ne  l’a  elle  pas  pourtant  tout  a  fait  émpuf-  | 
fée,  ny  ne  l'a  entièrement  dépouillé  de  toutes  fes 
premières  facultez, ains  il  refteencor  quelque  peu 
de  fa  qualité  première  dans  le  fang,qui  fe  répand 
par  les  veines,  tant  grandes  que  petites ,  &  paffe  ! 
dans  chaque  partie  du  corps.  Nonobftant  donc 
que  le  fang  ait  perdu  la  forme  de  l’aliment  duquel 
il  eft  engendré,  il  en  retient  toutesfois  en  quelque  !■ 
façon  les  qualitez  &  les  autres  vertus,  &  les  com¬ 
munique  aux  parties,  à  la  nourriture  défquelles  il  I 
eft  employé. 

C’eft  pourquoy  ce  qu’Ariftote  a  dit,  que  l’alî-  g 
ment  eftant  au  commencement  di{fembiable,nouS  r 
efî  enfin  rendu  femblable ,  ne  fe  doit  pas  entendre 
de  la  iemblance  de  toutes  les  qualitez,  mais  plu-  ■ 
toft  de  celle  de  la  fubftance,  &  de  la  forme.  Car  la 
iai(ftué,quoy  qu’elle  ait  fouffert  du  changement 
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par  îa  cuiifon,  ne laiiîe  pas  de  raffraifchîr  ffeftomach 
&le  corps,  &  d’engendrer  vn  fang  qui  participe  du 
froid.  I’eftime  auili  que  telle  autre  ientence  célé¬ 
bré  par  la  mémoire  &  par  les  efcrits  de  tous  les 
anciens,  que  tout  aliment  tant  chaud  que  froid ,  a 
la  vertu  d’etchauffer  quand  il  eft  conuerty  en  fang, 
fedoit  ainfi  prendre ,  c’eft  à  fçàuoir ,  que  pourcc 
qu’il  nourrift ,  il  augmente  la  fubftance  du  fang  & 
delà  chaleur  naturelle ,  &non  pas  fa  qualité  ,  ny  le 
degré  de  fa  chaleur.  Et  quiconque  oieroit  fouftenir 
quèla  laiâuë  engendre  vn  fang  auflî  bien  chaud 
commefaitlevin  &  l’ail,  il  deftruiroit  les  natures 
&  les'forces  des  caufes  efficientes.  La  la'uffuëfait 
donc  vn  fang  froid ,  &.!e  vin  fait  vn  fang  chaud,  & 
produit  des  humeurs  conformes  à  fa  Nature.  Le 
pain  qui  n’a  point  efté  leué,  &  la  chaftaigne  engen¬ 
drent  vn  fuc  greffier  &  vifqueux,  les  iaunes  d’œufs 
&  les  poulets  rendent  le  fang  fubtil  :  Les  meures, 
les  pefches ,  &  les  autres  fruits  qui  ne  font  pas  de 
garde  font  vn  mauuais  fang’  :  &  tous  les  alimer.s 
qui  commencent  défia  à  fe  gaffer,  n’ engendrent 
que  des  humeurs  putrides  &  du  fang  corrompu. 
D!où  vient  la  mine  du  corps ,  &  le  renuerfement 
de  toutes  fes  fàcukez.  Car .  comme  la  chaux  femee 
à  la  racine d’vn  arbre, luy  faitaduancer fôn  frtiiéi, 
mais  aux  dc-fpens  de  l’arbre, qui  en  meurt:  dernef- 
l  mefaliment  trop  chaud,  &  principalement  le  vin, 

,  refueillantla  chaleur ,  recrée  les  efprits  &  les  facut- 
I .  Jez ,  mais  il  abbrege  la  vie  ;  dautant  qu'à  mefure 
[  .  qu’il  augmént-e  la  chaleur  du  corps,  il  en  diçninuç. 
la  fubftance;  &  pendant  que  de  fa  vapeur  &  de  fés- 
fumées  il  va  fomentant  les  cfprits  &  la  chaleur  de 
l’humeur  radicale ,  il  diffipe  &  confomme  quaaç 
&  quant  la  fubftance  d’icelle ,  qui  n’eft  autre  que 
&  naturelle  humidisé  *  La  vie  en  deuient  à  la  vérité 
D  m 
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plus  aiaigre  &  plus  vigoureufe  ,  mais  aüiTi  plus 
courte.  Ainiî  chaque  aliment  a  fes  proprietez  vti- 
les ,  &  fes  incommoditez.  Ce  qui  fait  reconnoiftre 
que  les  chqfes  que  nous  bernions  &  mangeons  al- 
;  terent  non  feulement  les  humeurs  &les  ei'prks  qui 
nous  maintiennent  j  mais  encor  toute  la  conftitu- 
tion  de  noftre  corps  &  des  parties  qui  lecompo,  ; 
fent.  De  là  procèdent  les  intempéries ,  les  obftru- 
Ctions  3  les  cacochymies ,  les  reptations ,  lefquels 
vices  deuiennent  caufes  antécédentes  &  contenais 
tes  de  maladies  tres-fai  cheufes. 

Ondes  viandes  &  lesbreuuages  ne  font  pas  nui- 
-  lîbles  par  leur  feule  qualité, mais  mefmes  les  meil¬ 
leurs  inc  om  modent  par  leur  quantité  trop  grande, 
foit  qu’ils  caufent  de  la  reptation  dans  les  vaifleaux 
feulement ,  ou  qu’ils  affoibliffent  aulfi  les  forces. 
Car  cefte  qualité  eftant  exceffiue&au  delà  des 
forces  de  la  ndture,  elle  ne  peut  receuoir  vne  en¬ 
tière  dig  étalon,  ny  eftreconuertieenpur  fang,  mais 
demeuremeflée  de  beaucoup  de  cruditezjefquel- 
lesne  peûuans  eftre  furmontées  par  la  nature  trop 
débile  .fe  corrompept  &  engendrent  des  maladies. 
Surquoy  Hippojcrate  a  bien, dit ,  que  la  viande 
prinfeen  plus  grande  abondanceqtiela  nature  ne 
peut  porter  f  deuient  caufede  maladie.  Voire  mef- 
me  l’excez  des  viandes  quiremplift  feulement  les 
V^iffeaux  fans  débiliter  les  forces,  eft  encore  fort; 
dangereux,  bien  que  le  tout  fe  conuertiffe  en  très 
bon  fiïc  &  en  fang  :  parce  que  cela  diuertift  la  cha¬ 
leur  naturelle  ,  &  la  retire  des  fens,  &  des  fonctions 
de  l’entendement  &  de  l’ame ,  pour  l'occuper  àla 
digeftion  :  de  plus  cela  amaffe  quantité'd’excre- 
mens  oL  de  ventofitez  ,  qui  ne  peuuent  pas  facile¬ 
ment  fortir  à  caufe  que  les  vns  arreftent  les  autres; 
affemblê  des  humeurs  déroutés  fortes ,  fait  des 
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ebfirii&ions,  reftreffic  les  conduits  &  retient  tout 
fî ferré  >  qu’à  peine  peut-il  forcir  quelque  chofe  du 
corps,  lequel éftantainfiremply  &  chargé  deuient 
lafche  &  pelant ,  &  enfin  fuccombe,  bien  qu’autre- 
ment  ilfuft  fort  &  vigoureux;  dautant  aulïi  qu’il 
eft  plein,  ramalfé  &  empefché  par  tout ,  fans  rien 
auoir  de  tranfpirable ,  il  ne  peut  eftre  aéré  ny  ef- 
uenté.  Ce  qui  fait  que  la  chaleur  naturelle  eft  op- 
.preflee  &  comme  eftouffée ,  ny  plus  ny  moins  que 
la  flamme  d’vne  lampe  où  il  y  a  trop  d’huyle ,  & 
qu’enfuitteilen  refulte des  maladies  froides,  non- 
obftant  que  les  viandes  fulfent  J  chaudes ,  ainfi  que 
del’excez  du  vin  s’enfuiuent  des  cruditez ,  cache  • 
xies,paralyfies,  apoplexies  :  Et  quand  celle  redon¬ 
dance  a  longtemps  croupy  dans  le  corps ,  elle  ac¬ 
quiert  enfin  de  la  corruption  &  de  la  pourriture: 
niais  celle. qui  va  roufiours  augmentant  arriue  fi- 
nalemét  à  tel  point  qu  elle  fait  creuer  les  vailfcaux, 
ou  efteignant la  chaleur  naturelle,  caufe  vnemort 
fubite  &  inopinée.  Ceft  pourquoy.  Hippocrate  a 
eu  fort  bonne  raifon  d’aduertir  que  céteftat  eftoit 
dangereux,  &  qu’il  y  falloit  promptement  remé¬ 
dier.  C’eftjà  direle  vray,vne  très  pernicieufe  cloa.- 
que,qu’vn  ventre  qui  n’eft  iamais  foui;  car  delà 
procédé  la  plufpart  des  vices  tant  du  corps  que  de 
l’efprit  :  &  ce  ne  feroit  pas  mal  à  propos  fi  on  difort 
que Hntemperanee  eff  la  nourrice  des  Médecins.' 

Au  relie  les  viandes  &  les  breuuages  qui  font 
propres  à  la  nature  &  prins  modérément ,  reparent 
|  k  maintiennent  la  chaleur  naturelle  des  eiprits  & 
la  fubftancedu  corps,  fortifient  toutes  les  faculté» 
&les  fon&ions  d  icelles ,  aident  à  la  digeftion ,  à  la 
distribution  de  l’aliment ,  à  l’égalité  des  humeurs, 
&  àîeieétion  des  excremens ,  &  conféruent  faines 
&  entières  les  forces  du  mcuuement ,  dufentiment 
JD-  iii| 
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&de  l’efprk.  La  feule  tempérance  eft  la  modéra-; 
trice  d ’vne  vie  ioycufe  &  i'alubre,  &celuy  nefera 
opprelfé  d’aucune  incommodité  ny  faicherie 5 qui 
aura  posé  la  tempérance  pour  fondement  delà  vie. . 

Quant  aux  reufnes  trop  longs  &  à  la  trop  petite 
quantité  du  viure ,  cela  ne  repare  &  ne  reftaure  pas 
âffezce  qui  de  necefïké  fe  diîTipe  du  corps ,  parla 
vertu  tant  de  la  chaleur  naturelle,  que  de  l’air  qui 
nous  enuironne  :  &pource  il  délfeiche  par  accident; 
ca  r  à  faute  de  fuffi  lante  nourriture,  la  chaleur  natu¬ 
relle  çonfomme  la  propre  fubftance  du  corps, 
Meantmoins  le  corps  en  eft  rendu  plus  tranfpira- 
bie,  fe  deliuredes  obftruétions ,  &fe  defcharge 
mieux  des  vents ,  des  matières  fecales  ,  des  vrines, 

&  des  autrès  excrements  tant  du  cerueau  que  du  ; 
refte  des  parties.  Et  fi  le  corps  eft  remply  d’ha-  j 
meurs  peccantes  ,  cela  digéré  &  corrige  celles  qui  * 
font  crues ,  diiïipe  &  conldmme  celles  qui  font  ; 
trop  fübtiles  &  inutiles ,  détaché  &  fait  fortir  cel¬ 
les  qui  fontjgrolfieres ,  gluantes  &  collées.  Enfin 
toutes  les  humeurs  font  monftre  de  leurs  forces  par  ; 
J’abftinehce  ;  car  en  Ceux,  qui  font  bilieux  la  bile  i 
ssefchauffe',&  deuient  comme  furieufe ,  de  forte 
que  cefte  fureur  caufe  la  fièvre,  rend  la  bouche  a- 
mere,  met  en  cholere  St  produift  d’autres  fympto- 
rnes.  L’humeur  propre  apx  melanchojiques  caufe 
delà  peur  &  delà  trifteffe,  des  veilles;,  des  efpou-  j 
uantemens ,  des  aigreurs  qui  retiennent  en  la  bou¬ 
che  &  chofes  femblables.  Aux  phlegmatiques  les 
defluxiohs  tombent  de  la  tefte  fur  les  parties  baf' 
fes ,  &  l’eftomacheftant  remply  de  pituite,  ils  font 
en  fuitte  trauaillez  de  defgouts ,  de  vomiffemens, 
de  défaillances  de  coeur,  &  autres  maux  de  melme 
forte.  -Parce  que  dans'  vue  grande  abftinence  du 
snanger  &  du  boire  ,les  humeurs  peccantes  feiet- 
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tent  dansl’èftomach ,  ou  bien  demeur ans  feules  & 
pures  dans  leurs  propres  retraites ,  elles  s’eimeti- 
uent  auec  férocité ,  comme  eftans  priuées  delà  bé¬ 
nignité  delaliment  ordinaire.C’eftpourquoÿ  ceux 
qui  ont  le  corps  impupfup  portent  difficilement  le 
ieufhe ,  &  neantmoiffi  lors  qu’ils  taichent  de  rab- 
battre  l’effort  &  férocité  des  humeurs ,  en  prenans 
fouuent  quelque  nourriture  5  ils  entretiennent  non 
leur  corps ,  mais  le  mal  qui  les  confomme.  Si  tou- 
tesfois  ces  gens-là  continuent  d’eftre  lobres ,  les 
premières  impetuofitez  de  leurs  humeurs  vicndrct 
bien-toftàs’appaifer.  Au  commencement  del  à  « 
ftirience  labile  s’ efchauffe  &  s’efm  eut,  puis  s’efteint 
&  s’amortift  dans  la  continué,  en  forte  que  le  corps 
en  deuient  plus  froid  ;  car  cela  confomme  vne  par¬ 
tie  des  mauuaifes  humeurs  ,  préparé  &  digéré  au¬ 
cunement  lerefte,  &le conduift  dans  les  paffages 

far  où  la  nature  le  puiffe  euacuër.  Par  le  moyen  de 
abllinence  les  plus  dangereufes  maladies  ont  eu 
quelquesfois  vneheureufe&  admirable  iffue .  que 
l’art  n’euft  Jamais  osé  prétendre  ;&  ce  beaucoup 
plus  doucement  &  benignement  ,  que  quand  le 
corps  efttrauailié  par  la  qualité  eftrangere  de$me- 
dicamens 

Si  quelqu’vn  obieéfe  que  la  chaleur  naturelle 
confommant  parl’abflinence  les  humeurs  fuper- 
fluës  &  vicieufes ,  diffipe  auffi  quelque  peu  de  cel¬ 
les  qui  font  vtile$&  plus  pures  ,  &qu’ainfi  elîeaf- 
foiblift  les  forces.  Cela  n’importe  pasbeaucoup,& 
ie  penfe  qu’il  n’y  a  point  de  mal  de  laiffer  quelques  - 
fois  déchoir  vn  peu  les  forces,  afin  que  ce  qui  eft 
mauuais  s’en  aille  quant  &  quant ,  veu  mefme  que 
celle  perte  de  forces  n’eftant  guerés  grande  ,  il  eft 
aisé  delà  reparer  promptement  ;  mais  fi  elle  eftoit 
notable,  il  y  faudroitbien  prendre  garde»  car  celle 
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qui  en  vient  iufquesâ  la  défaillance  eft  toujours  à  j 
craindre  ;  &i’eftime  que  c’eft  pour  cela quelevi- 
ure  fubtil,leger  &  fort  exquis  a  efté  depuis  vn  long 
temps  reprouué  par  Hippocrate,  comme  eftant 
dangereux  &  aux  fains  &  aux  malades  ,  quand 
'  principalement  il  diminue  non  feulement  lelang& 
la  chair,  ains  encor  la  propre  fubftance  des  par-  j 
îies  folides \  &  caufe  vne  maigreur,  de  laquelle  il 
eft  bien  difficile  de  fe  r’auoir.  Mais  à  peine  les  ieuf- 
nés  portent-ils  iufquesâ  celle  extrémité.  Aurefte, 
dit  Hippocrate,  ny  lefoulement ,  ny  lafaim,riy 
quelque  autre  chofeque  ce  fpk  n’eft  bonne ,•  fî  el¬ 
le  excede  la  portée  de  la  N ature. 


CHAPITRE  XV, 

Que  les  chofes  qui  fort ent  de  noflre  corps 
.  r  ou  y  font  retenues  ,  deuiennent 
caufe  s  de  maladies . 

T  Es  genres  de  caufes  que  nous  venons  de  clef. 
JL*  crire  introduifent  auec  foy  dans  le  corps 
des  qualitez  eltrangeres ,  &  des  vices  dans  les  hu- 
ïiieurs  :  mais  ceux  que  nous  expliquerons  en  fuit- 
t  eux  citent  du  mal  au  dedans  de  nous , fans  y  rien 
apporter  du  dehors.  C’eft  pourquoy  pour  en  par¬ 
ler  auec  diftinétion  .  nous  appelions  celles-là  caufes 
externes,  8c  ceftes-cy  caufes  proprement eui den¬ 
ses.  Les  fuperfluitez  du  corps  ellans  contenues  & 
refidentes  en  icelùy ,  doiuent  eftre  mifes  au  rang 
des  caufes  antecedentes mais  leur  euacuation  ou 
rétention  immodérée  eft  caufe  euidente.  Celles 
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qui  font  retenues  au  dedans  caufent  des  maladies, 
non  pas  Amplement,  mais  parce  qu’elles  font  re¬ 
ferrées  dans  le  corps  plus  qu’il  n’eft  befoin&  con¬ 
tre  l’or  dre  de  la  Nature.  Quant  aux  excremens, 
qui  félon  les  loix  naturelles  ont  couftume  d’eftre 
mis  hors &reiettez,  s’ils  fortent  en  la  façon,  en  la 
qualité,en la  quantité  &  au  temps  qu’il  eft  conue - 
nable ,  ils  allègent  le  corps  comme  d’vn  fardeau, & 
le  rendent  plus  difpos  &  plus  propres  à  l’exercice 
defes  fondions  :  mais  s’ils  ne  fortent  point ,  ils  de¬ 
viennent  caufes  euidentes  de  maladies ,  lefquelles 
confequemment  efmeuuent  les  antecedentes  & 
contenantes ,  d’où  la  maladie  prend  fa  l'ource. 

Les  euaeuations  neceffaires  à  la  vie  par  ordon¬ 
nance  de  la  Nature  font ,  les  deiedtions  du  ventre, 
Mufionde  l’vrine  hors  des  reins  &  de  la  ve  Lie  ,  la 
fueuroul’exhalaifondetoutle  corps,  l’efpanche- 
ment  de  la  bile  iaune  hors  de  labourfe  du  fiel ,  & 
delamelanchpliehors  delà  ratte  dans  les  inteftins. 
Les  autres  euaeuations  ne  font  pas  Amplement  ne- 
ceffaires,  mais  bien  félonie  temps ,ou par  quelque 
accouftumance  ,  comme  l’éruption  des  hemor- 
rhoïdes ,  les  fleurs  menftruales  ,1a  morue  du  nez 
&  du  palais ,  la  faiiue  qui  fort  de  la  poitrine,le  laitSfc 
des  mammelles,  &fla  femence  des  vaifleauxfper- 
matiques.  Partant  la  fuppreiTjon  de  ces  chofes  ,& 
mefme  l’euacuation  faite  non  telle,  tant,&  quand 
'  il  faut,  quoy  que  de  vray  ce  foit  vn  fÿmptome ,  el¬ 
le  ne  laine  pas  d’eftre  caufe  euidente  de  maladie, 
Dautant  que  des  chofes  qui  de  tout  leur  genre  ou- 
trepalfent  l’ordre  naturel,  la  redondance  fafeheufe 
&importune  à  la  Nature  >  dèuient  matière  de  ma¬ 
ladie:  car  fouuent  elle  opprelfe  ourabbat  la  chaleur 
naturelle ,  &  met  toutes  fes  fondtions  en  danger* 
Quelquesfois  ceft  amas  fe  corrompt ,  &  acquiert 
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de  la  pourriture  &  des  qualitez  eftrangeres  qui 
incommodent  la  Nature  &  le  corps.  D’autresfois  I 
par  celle  trop  grande  quantité  elles  boufchentles 
pàffages&  les  conduits  du  corps ,  &  empefchentla 
diftribution  des  alimens  &  la  purgation  des  fùper. 
fiuitez.  Quand  les  inteftinsfe  nouent  &  entrelaf- 
,  lent  j  ou  defcendent  par  la  rupture  ou  relaxation 
"de  la  membrane  qui  les  enueîoppe }  eftans  ainfi  fer¬ 
rez  &  comme  liez  ,  les  matières  fecales  ne  peuuent 
paffer  outre ,  ains  s’amaffans  toufioürs  en  plus  gran¬ 
de  abondance,  elles  chargent  &  incommodent  tel¬ 
lement  lés  parties ,  qu’on  eft  enfin  contraint  de  les 
rendre  par  la  gorge.  Quefi  outre  cela  elles  viennent 
à  fe  pourrir,  leur  puanteur  &  mauuaife  qualité  in. 
feéle  tout  le  corps  en  telle  forte,  qu  encore  quel¬ 
les  reprirent  leur  cours  ordinaire ,  on  ne  lailfe  pas 
le  plus  fou uent  d’en  mourir.  Il  n’eft  pas  moins  fa- 
cile  de  remarquer  les  incommoditez  tres-fafcheu- 
fesqui  refultentde'la  fuppreîfion  de  bvrine,  delà 
rétention  des  moys  &de  la  ceffation  du  flux  det 
hemorrhoïdes.  Ainfi  les  euacuations  neceffaires 
eftans  fupprimées  produifent  diuerfes  maladies  de 
toutes  les  fortes  auecplus  d’efficacité  qu’aucune  I 
autre  caufe  euidente  ;  parce  que  ces  fuppreffions  1 
font  de  prés  &  immédiatement  |fuiuies  d’vn  amas 
d’excremens  qui  fert  de.  caufe  interne  à  plufieurs 
maladies.  Ce  que  l’on  prend  auec  beaucoup  de 
plaifir  &  deiices  caufe  fouuent  beaucoup  d’incom¬ 
modité. 

Ail  reftedes  euacuations  fou  daines  &  immodé¬ 
rées,  quoy  que  ce  foit  de  chofesquide  tout  leur 
genre  outrepafiènda  Nature ,  engendrent  auffi  des 
maladies.  Ce  quia  donné  fubieétà  Hippocrate  de 
prononcer  arreft  de  mort  contre  tous  les  fuppurex 
«?u  hy  dropiques  que  l’on  bruüe,ou  que  l’on  ouure, 


de  Fernel.  £>i 

fiîe  püs  ou  l’eau  fait  vn  desbord  vniuerfel  &  fort 
coûta  coup.  Ceux  qui  ont  vn  excelfif  flux  de  ven* 
tre ,  ou  qui  pillent  trop ,  ou  qui  fuent  tant  que  leur 
cotpsfemble  fondre  tout  en  eau,  font  en  beaucoup 
plus  grand  danger  ;  parce  que  fouuent  leurs  forces 
s’aftoibliflent  de  forte,  qu’enfin  la  vie  leur  défont. 
Car  il  fort  beaucoup  d’efprits&de  chaleur  vitale 
parmy  ces  fuperfluitez  t  ce  qui  fait  que  les  fon¬ 
dions  &  naturelles  &  animales-  deuiennent  languif* 
fautes,,  &  que  de  là  s’enluiuent  des  maladies  qui 
tiennent  du  froid  &  de  la  crudité.  C’eft  donc  fort 
à  propos  qu’Hippocrate  a  efcrit ,  que  c’efl:  chofe 
dangereufe  &  ennemie  de  la  Nature  de  purger 
beaucoup  &  foudain ,  quand  principalement  on 
n’y  eft  pas  accouftumé.  Quant  à  reffuflon  du  fang 
quifort  de  la  matrice, des  hemorrhoïdes ,  par  le  nez 
ou  par  quelque  play  e ,  fi  elle  arriue  promptement 
&  auec  excez  3  il  n’y  a  rien  qui  efpuife  &  difïipe 
pluftoft  les  forces ,  les  efprits  &  la  chaleur  naturel¬ 
le, qui  ont  leur  fiege  &  leur  nourriture  dans  le  fang. 
Et  comme  dit  le  Poète 

P  lu fieur s  laijfent  l'eSfrit  dans  le  fang  repfandu  : 
Or  ceux  qui  neiettent  pas  tant  de- fang  que  cela 
leurofte  la  vie  ,  deuiennent  fecs„  allangouris  & 
fubieétsà  des  cruditez ,  enfleures ,  hydropifies  Sc 
autres  maladies  demeime  forte. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  Fèxcezjdtt  mouuement  &  du  repos 
ejl  caufe  de  maladie. 

TL  y  a  deux  fortes  de  mouuement  ;  l’vn  naturel, 
J.  &  l’autre  volontaire.  Le  ventricule, les  inteftins, 
les  veines  &  toutes  les  autres  parties  attirent  à  foy 
l’aliment  &  reiettent  les  fuperfluitez  par  vn  mou- 
uement  naturel:  comme aufli  le  cœur  &les  artè¬ 
res  femeuuent  naturellement  d’vnpoulxaffiduqui 
ne  fouffre  point  d’interruption.  Q^uant  au  moeiie- 
ment  volontaire  ,  il  ne  fe  fait  que  librement  &  à 
delfein,  comme  celuy  des  mufcles  &  des  nerfs, 
lesquels  premièrement  &  de  foy  font  meus  à  l’ar¬ 
bitre  de  la  volonté  qui  l’ordonne ,  &  meuuent  en 
fuittelesos,  les  ligaments,  les  veines,  les  arteres, 
la  chair  &  le  relie  des  parties ,  &  ce  comme  en  con- 
fequence  des  os,  &  pour  ce  paraccident. 

Le  mouuement  naturel  ne  fatigue  point,  nyne 
laife  ianiais,  ainsen  exerçant  le  corps,  il  le  foulage 
&  le  rend  plus  difpos  :  mais  le  mouuement  volon¬ 
taire  laife  &  fatigue  le  corps ,  qui  par  la  véhémen¬ 
ce  &  continue  d’iceluy  deuient  lafche,  foible  &  pe¬ 
lant  ,  &  fuccombe  au  trauail  trop  grand  &  trop  af- 
lîdu.  C’eft  peurquoy  le  repos  luy  eft  en  fuitte  ne- 
celfaire,pour  le  remettre  &le  foulager  en  quelque 
façon  de  fa  peine.  Partant  l’vfage  alternatif  dut»' 
uail&  du  repos  eftnécelfaireà  l’animal.  Au  reftele 
mouuement  volontaire  eft  ville  ou  lent ,  fort  oü  | 
foible ,  douxou  violent.  Les  mouuemens  villes  & 
prompts  font,  la  dance ,  le  ieu  de  la  paulme,!’ exet* 
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dce  des  armes  &  tous  ceux  où  il  eft  requis  plus 
d’agilité  que  de  forces.  Les  forts-  &  robuftes  font 
befeher,  porter  de  grands  fardeaux,  &  s’exercera 
diuerfes  fortes  de  combats  &  de  lui6tes,qui  fe  font 
non  par  agilité  ,  mais  par  quelque  grand  effort. 
Lancer  vn  pefant  iauelot ,  leuer  &  ietter  loin  quel¬ 
que  lourde  maffe,  courir  &  faulter  armé  de  toutes 
pièces,  &  faire  femblables  avions  qui  confiftent 
en  force  &  agilité  tout  enfemble,  ce  font  des  mou- 
uemens  violens.  Or  tous  ces  mouuemens ,  com¬ 
me  aaffi toutes  fortes  d’exercices,  &  les  trauaux 
des  Artifans  procèdent  de  l’energiedes  animaux. 
Il  y  en  i  d’autres  qui  viennent  du  dehors  ,  comme 
denauiger,  d’aller  à  cheual  ou  encaroffe  ,  d’eftre 
porté , frotté  &  choies  femblables. 

Tout  mouuement  eaufe  de  la  chaleur  en  rani¬ 
mai,  non  qu’il  l’apporte  de  dehors  ,mais  il  lafuf- 
cite  du  corps  mefme ,  tout  ainfî  que  le  vent  allu¬ 
me  le  feu.  Car  ilrelueille,  dilate  &  pouffe  hors  la 
chaleur  prefqueaffoupie  &  languilfante  dans  Tin- 
terieur  des  parties  ,  &  fait  qu’elle  fe  difperfe  par 
tout  le  corps,  &trauerfe  beaucoup  plus  de  parties 
qu’elle  ne  faifoit  auparauant  ;  ce  qui  aide  à  la  di- 
geftion ,  à  la  diftribution  de  l’aliment,  &  à  l’expul- 
jion  des  excremens  &  de  toutes  les  chofesfuper- 
ftüjes.  Voire  mefme  la  fubftance  du  corps  &  des 
parties  3  peut  eftre  manifeftement  altérée  par  le 
mouuemént  :  d’autant  que  celuy  qui  eft  vifte  & 
prompt,  atténué  &  referre  le  corps  ;  celuy  qui  eft 
tardif,  raréfié  &  augmente.la  chair;  celuy  qui  eft 
fort, rend  le  corps  vigoureux  &  endurcy  ;  celuy  qui 
eftfoible ,  lerendlafche  &  mollaffe  ;  celuy  qui  eft 
violent, extenue  aucunement  le  corps  &  le  faitem- 
tnaigrir ,  mais  néantmoins  il  en  deuient  plus  ra- 
ffiaffé  ^folide,  ferme  &  vigoureux  ;  au  contraire 
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il  dénient  gras  ,  mais  languide ,  mollaffe ,  enetué  & 
infirme' par  vn  mouuement  trop  lafche  &  trop 
doux.  Or  , toutes  ces  alterations  prouiennent  du  j 
mouuement  qui  en  fon  genre  fe  retrouue  tenu  : 
peré.  I 

Quant  au  mouuement  excefïif  ,-foit  qu'il  fur- 
patie  les  forces ,  foit  qu'il  dure  trop  lbng-temps,  il  j 
caufe  des  maladies.  Parce  qu’vne  grande  fatigue 
efp uife  &  diiTipe  la  fubftance  des  elprits  &  desfor- 
ces,  &  enfin  refroidift  le  corps  :  affoiblift  les  muf* 
clés, les  nerfs  &  les  ligamens ,  relafche  ou  fait  quel 
quesfois  creuer  les  membranes ,  de  forte  que  les 
inteftins  defcendent  &  fortent  de  leur  place:&  mef.  , 
mes  par  vne  trop  grande  fecouflfe  des  parties  no-  j 
blés .  il  fe  romp  fouuent  de  petites  veines  ,  d’où 
s’enfuiuent  des  reiedtions  de  iang  par  les  vrines, 
par  les  vomiflemens  &  par  le  cracher ,  despleure-  j 
fies&  autres  incommoditez.  Quelques  fois  lé  fang 
feramaffant  tout  dans  les  veines  par  vn  momie- 
ment  immodéré ,  s’efchauffe  &  fubtilie  tellement 
qu’il  fort  de  fies  propres  vaiffeaux  Se  produiét  des  | 
phlegmons  és  parties  :  ou  s’il  eft  retenu ,  il  engen¬ 
dre  des  maux  detefte  ,  des  palpitations  de  cœur& 
des  fièvres  continués. 

Quand  aux  humeurs  corrompues  qui  fe  trou- 
uent  renfermées  &  comme  affoupies  dans  quelque  j 
lieu  peu  important ,  fans  caufer  beaucoup  d’in-  j 
commodité  ,  &  que  la  nature  pouuoit  auec  le  I 
temps  digerer,furmonter  &  enfin  mettre  hors  tout  1 
doucement  &  fans  aucune  violence,  c’eft  excez  i 
de  mouuement  les  irrite  &  met  comme  en  fureur, 
de  façon  que  la  mauuaife  vapeur  qui  s’en  exhale 
non  moins  que  d’vne  fentine  remuée  ,'infeéfe  le  ; 
corps  &  le  trauaille  en  plufieurs  fortes  :  &  mefmes  i 
ces  humeurs  s’efpanchant  de  cofté  &  d’autre  cau- 
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fentdela  galle,  des  durillons,  d'es  abfcez.de  tou¬ 
tes  les  efpeces ,  des  fièvres  putrides ,  des  cours  de 
ventre ,  des  vomilfements  &  bèaucoup  de  maladies 
diuerfes.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les  corps  im¬ 
pur  &  pléthoriques  ou  replets  fu  biffent  beaucoup 
detrauail.  Au  refîe  le  trop  grand  repos ,  &  la  lon¬ 
gue  intermiffion  des  exercices  ;  comme  de  ceux 
quipaflent  leur  vie  en  oÿfiueté  ,  rendent  la  chaleur 
:  débile,  &  les  elprits  lents  &  pareffeux  à  toutes 
lés  fondions  des  lens  ,  de  l’entendement ,  &  de 
la  nature  ;  appefaritiffent  tout  le  corps,,  &  le  font 
deuenir  languide*  mollafle ,  &  infirme  :  tellement 
qu’en  fin  ce  mot  d’Ouide  fêtrouue  bien  véri¬ 
table, 

L’oijîme  corrompt  Vn  corps  plein  de  parejfe. 

De  là  viennent  aulTiles  cruditez,  ies  obftru&ions, 
&  l’amàs  des  excremens,  qui  font  caüfcs  prochai¬ 
nes  de  toutes  fortes  de  maladies. 


CHAPITRÉ  XVII. 

$ue  le  fommeil  &  les  veilles  font 
[ornent  cmfes  de  maladies. 

LE  fommeil  &  les  veilles  ont  du  rapport 
en  vertu  de  la  liaifon  ,  félon  l’ordre  ,  aux 
choies  que  nous  venons  de  déduire.  Or  le  fom¬ 
meil  eft  non  tant  vn  mouuement,  cômmê  vue  cef- 
fationdu  fens  &  de  toute  fonction  animale,  en  la¬ 
quelle  ont  accouftumé  d’eftre  aflfoupis  non  feule¬ 
ment  les  nerfs ,  les  mufcles,  &  les  membres,  à  la 
façon  qu’ils  le  font  dans  le  repos*  mais  encor  le 
cerneau  &  tous  lis  fins  |  de  fofte  que  le  fommeil. 
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eft  comme  le  foulagement  de  tous  les  trâusrtë* 
le  repos  de  l’efprit  ,  &  la  meilleure  partie  de  la  ■viê 
humaine.il repaie  ies  efprits  dilTipez  parle  tra. 
uail,&  par  les  veilles, en- fubrogeât  d’autres  en  leur 
place  pour  la  continuation  des  fondions  açcouftu.  . 
mées  :  il  delaffe  les  membres  &  les  fens,  conforte 
&  augmente  les  on&ions  naturelles,  &  princi¬ 
palement  la  dig'  xtion  &  la  vertu  retentrice  ;  car 
alors  la  chaleur  naturelle  n’eft  point  difperfée, 
ains  fe  ramaifant  autour  des  vifceres,  elle  deuient 
plus  vigoureufe  ,  &  s’employe  plus  fortement  à 
la  cuilfon  de  la  viande ,  &  des  humeurs  qui  font 
crues. 

Mais  les  facultez  d’attirer  &  de  repouflfer  de. 
uierinent  plus  languides  par  le  dormir,  à  caufe  que 
la  vertûqui  auoit  accouftumé  de  les  aider,  celfe  | 
pour  lorsj&  fe  repofe;  &  que  les  choies  contenues 
au  corps,  eftans  ébranlées  par  les  veilles  &  par  l’é¬ 
motion  ,  cedenf  .plus  promptement  à  la  faculté 
qui  les  attire  ou  les  repouffe:  voire  mefme  le  fom-  : 

..  meil  empefche  &  retient  les  éruptions  ou  faillies 
du  fang , les  flux  de  ventre, les  vomiflcmens , & 
toutes  autres  éuacuations  defordonnées,  excepté 
la. Tueur.  Car  combien  que,  félon  qu’Ariftote  a  re¬ 
marqué  ,  la  lurface  &  les  extremitez  du  corps  fe 
refroidifient  quand  on  dort,  &  qu’alors  on  ait  be- 
loin  d’eftre  dauantage  couuerttfi  eft-  ce  pourtant 
qu’on  ne  laiffe  pas  de  bien  fuer  à  la  fin  ;  parce 
qtf  apres  que  l’aliment  eft  digéré  &  diftribué,  les 
'  humeurs  renfermées  au  dedans  fe  rejettent  ma- 
nifeftement  fie  abondamment  à  la  furface  &  aux  ( 
extremitez  du  corps.  Quand  on  veille  il  fe  fait  ; 
bien  vue  plus  grande  diftipation  par  les  pores  de 
la  peau, mais  ce  n’eft  que  d’humeurs  fubtiles& 
legeres, qui  s’exhalent  imperceptiblement. 
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Au  relie  l’excez  du  fommeil  obfciircit  &  ap- 
pefantit  les  efprits ,  débilité  &  alentit  toutes  les 
forces  des  fens  &  de  là  raifon ,  rabat  la  chaleur, 

■  empefche  les  fondions  naturelles,  amafle  des  hu¬ 
meurs  crues  &  pituiteules,  &  desfuperftuitez  de 
toutes  les  façons.  Tellement  que  le  trop  dormir 
refroidilfant  &  hume&ant  le  corps,  le  rend  plus 
lafche  &  plus  pefant  que  ne  fait  le  repos,  &  eft  vne 
fourcededéfluxions,  &  vn  feminaire  de  maladies, 
froides,  &  longues.  Il  n’y  a  rien  de  fi  femblable 
à  la  mort, que  le  fommeil-,  qui  en  èft  l’image&: 
la  reprelentation.  Les  veilles  font  tout  le  con¬ 
traire  du  fommeil:  car  elles  excitent  les  efprits  & 
les  fens,  lès  rendent  prompts,  fubtils,  &alaigres> 
recréent  &redreffent  les  forces  de  toutes  les  par¬ 
ties  ,  épandent  également  la  chaleur  par  tout  le 
corps, haftent  la  diftnbution  de  l’aliment  &  des 
humeurs.,  &  l’expulfion  des  exuemens,  &  cc 

-  pourueu qu’elles  l'oient  modérées.  Mais  les  veil¬ 
les  excelïiues  épuifent  les  efprits,  defïeichent  le 

-  corps, &  fur  tout  le  cerueau  :  &  comme  on  dit; 

Le  corps  des  jeunes  gens  s’tffoiblifr  par  les  'Veilles* 
De  plus  elles  hebètêt  les  fens,&  troublent  l’enten¬ 
dement;  échauffent  la  bile ,  d’où  procèdent  les  fre- 
neftes,  les  fièvres  continues,  &  les  maladies  arden¬ 
tes^  difïipent  la  chaleur  naturelle,  &  T  humeur  ra¬ 
dical,  &  ainfi  la  digeftion  eftant  intereffée,il  fe  fait 
va  grand  amas  de  cruditez . 


CHAPITRE  XVIII. 


Que  les  payions  de  lame  caufent 
des  maladies. 

SI  l’homme  n’auoit  point  du  tout  de  pallions* 
il  ne  laifferoit  pas  pour  celadeviure  en  bonne 
fanté:  mais  puis  qu’il  y  eft  fujet,  &  qu’il  ne  fe 
trouue  aucune  difcipline  qui  puifte  de  telle  forte 
temperer  &  modérer  fes  mœurs , ou  rabbatre  & 
accoifer  les  impetuofitez  de  l’appétit  brutal,  & 
empefeher  les  faillies  de  l’efprit,  que  l’on  n’en  foit 
encore  fouuent  agité ,  ce  n’ eft  pas  fans  raifon que 
nous  arrangées  les  pâiTiÔs  de  l’ame  entre  les  caufes 
éuidentes  &  neeeffaires.  Or  on  en  conte  ordinaire¬ 
ment  fix ,  qui  font, la  crainte,  la  triftelfe,  la  choies 
re,la  joye,  la  honte,  &jl’anxieté.  Nous  aüons  af- 
fez  amplement  expliqué  en  laPhyfiologie,  pour- 
quoy,  comment,  &  d'où  procèdent  ces  paiTions, 
&  de  combien  grande  fuitte  elles  font  accom¬ 
pagnées. 

Les  pallions  de  l*ame ,  quoy  que  modérées,  ne 
font  prefque  d* aucun  vfage  qui  foit  vtile  à  la  fan¬ 
té  ,  iînon  la  joye ,  laquelle  dilatant  le  cœur ,  re¬ 
crée  les  efprits;  excite  la  chaleur  naturelle ,  fubti- 
lie  le  fang  &  les  humeurs,,  ce  qui  caufe  &  conféras 
la  fanté.  La  trifteffe  n’ eft  vtile  a  perfonne,fi  ce 
n’eft  à  ceux  qui  font  joyeux  par  excez:  ny  la  cho- 
lere,  fînon  aux  parelfeux  &  endormis  :  ny  la  crain¬ 
te  ,  fors  qu’aux  temeraires  &  furieux:  ny  la  hon¬ 
te,  qu’à  ceux  qui  font  impudents,  ou  qui  ont  levi- 
fage  tropblefme.  Quant  àl’anxieté,  elle  ne  vaut 
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rien  pour  qui  que  ce  foit. 

Aurefte  ,  ces  pallions  eftans  immodérées, 
nousoffenient  griéuement , parce  qu’elles  acquiè¬ 
rent  la  force  &  la  vertu  des  caufeséuidétes:la  joÿe 
trop  grande  &  extraordinaire,  dilate  &  diffipe  fi 
fort  les  efprits  &  la  chaleur,  que  le  corps  en  eftant 
affoibly ,  tombe  en  fyncope,  ou  perd  entièrement 
laviç:ce  que  Ton  raconte  de  plufieurs,qui  eftoient 
neantmoins  ou  fort  vieux,  ou  foibles  8c  imbecil- 
les.A  tous  les  autres  elle  refroidift  feulement  le 
çorps. 

Pour  la  cholere,  elle  émeut  aufli  les  efprits  8c 
Ja  chaleur  ,8c  les  attire  du  cœur  à  la  furfacedu 
corps,  mais  tout  à  coup,  8c  non  peu  à  peu,  com¬ 
me  fait  la  joye.  Toutesfois  on  n’a  point  encore 
remarqué  qu’aucun  en  foit  mort  fubitement  par 
vne  entière  diflipation  de  la  chaleur;  dautant  qu’il 
n’y  a  que  les  hardis  8c  robuftes  qui  fe  laiflent  traf- 
porter  à  la  cholere ,  8c  à  quil’abondance  de  la  cha¬ 
leur  boüillonne  autour  du  cœur.En  ceux-cy  donc 
lors  que  le  cœur  s’échauffe  8c  remplift  de  cholere, 
la  chaleur  enflammée  s’eftend  par  tout,  pour  em¬ 
porter  Phommehors  defoy.  En  premier  lieu,  elle 
échauffe  les  efprits,  puis  les  humeurs.8c  le  corps, 
les  enflamme  8c  caufe  fouuent  des  fièvres,  ou  iour- 
naîieïes ,  ou  continues:  ou  bien  des  fièvres  putri¬ 
des,  fi  les  humeurs  font  corrompues:  8c plufîeurs 
autres  maladies  fondées  en  l’ardeur  de  la  bile,  8c 
enlacpnfiifîon  des  humeurs. 

La  crainte  8c  la  trifteffe,  font  rentrer  au  dedans 
la  chaleur  8c  les  efprits:  celle-là  fubitement  8c  tout 
à  coup,  &  cette-cy  peu  à  peu,  8c  fans  aucun  effort. 
Partant  elles  refroidiffent  les  parties  externes  du 
corps,  fans  toutesfois  échauffer  les  parties  du  de¬ 
dans,  côme  fait  le  fommeil,  ou  le  froid  qui  vient 
E  iij 
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de  dehors,  parce  quecette  chaleur  &  ces  efprits  re. 
tournent  feulement  au  coeur.  Or  il  paroiftbien 
que  le  coeur  eft  grandement  oppreffé,&  fa  chaleur 
prefque  eftouffée  par  cette  affection  là,en  ce  quele 
poulx  enffeuient  petit,lent,rare,&  foible.  Mais  ea 
particulier ,  la  trifteffe  refroidit  &  deffeche  tout  le 
corps  j  &  principalement  le  cœur ,  affoiblift  ,  & 
empefcheles  efprits  &  la  -chaleur  naturelle,  caule 
par  fa  fechereffe  des  veilles  immodérées,  ruine  la, 
digeftion;  épaüïift  le  fàng,  &  les  humeurs,  &  amat 
fe  vn  fuc  noir  &  melancholique.  Ce  qui  fait  quele 
corps  deuient  maigre,  &  tombe  en  atrophie,  &  en 
plufieurs  autres  maladies  froides,  La  crainte  cau- 
fe  bien  les  mefmes  dangers,  mais  beaucoup  plus 
éuidemment,  &  auec  dauantage  de  violence  :  dau- 
tant  que  faififfant  à  l’improuifte  ,  elle  en  a  fait . 
mourir  plufieurs  par  la  violente  fuffo cation  de  la 
chaleur  vitale  du  cœur. 

Car' la  crame  fouftrait.  les  forces  a  chacun , 
Quant  à  ce  que  le  ventre  fe  lafche ,  ou  que  les' 
vrines  s'épanchent  lorsqu'on  eft  furprins  de  quel¬ 
que  grande  crainte,  ie  ne  penfe  pas  que  cela Toit, 
comme  dit  Ariftote,  vn  indice  du  fang  qui  ie  jetr 
te  dans  le  ventre,  ainsplutoft  de  celuy  qui  retour¬ 
ne  au  - cœur.  Âu  refte,  la  honte  ramaffe  d’abord  au 
dedans  les  efprits  &  la  chaleur  naturelle,  puis  auiîi 
toft  les  renuoÿe  peu  à  peu  vers 'la  furfacé  du 
corps,  mais  fi  doucement,  que  le  odeur  n’en  eft  ny 
opprefte,  ny  refroidy,  &  que  les  efprits  ne  fe  diifi- 
pent  pas-.Mais  fanxieté,  e’eft  à  dire  l’agonie,ou  le 
combat,  a  deux  certains  mouuemens  qui  donnent 
de  grandes  fecouffes  :  car  participant  de  la  crainte 
&  de  la  cholcre,  elle  menace  des  dangers  de  i’vne 
&  de  l'autre,  quoy  que  ce  foit  auec  inefgalké.  , 
Tous  les  autres  mouuemens  de  l’appetit  que 
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î’onconte  pour  payions  de  l’ame,  fe  peuuent  rap¬ 
porter  aux  genres  que  je  viens  de  remarquer.  La 
Fâcherie,  la  haine,  la’diicorde,  l’inimitié,  fe  rappor¬ 
tent  à  la  cholere  ;  la  peur ,  fapprehenhqn ,  la  ter¬ 
reur  &  l’époüuente,à  la  crainte:la  douleur  de l’èf- 
prit,  les  pleurs,  l'.ennuy, les  plaintes,  le  chagrin, 
l’angoiffe,  &  le  defefpoir ,  à  la  trifteffe  :  le  conten¬ 
tement,  l’aifé,  &  le  pîai  fir,  à  la  joye.  Et  non  feu¬ 
lement  ces  chofes  font  caufes  de  maladies ,  mais 
amli  le  foin,  le  foucyTafflidtiom  &  toutes  les  pei¬ 
nes  de  l’efprit  qui  viennent  de  l’ambition,  de  l’a- 
uarice,  ou  de  quelqu  autre  defir  fort  ardent,  c5me 
eft  la  contemplation  affiduë ,  &  la  trop  grande  ap¬ 
plication  de  l’entendement  en  la  recherche  des  cho¬ 
fes.  Car  l'excès  de  tout  cela  ruyhe  les  efprits,  & 
diminue  la  chaleur  naturelle.  Cecy  foit  dit  des  cau- 
*  Les  éuidentes  &  neceffaires,  &  des  façon ,  félon  lef- 
quelîes  u.s  corps  en  font  altérez. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  caufes  éuidentes  qui  ne  font 
pas  necejfaires . 

QVant  aux  caufes  non  neceffaires  que  nous 
ne  pouuons  èuiter,  &-defquelles  nous  nous 
feruons  fans  aucune  contrainte  ,  elles  fe  peu¬ 
uent  rapporter,  aux  melmes  genres  que  nous 
auons  cy  deifus  expliquez  traittans  des  cau¬ 
fes  neceffaires.  Car  entre  les  chofes  qui  nous  enui- 
ronnent,on  peut  mettre  les  eftuues,  lefquelles 
échauffent  &  deffeichent  le  corps  outre  mefure, 
puis  le  refroidiffent  apres  en  auoir  diffipé  la  cka- 
E  inj 
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leur*  comme  au  (Tries  bains,  dont  les  vns  rafraif- 
chiffent  &  humectent ,  les  autres  échauffent  &  . 
hameétent  >&  d’ autres  échauffent  &  deffeichent,  j 
telles  font  les  eaux  foulphrées ,  nitreulés,  alumi- 
neufès  ,  &  marines/ lefquelles  impriment  au  corps 
les  qualités  dont  elles  font  douées.  Semblable- 1 
ment  les  onguents  &  les  emplaftres  appliquez  par 
dehors,  nous  communiquent  leurs  vertus,  qu’ils  j 
vont  influans ,  &  enfonçans  par  les  pores  de  la 
peau ,  quand  noltre  chaleur  les  excite.  De  plus, 
les  habits  dont  nous  fommes  veftus ,  &  les  autres 
chofes  quiferuent  à  nous  couurir,  nous  échauf¬ 
fent  quelques  fois  d’elles  mèfmes,  comme  font  les 
pèaûx  des  animaux  qui  font  d’vne  complexion 
chaude,  &  quelquesfois  nous  échauffent  par  acci¬ 
dent  ,  à  caufe  que  la  chaleur  naturelle  du  corps  en 
efl  retenue  au  dedans  ,&  ne  fe  peut  exhaler. Fina¬ 
lement  les'fteursfies  odeurs  des  aromates,  &  tou¬ 
tes  fortes  de  fumées  ou  de  vapeurs,  qui  ont  quel¬ 
que  vertu,  ou  manifefte,  ou  occulte, altèrent  tout 
le  dedans  du  corps,  xinfinuans  en  iceluy  parmy 
l’air  que  l’on  refpire. 

Or  ce  que  deffus  concerne  le  genre  des  chofes 
qui  nous  enuironnent. 

En  l’ordre  des  chofes  que  non?  prenons  ,  fe 
rangent  les  médicaments,  qui  toutesfois  &  quan- 
tes  qu?on  les  au  ale ,  foit  fans  deffein  ,  ou  de  pro¬ 
pos  délibéré,  affeéfent  les  efprits,  les  humeurs  & 
îe:  corps,  par  leurs  qualitez  premières ,  fécondés, 
ou  troifîémes,  ou  bien  par  la  vertu  de  toute  leur 
fubftance.  ,  ;i‘ 

Entre  les  chofes  qui  fortentdu  corps,  f érup¬ 
tion  du  fang  qui  coule  des  narines,  ou  d’vne  piaye, 
n’eft  pas  neceffaire,  quand  elle  èxcede/&  vient  à 
épuifer  la  chaleur 3  les.  efprits  &  les  forces ,  &  de 
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quelque  façon  que  le  fang  forte,  il  n’apporte  au¬ 
cune  commodité  par  fon  éuacuation  à  ceux  qui 
fe  portent  bien.L’a&e  venerien  n’eft  non  plus  fa- 
lubre  en  quelque  forte  que  ce  foit  ,  finon  peut- 
eftte  àceluyqui  depuis  fort  long  temps  s’en  fe- 
roit  abftenu  contre  fa:  couftume  ;  car  pourueu 
qu’il  n’y  ait  point  d’excès  ,  ceîa-luy  fertpour  fe 
décharger  de  la  trop  grande  abondance  du  fper- 
tnequi  le  chatouille  &  l’incommode:  Mais  quand 
l’on  s’y  porte  auec  immoderation ,  les  efprits,  la 
chaleur  &  l’humide  radical  en  font  épuifez,  ladi- 
geftion  peruertie ,  l’entendement  &  les  fens  débi¬ 
litez  ,  le  corps  énerué,  rendu  molaffe  &  pareffeux. 
Il  n’y  atoutesfois  rien  de  tout  cela  qui  paife  iuf- 
quesdans  l’extremité,  veu  qu’és  a  étions  venerien- 
nes  ilferetrouue  prefque  toujours  quelque  mo¬ 
dération  ,  &  perfonne  ne  fe  porte  à  ces  aétionslà, 
fans  appétit ,  comme  l’on  fait  à  la  mangeaille ,  à 
peine  fe  trouue-il  quelqu’vn  qui  puiffe  exercer 
l’a&e  venerien,  fans  en  auoir  enuie  :  mais  on  en 
void  beaucoup  ,qui  fans  auoir  appétit,  mangent 
encore  apres  eftre  faouls. 

C’eft  pourquoy  il  y  a  beaucoup  plus  de  dan¬ 
ger  à  l’vn  qu’à  l’autre ,  &  les  maux  qui  s’enfuiuét 
de  l’excès  des  viandes ,  font  plus  grands  &  plus 
frequents ,  que  ceux  de  la  lubricité. 

Le  genre  des  mouuemens  comprend  les  crieries 
&  les  efforts  de  la  voix ,  qui  font  quelquesfois 
rompre  les  veines ,  &  déchirer  les  membranes;  à 
cela  pareillement  fe  rapportent  les  douleurs  ,les 
grands  &  cruels  tourmens,  &  les  mouuemens  ex¬ 
ternes;  comme  de  nauiger,d’ eftre  porté,  d’aller  à 
cheual,ou  en  caroffe,  &  faire  quelque  autre  exer¬ 
cice  qui  agite  grandement  le  corps,  les  humeurs, 
&  les  efprits  ;  toutes  lefquelles  chofes  font  fort  effi* 
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caces  pour  engendrer  des  maladies.  Comme  en! 
cor  la  friétion  feiche  combien  qu’elle  n’agiffe 
particulièrement  qu’en  la  furface  du  corps.  De 
plus,  les  froiffemens,  les  contufions,  les  cheutes, 
les  play  es ,  les  morfures  des  belles ,  les  piqueures 
des  ferpents  ,&  tout  ce  qui  nous  attaque  par  de¬ 
hors  Fortuitement,  &  qui  nous  arriue  comme  par 
fatalité,  à  F  occasion  dequoy  noftre  corps  eft  en 
.  danger,  &fujet  à  diuers  périls. 

lé  penfe  maintenant  auoir  rém  arqué  toutes  les 
caufes  éuidentes  des  maladies  qui  nous  peuuént 
altérer  ,  defqüelles  feules  l’on  s’informe  vulgai. 
rementjà  l’imitation  des  anciens,  s’enquerant  fort 
d’où  vient  ?châque  maladie.  Orde  ces  caufeséui- 
dentes  procèdent  celles  qui  font  intérieures ,  def- 
quelles  nous  allons  parler  incontinent.  -  | 


CHAPITRE  XX. 

Caufes  intérieures  des  maladies,  com¬ 
bien  il  y  en  a,  quelles  font  ces  eau- 
fis,  &  comment  elles  procèdent  des 
.  caufes  éuidentes. 

-  »  A 

T  Çs  efprits,  le  fang ,  les  humeurs,  les  excre- 
JUmens ,  &tout  ce  que  nous  auons  dit,  eftre 
comprins  fous  le  nom  de  chofes  contenues  dans 
le  corps ,  font  caufes  intérieures ,  lesquelles  eflans 
retenues  en  l’office  &  dans  les  termes  que  la.  na¬ 
ture  leur  affigne,  méritent  le  tiltre  de  falubres  & 
de  conferuatrices  de  la  fanté  :  mais  elles  ruinent 
la  bonne  difpofîtion  naturelle  ,  &  produifent  des 
maladies,  quand  elles  s’écartent  trop  de  la  mode- 
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ration  quelles  doiuent  auoir.  Or  elles  p  :chent  ou 
en  quantité, ou  en  qualité,  qui  font  deux  vices  con¬ 
traires  à  la  Nature.  Les  vices  de  la  quantité  font 
l’eïcez  &  le  defaut.  Les-efprits  nepeuuent  exce- 
de^neantmoins  ils  défaillent  lors  qu’il  y  en  a  trop 
peu.  Quant  aux  chofes  qui  de  tout  leur  genre  ou- 
trepalfent  la  Nature,  comme  le  calcul,  comme  les 
vers ,  lors(  qu’il  s’en  retrouue  dans  le  corps,  elles 
font  toufiours  excedentes  ,  &  non  iamais  defail¬ 
lantes.  Lefang ,  les  humeurs ,  les  excremens ,  font 
mauuaris  s’ils  excedét  par  trop, ou  défaillent  beau¬ 
coup.  La  feule  abondance  excefïiue  du  fang  s’ ap  - 
pelle  ordinairement  pléthore  ou  répletion  ;  &  la 
redondance  des  humeurs  &  des  fuperfluitez  eft 
comprife  fous  le  genre  de  cacochymie.  Voire 
meime  i’intemperie  tant  fimple  que  coniointe  de 
routes  les  chofes  contenues  ;  leur  groiTiereté  & 
futilité ,  leur  dureté  &  molleffe ,  leur  lenteur  & 
acrimonie  ;  comme  encor  leur  putrefaélion ,  &  la 
corruption  de  toute  leur  fubftance  ,  font  efpeces 
de  cacochymie.  En  ces  vices  donc  des  chofes  con¬ 
tenues  onfiftent  toutes  les  caufes  intérieures  des 
maladies.  . 

Or  ces  caufes  intérieures  procèdent  des  caufes 
euidentes  en  celle  forte.  De  l'ardeur  de  l’air  qui 
nous  enuironne  vient  le  manquement  des  efprits 
&  de  la  chaleur  naturelle  -,  comme  aufïi  de  l’ vfage 
des  bains  &  des  medicamens  extenuans  &  pur¬ 
gatifs,  du  defaut  de  nourriture  ,  des  euacuations 
immodérées,  du  trauail ,  &  de  toute  forte  de  mou- 
uement  violent ,  desveilles ,  de  la  ioye  extraordi¬ 
naire  &  excefïiue  -,  de  l’immoderation  és  allions 
veneriennes ,  &  des  douleurs  trop  vehementes* 
L’accroiffement  de  ces  mefmes  chofes  caufe  enfin 
la  diminution  &  le  defaut  du  fang  &  des  humeurs. 


y  6  Pathologie 

L’air  grofTier,  obfcur,plein  de brouzllars  & coù- 
uerts  de  nuages ,  le  froid,  l’abondance  des  alimens,  1 
l’amas  des  exc remens ,  le  long  repos ,  le  fommej  ï 
profond,  la  crainte  &  le  chagrin ,  opprelfent  les  et  ( 
pries  &  la  chaleur  naturelle  &re  ferrent  les  humeurs;  ‘ 
&  fi  ces  chofes  font  violentes  &  hors  de  faifon ,  e|i  1 
les  eftouffent  &  eflçignent  la  chaleur  naturelle, tM 
de  mefme  que  fi  on  auoit  la  corde  au  col.  L’air 
/puant  &  corrompu,  la  corruption  des  chofes  que 
Ton  prend  par  dedans^,  leur  putréfaction  &  vfage 
defor  donné ,  lafupprefiion  des  excremens,lesob'. 
ftrudions  &  en  fuitte  les  empefehemens  delà 
tranfpiration  ,  infedent  de  pourriture  les  efprits, 
les  humeurs ,  les  éxeremens  &  tout  ce  qui  eft  con¬ 
tenu  dans  le  Corps.  Le[mefmeauifi  font  le  reposée 
lefommeil ,  mais  feulement  par  accident,  &  à  eau- 
fe  qu’ils  augmentent  les  fuperfiuitez.L’airpeftileni 
ou  infedé  en  quelqu’autre  façon ,  les  poyfons,la 
malignité  du  fperme  retenu  &  des  autres  excre- 
mens ,  la  contagion  des  chofes  veneneufes  &  les 
morfures  des  belles  enuenimées ,  corrompent  tou. 
te  la  fubflance  des  efprits  &  de  la  chaleur  naturelle, 
du  lang  &  des  humeurs. 

La  chaleur  de  i*  air  qui  nous  enuironne ,  &  de 
toutes  les  chofes  qui  font  autour  de  nous,  &  tout 
ce  qui  referre  &  condenfe  la  peau  ,  caufent  vne  in¬ 
tempérie  chaude  és  efprits  ,  au  fang ,  &  es  autres 
chofes  contenues.  Ce  que  font  auffi  les  'alimens 
trop  chauds ,  les  medicamens  chauds  &  acres,  les 
excremens  retenus  &  la  putrefadion  qui  s’en  en- 
fuitjies  mouuements  &  les  exercices  vehemens ,  la 
cholere  &  les  veilles ,  fi  ce  n’eft  que  l’excez  en  fuit 
trop  grand.  Pour  l’ intempérie  froide ,  elle  vient  du 
rencontre  de  l’air  &  de  toutes  les  chofes  froides,  de 
la  paucké  ou  trop  grande  quantité  des.  alimens,  de 
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leur  froideur  j  &  de  celle  des  medicamens,  des  e- 
uacuations  immodérées ,  de  la  grande  fuppreflion 
des  excremens,  de  l’oy  fiuet  é  &  du  peu  d’exercice, 
du  fommeil  ,  de  la  crainte  &  de  l’ ennuy .  Les  caufes 
effèéhices  de  l’inteperie  feiche,font  la  conftitution 
feiche  de  l’air  &  le  rencontre  des  chofes  qui  ont  la 
vertu  de  deffeicher ,  la  fubtilité  des  alimens  &  les 
ieufnês,  les  medicamens  qui  extenuent  &  dilïipent, 
leseuacuations  exceiTiues ,  l'elinotion  tropvehe- 
mente,  les  veilles ,  le  chagrin,  le  foin  &  le  foucy. 
La  trop  grande  humidité  vient  de  l’air  humide  & 
pluuieux ; des  bains  d’eau  douce  principalement 
apres  lerepas,del’excez  du  boire,  de  l’abondan¬ 
ce  des  viandes  humides,  de  la  trop  petite  euacua- 
tion  des  excremens ,  de  la  faineantife ,  du  trop  dor¬ 
mir  ,  du  contentement  &  de  la  tranquillité  de  l’ ef- 
prit. 

L’aliment  grolTier ,  commele  pain  qui  n’a  point 
eudeleuainj  lachairdebeuf ,  le  manger  de  poif- 
fon&  de  belles  trop  grades  ,  les  gros  vins  chargez 
de  couleur ,  efpaifilfent  les  efprits  &  les  humeurs, 
&  produifent  des  excremens  de  lémblable  nature» 
ce  que  font  auffi  par  accident  toutes  les  caufes  auf- 
quelles  nous  auons  attribué  la  force  de  refroidir 
k  condenfer.  Le  contraire  arriue  par  les  aiimens  & 
medicamens  qui  extenuent  ,  &  par  l’excez  des 
breuuages  trop  fubtils  ;  les  humeurs  acquièrent  de 
lavifcofitéoude  l’acrimonie  par  la  nourriture  ou 
parlés  dragues  qui  font  de  mefme  qualité  :  caries 
extremitez  des  belles,  plulîeurs  efpeees  de  poif- 
fons  &  le  fromage  ,  engendrent  vn  fuc  lent  & 
gluant  :  toutesfois  le  miel,  la  cremeur  de  l'orge, 
k  femblables  medicamens  engendrent  vn  fuc  dé¬ 
tergent  qui  n’eft  aucunement  vifqueux.C’eft  donc 
encefte  forte  que  les  humeurs  ou  les  excremens 
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s'endurciffent  ou  s’amoliftencparles  alimens,^ 
par  les  medicamens  qui  ont  vne  femblable  confi. 
ftence ,  lefqueis  eftans  grandes ent  chauds  &fecs, 
ou  èxceffiuement  humides, produifent  auecleteps 
vn  effeâ  beaucoup  plus  notable»  Les  efprits&les 
humeurs  du  corps  reçoiuent  du  trouble  &  de  Fa- 
gitation  de  laj  part  de  toutes  les  chofes  qui  exte. 
nuent  fort,  ou  irritent  les  humeurs,  &  qui  oppref- 
fent  i’oudain&auec  quelque  vehemence ,  ou  bien 
excitent  par  vn  trop  grand  mouuement',  comme 
vne  douleur  atroce  ,  vn  exercice  immodéré  ,  la 
chclere  .la  crainte  &  toutes  lortes  de  pallions  tant 
du  corps  que  de  iefprit. 

De  ce  que.deflus  il  eft  aisé  de  reconnoiftre  com. 
bien  font  dmerfes  les  forces  des  caufes  euidentes, 
dont  les  vnes  fournilfent  de  matière  aux  mala¬ 
dies ,  comme  les  alimens  &  les  excremens ,  qui 
font  caufes  principales  ;  &  par  eonfequent  ceux-là 
font  particulièrement  fubie&s  à  de  très  griefues 
maladies  ,  lefqueis  eftans  addonnez  à  leur  bouefi 
èc  à  leur  ventre  ,  ne  le  feruent  pas  des.  remedes 
opportuns  quand  il  eneftbefoin:  Les  autres  altè¬ 
rent  feulement  la  matière,  Sç  luy  communiquent 
leurs  feules  qualitez ,  comme  i intempérie  dé  l’air 
&  des  chofes  qui  nous  viennent  au  rencontre  jle 
mouuement  &  le  repos  ,  le  fommeil  &  les  veilles: 
&‘les  pallions  del’ame,  lefquelles  excitent plusia- 
rement  des  maladies. 

Voyla  donc  quelles  font  les  caufes  intérieures  des 
maladies  ,  combien  il  y  en  a  ,  &  comment  elles 
procèdent  des  caufes  euidentes,  &  finalement  qui 
font  les  genres  &  les  vertus  de  toutes  les  caufes 
efficientes,  — 
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CHAPITRE  XXI. 

Quelle  efi  la  caufe  de  chaque 
maladie. 

JL  eft maintenant  à  propos  derepetericy  les  ma¬ 
ladies  félon  l’ordre  que  nous  enauons  cy-deuant 
eftably  >  pour  examiner  plus  particulièrement  de 
quelles  caufes  procédé  chaque  maladie  ,  afin  que 
par  celle  obferuation  l’on  ait  toute  lai  connoiflanc  e 
requife  à  la  pratique  de  la  Médecine.  Or  dautant 
que  quelques  maladies  prouiennent  des  feules  cau- 
feseuidentcs  &  externes ,  &  que  quelques  autres, 
outre  ces  caufes  externes,  en  ont auili.d’ intérieu¬ 
res,  qui  font  ou  antécédentes ,  ou  contenantes ,  il 
eftbefoinde  fçauoir  quelle  eft  la  première  origi¬ 
ne  de  chacune  d’icelles. 

L’intemperie  tant  fimple  que  coniointedes  par¬ 
ties  fimilaires ,  comme  aülfi  leur  putrefa6lion& 
la  corruption  de  toute  leur  fubftance,  procèdent 
le  plus  fouuent  des  caufes  euidentes  :  car  lorsque 
ces  caufes  viennent  à  attaquer  tout  le  corps  dou¬ 
cement  &auec  égalité,  elles  afte&ent  dejeur  vertu 
ou  delà  qualité  dont  elles  font  douées ,  premierc- 
ment&  promptement  les  efprits ,  lefquels  fe  ren¬ 
contrai  dans  vnefubftance  [tenue  &  fubtile ,  font 
expofez  à  toute  forte  d’affeétion  ;  puis  les  hu¬ 
meurs  ,  &  en  fuitte  tout  le  refte  des  chofes  conte¬ 
nues  ,  finalement  la  fubftance  des  parties ,  qui  a 
plus  de  foîidité  :  mais  fi  cesmefmes  caufes  agiffent 
fortement ,  &  que  leur  attaque  foit  de  longue  du- 
réejfide  plus  elles  font  proches  du  corps  qui  leur 
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eft  expose  ,  &  que  le  corps  l'oit  défia  fufccptibk 
d’affeéiion  (  car  il  faut  que  ces  quatre  conditions 
le  retrouuent  en  toute  aâion  de  quelque  chofc 
quecefôitj  lors  elles  produiront  leur  effeét  itnme- 
diateraent  en  la  fubftanc'e  du  corps,  jDauantage 
ces  maladies  lîmilaires  viennent  quelquefois  des 
feules  caufes  antecedentes  ou  contenantes  :  car 
l'humeur  peccante  &  corrompue  demeurant  bien 
fort  attachée  à  la  partie,  encorrompt  enfin  la  fui).  [ 
ftanée  ;  comme  nous  àuons  fouùent  apperceuésj 
pouîmons  &  au  foye  ,  quife  pourriflfoient  de  lafor- 
te.  Ainfî  la  malignité  de  la  femence  fuppriméc& 
de  certains  excremens  fe  tournans envenin.infe- 
été  la  fubftance  des  parties  nobles.  Or  de  quel¬ 
que  intempérie  ou  eftrangere  qualité  que  foiens 
afreâez  les  elprits  ,lefang  ,  les  humeurs- & les  ex¬ 
cremens,  au  ffi-toft  les  parties  du  corps  en  font  en¬ 
tachées  ,  quelquesfois  légèrement ,  &  quelques-  , 
fois  fi  fort  que  cela  demeure.  Les  maladies  fimi- 
laires  prennent  donc  leur  origine ,  tantoft  des  fieu- 1 
les  caufes  euidentes  ;  tantoft  &  des  euidentes; 
&  des  antécédentes  &  contenantes.  Venons  main¬ 
tenant  aux  maladies  des  organes. 

La  figure  des  parties  fe  peruertift  par  les  caufes 
.  naturelles ,  ou  par  le  vice  du  fperme&delafacul-  . 
té  conformatrice  ,  ou  bien  parce  qu’en  l'accou¬ 
chement  ou  apres  ,  les  membres  eftans  encore 
-  mois  &  tendres, font  deuenus  tortus  -,ou  qu’à  quel¬ 
que  long-temps  deîà,les membres  âyans  eftéfroif- 
fez  ou  rompus  ne  fe  font  pas  bien,  remis  &  reprins 
-comme  il  falloir,  par  l’ignorance  St  la  faute  di; 
Médecin ,  ou  du  malade ,  ou  de  quelqu’autre.Ls 
.  caufes  intérieures  peruertiffent  aufffbien  fouuent 
-la figure,  comme  font  la  tumeur  outre  nature,  b 
fecfcion ,  la  conuulfion  &  la  refolution  des  netfe 

w 


de  F ernél.  g* 

Les  vicd  des  conduits  &  de  la  concauité,  font  en 
grand  nombre  ;  quand  ils  s'afTemblent ,  fe  pren- 
flent  &  ie  collent ,  pour  auo.ir  edë  mal  penfez  de 
Quelque  vicere,  cela  vient  d'vne  caufe  intérieure. 

L’obftraâion  à  femblablement  quelque  caufe 
au  dedans,  connue  .vbe  carhofîté,  vne  dureté  éle- 
üee,  vne  tumeur,  vn  caf.  vn  grumeau ,  &  quelque 
humeur  groiTiere  &  viiqueüie,  qui  rempiid  le  de¬ 
dans  da  conduit.  Quant  ad.  reftreçilfëitient,il  fe 
fait  pour  quelque  chofe  qui  preffe  par  dehors , 
&  repouffe  en  dedans  les  codez  des  conduits;  ou 
bien  parce  que  ces  codez'  fe  reiîerreîit  l’Vn  contre 
l’autre, par  la  vertu  des  choies  frôi des, adringen- 
tes,ou defiicatiües.  Et  mdine  cèla  procédé  foiî- 
«enrd’vne  caille  intérieure, quand  la  faculté  de  re¬ 
tenir  eftanc  trop  forte,  redreffit  les  conduits  ,  & 
leurs  orifices,  comme  par  impetuofité.  Les  cau- 
(esde  la  lafeheré  contraires  à  celles  de  l’adridtio, 
font  les  médicaments  apéritifs,  ceux  qui  ont  la 
Vertu  d’ideifer, deterger &  purger,  &ceux  qula- 
ijioliiifent  &  lâchent  grandement:  comme  auiTi  la 
faculté  expuîtrice  forte,  ou  la  fétentrice  foible. 

,  Finalement,  les  caufesdeia  rudefife  font  les  mé¬ 
dicaments  ,  les  humeurs,-  &  les  excréments  qui 
ne  font  point  encoremeurs,  ou  bien  acres,  ou  ab- 
fterfifs ,  dent  la  force  vient  quelquefois  à  edred 
grande,  qu’elle  raclç&  vlcere  les  parties.mefmes. 
Mais  les  viandes ,  les  potions,  &  les  humeurs, tant 
vtiies  que  fnperflues  ,  qui  font  grades  &  gluantes^ 
rendent  les  parties  plus  polies  &  plus  douces. 

Qnant  au  nombre*  toute  partie  qui  manque 
eil  perie,  ou  par  lè  vice  de  la  nature  &  de  la  con¬ 
formation  ,  ou  par  fection ,  ou  par  bmfleüre,  oU, 
par  pourriture .  ou  'par  trop  de  froid.  Si  quelqüâ 
partie  sd  fuperfluë,  ou  vient  de  fercroift,  c’efH$  j 
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cffeâ:  d’vne  nature  forte,  qui  d’vne  matière  Vtiîè 
&  abondante,  engendre  quelque  chofe  de  naturel, 
comme  en  ceux  qui  naiflentauec  fi x doigts  à  cha. 
que  main  ,  &  en  ccuxaufquels  après  la  naiifance 
âl  vient  quelque  boffe  charnue  j  mais  de  la  matière 
inutile  fe  font  les  glandes,  les  abfcés  qui  contien¬ 
nent  vn  pus,  femblabie  à  du  miel,  ou  à  du  fuif, 
ou  bien  à  de  la  bouillie,  les  verrues  peùdentes,& 
autres  petites  enleueures  demefme  genre.  Au.re- 
fte  l’abondance  de  la  matière  &  la  nature  forte  ai¬ 
dée  par  frottement,  chaleur,  poix,  &  autres  attra¬ 
ctifs  ,  augmentent  plus  qu’il  ne  faut  la  malle  de 
la  partie,  laquelle  eftau  côtràire,  diminuée  par  là 
-vertu  foible ,  paria  difette  de  l’a  liment,  &  par  les 
autres  caufes  que.  nous  aurons  dittes  retrancher 
quelque  chofe  du  nombre  naturel. 

Xes  parties  fe  démettent  &  fortent  de  leur  fîege 
&  de  leur  fituàtion,  par  la  folutiqn  &  lâcheté  des 
ligaments  ,  comme  en  ceux  qui  ont  les  os  desboi* 
'  £ez.,foit  que  cela  arrîüe  par  quelque  mouue.merit 
fubit  &  vehement,  ou  au  rencontre,  des  chofes  ra* 
moiliifantes  :  par  la  rupture  ou  relaxation  des  pari 
ties,  comme  en  l’entcrocele-  &  autres  nomies,  en 
l’omiertiire  de  l’epigaftre,,  &fquand  le  poulmon 
fort  par  quelque  play  e  receuë  en  la  poiétrine:  Ja 
conuenance  des  parties  yoifines  eft  deprauée  lors 
qu’elles  s’attachent  les  vnes  aux  autres,  ou  que  le 
lien  commun  qui  les  retient  fe  relâche  ,fe  reti¬ 
re,  ou  vient  à  rompre.  La  dotation  du  continu 
procédé  des  ventofitez  &  des  humeurs  qui  fura- 
bondent ,  ou  qui  font  acres  ,  ou  poignantes ,  ou 
corrofiues:  entre  les  caufes  éuid entes  le  moùr 
iiement  par  trop  immodéré ,  &  tout  ceqùi  nous 
frappe  au.ee  violence,  rompent ,  entament,  p£r* 
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cent  ouLmfienù..  Ainfi  voilà  quelles  font  les 
caules  de  toutes  fês  maladies  fimpleis. 


CHAPITRE  XXII. 

les  caufe  s  des  maladies  implicites 
composées. 

*%  L  ri  y  a  peint  de  caufe  qui  foit  toufiours  de- 
■1  terminée  à.  vue  propre  &  feule  maladie  ,  mais 
îe  plus  founuent  vne.  fîmple  &  mefme  caufe  en 
produit  plufieurs  &  diuer{es.  L’ardeur  du  Soleil 
excite;  les  defluxions  froides  de  îa  telle  ,  d  où 
s’enfuiuent  l'afthme,  la  goutte,  &  ia  paralyfie; 
la  mefme  caufe  échauffe  &  irrite  îa  bile  qui  en¬ 
gendre.  îa  néure  :  voire  mefme  les  càufes  qui 
font  contraires  concourent  Couuent  en  la  procréa¬ 
tion  de  la  mefme  maladie  ;  car  . comme  l’ardeur 
du  Soleil  dilatant  le  cerueau ,  &  ouurant  les  .corn 
,duits  d’ice4uy'j  *en  fait,  fortir  les  excremens  qu'il 
rend  coulants  &  fiuidesÆlîi.k  trop  grand  froid 
les  exprime. Sç/mct  hors,  comme  en  preffant  &  ref* 
ferrant.  Quand  donc  il  fe  rencontrera  plufieurs 
maladies,  il  faut  rechercher  la  caufe  de  chacune  en 
fcârticüteif  &  fi  on  apperçpitque  febaque  maladie 
lit.  plufieurs  caiifes,  il  faut  prendre  garde  fi  elles 
fbik  méfiées, 6  u  aliiées.ou  dïïiointes,  veu  que  l’ob- 
feruatiori;  des  Caufçs  nefert  pas  moins  àprocarer 
la  gueriion,que  fait -la  cohnoiffancedes,maîadiesï 
les  caufes  kefléesme  fe  pçûuent  prefquç  ramais 
bfterles  vnes  fans  les  autres»  ;  De  celles  qui  font 
alliées,  il  faut  exterminer  l’antecedente  cleuafit 
que  de  'finir,  ia  fumante,  Eê$  defiointês  '-fe  -  âSt* 
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lient  ofter  fêparement,&  chacune  à  parti 
Or  d’autant  que  la  deftuxion  des  humeurs  eri- 
gendre  toutes  les  tumeurs  outre  nature, & quan. 
tité  de  maladies  des  parties,  &  qu’elle  eftvnevîue 
fource  de  beaucoup  d’infirmitez ,  il  eft  a  propos 
de  remarquer  icy  ce  qui  émeut  la  deftuxion,  &  la 
fait  tomber  fur  vne  certaine  partie,  &  non  pas  fur 
vne  autre.La  matière  de  la  deftuxion  c’eft  lefang, 
labile,  tant  jaune  que  noire,  la  pituite,  les  hu¬ 
meurs  iereufes,  &  tout  ce  qui  refulte  du  meflange 
de  ces  chofes.  Or  tf>Ute  telle  matière  decouleioù 
de'  fon  propre  mouuement ,  ou  eftant  excitee  & 
pouifee .^Elle  decôule  de  fon  mouuement  propre 
quand  elle  abonde  trop,  ou  quelle  eft  rendue  flui¬ 
de,  ou  émeuë  auec  beaucoup  de  vehemence  ;  car 
en  ce  cas,  elle  ne  peut  eftre  retenue  dans  fon  pro¬ 
pre  lieu,  ains  coule  &  tombe  de  foy  mefme.  Cel¬ 
le  là  fine  par  inpulfton,  laquelle  eft  cftdîée,  ou  par 
la, force  de  la  partie  qui  ne  peut  (apporter  ce  qui. 
luy  eft  molefte,  tant  en  qualité  qu’en  quantité,  ôii 
par  langueur  du  froid,  ou  par  la  vertu  de  quel¬ 
que  choie  afîringente,ou  referrante.  Voilà  quelles 
font  les  caufes  effeétriite  de  la  deftuxion.  Quant 
à  ce  qu’elle  tombe  plutoft  lur  vne  partie  que  {ji i 
l’autre ,  la  partie  qui  la  reçoit;  ou  attire,  en  eft  b 
caufe.  Or  elle  eft  receuédâns  la  partie  qui  eft  du 
foible,ou  fttuée  audelfous  de  celle  qui  enuoye 
la  deftuxion  :  la  partie  eft  foible,  ou  de  fa  nature, 
comme  lapeau, les  aidées ,  les  aifnes,  les  adenes, 
&  toutes  les  parties  qufnaturellement  font  lâches 
&  molles  :  ou  bien  par  maladie,  cdmme  celle  qui 
eft  meurtrie,  froiffée,  bieffée,  ou  incommodée  de 
quelque  autre  maladie.La  partie  baffe  &  penchate 
eft  fuictte  à  la  deftuxion,,  quand  les  paifages;  qui 
côr.duifent  vers  elle, font  grads'&amplfs>&  qu’au 


de  Femel.  .  8/ 

contraire  ceux  par'  lefquels  elle  fe  pourrait  dé¬ 
charger/ont  trop  eftroi&s.Ainfi  la  defluxiontÔ- 
be  facilement  fur  les  reins,  fur  les  poulmons.  fur 
les  jointures,  &lur  les  autres  endroits  où  l’hu¬ 
meur  a  aceouftuméde  coulçr.La  partie  qui  eft  li¬ 
mée  juftement  au  delfous  d’vne  autre,  eft  pareille¬ 
ment  fu;ette  àreceuoir  la  defluxion  qui  vient  de 
cçfteplus  haute;  caria  matière  qui  eft  pcfante,def- 
cend  plus  facilement  en  bas,&  s’écoule  fur  ce  qui 
luy  eft  au  deflbus,cÔbien  que  le  ventila  vapeur,  & 
le  plusfübtil  de  la  bile,  fe  jettét  de  tous  coftez.La 
defluxion  eft  attirée  dans  la  partie,  par  douleur, 
par  émotion ,  par  frottement,  &  par  chaleur,  tant 
delà  part  des  caufes  intérieures,  que  de  celles  qui 
font  externes. 

L’humeur  s’amaffe  dans  la  partie  en  deux  fa¬ 
çons  ,  par  accumulation,  &  par  defluxiron  tl  accu- 
mukion  ou  amoncellement  vient  du  vice  &  foi- 
bjelfedela  partie ,  qui  ne  pouuant  digerei  ny  con- 
fommer  F  aliment  ,  affemble  en  fuitte  beaucoup 
de  fuperfluitez-.mais  fi  la  partie  eft  forte ,  elle  at¬ 
tire  plus  d’aliment  quelle  n’en  peut  digerer;  ou 
bien  eftant  trop  épaiffe  &  trop  referrée,  elle  ne  de- 
foie  jif  diffipe  facilement  les.  fuperfluitez  qu’el- 
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GHAPITRE  L  , 

"êje  que.  Symptôme,  en  qttoyîk 

différé  de  la  maladie, 
de  la  cattfi? 

H.  E  S  TE  maintenant  le  tmûms 
genre  des  ‘ chofes  que  nous'auonV 
propofées  fé  retroiiüer  eü  nous?, 
outre  ^ordonnance  de  la  nature/ 
fçauoir  eft  des  Symptômes  & 
des  Signes  :  dont  ledifcours,  auf- 
û  bien  que  l’origine  ,'  el!  éônfeqùeqt  aux  mala¬ 
dies.  Et  nonobstant  que  les  maladies  auec  îa  plut- 
part  des  caufes  qui  les  produifent^foient  entière¬ 
ment  cachées  &  renfermées  au  dedans  ;  tous  les; 
fymptbmês  8ç  les'  lignes  paroiffent  pourtant  au  de-1 
hors ,  &  nous  font  rendus'  manîfeftes  t  mais  autre 
chofe  eft  le  ligne,  &  autre  chofe  le  fymptome;ear 
tout  fÿmptome  eft  %nej  &  tout  figue  rfeâpas 


Or  le  lÿmptome  efl:  vn  certain  effet  outre  na« 

1  tnrefrefident  en  quelque  part  que  ce  foit  :  le.moc 
|  d’effet  le  prend  iey  moins  précifement  que  nous.; 

ne  l’auons  prins  en  la  définition,  de  la  maladie  » 

.  de  forte  que  mefmes  il  comprend  toute  efpece 
|  d’affeefion.  Cefl;  effet  outrepaffant  la  nature  fim- 
plemént ,  n’eft  point  encor  contraire  à  la  nature^ 
&n’offenfc  manifèftement  aucune  des  fonctions 
dû  corps.La  maladie  &  la  caufe  de  la  maladie,  dif- 
'  ferent  du  fymptome,  en  ce  que  la  maladie  offenfe 
la  fon&ion  premièrement ,  &  de  foy ,  &  la  caufe 
roffenfe  paraccident^mais  le  fymptome  ne  l’of- 
feafeny  eni’vne  ny  enl’ autre  façon,  n’eftant  point 
encore  contre,  ains  feulement  outre  nature.  Ils 
different  autîi  d’autre  forte,  parce  que  la  mala¬ 
die  rehde  feulement  en  quelque  partie  du  corps, 
^là  caufe  eft  dans  les  chofes.  contenues  ;mais  le 
fymptome  fè  retroque  tans  és  vnes  ,&  és  autres, 
qu’es  fonélians  mefmes.En  ce  fens-là/,  tout  ce  qui. 
eff  outre  nature,  foit  en  là  fubftance  du  corps  ,  ou, 
v  é:s  chofes  contenues,  ou  é  fon  étions ,  fans  que  les  . 
fonctions  en  foient  manifeftement  offenfées,dok 
ejlrereputé  fymptome,  de  quelque  part  qu’il  tire 
Ion  origine.  Çeftpourquoyle  halle  &  la  noirceur- 

-  contrariée  par  l’ardeur  du  Soleil ,  la  couleur  des, 
vjines  &  des  autres  eicrenaents  ,leur  odeur  maur 
yaifeomre  nature  fans  maladie,  &  les  petits  maux, 
quiarriuentâuiqpaities  fi~kgerement,que  les  fon-, 
étions  tt’en font  point  eneqr incommodées .  T out 
cela  font  des  .fymptomes  ,  qui  ne  peuuent  eftre, 
rapportez  à^ucun, autre  genre  des.  chofes  dont  'ky 
^orpseft  affecté  outre  Tordre  de.îa  nature,-, 

•  Il  y  a  pourtant  en  cor  ?ne  autre  acception  de  ce . 
fqt  3  beaucoup  plqs ,  effroite ^ félon  laquelle  0% 
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appelle  fymptome- feulement  cerna!  outre  natu^, 
lequel  vient  de  la  maladie.  ^  Tout  ce  genre  de  fynu 
ptorae  eft  vne  engeance  &  production  de  maladie, 
qui  n-a  rien  de  commun  auec  tout  ce  que  ie  viens 
de  propofer  :  &  neantmoïns  la  mauuaife  çoüleut 
de  la.  jaunilfe,  les  déjections  pourries  &  puantes  l 
caufe  de  la  fiéure,  &  toute  offenfe  de  la  fonction 
font  de  ce  genre.  Au  relie,  lors  qu'vue  maladie 
en  engendré  de  foy  &  immédiatement  vne  autre, 
comme  quand  la  trop  grande  chaleur  du  foye  pro. 
duit  quelque  intéperie  chaude  en  l’elldmâçh, celle 
derniere  infirmité  vient  d’vne  maladie,  &toutes- 
fois  ce  a*cft  pas  Amplement  vn  fymptome,  mais  le 
nom  de  maladie  luy  conuient ,  pource  quelle  eft 
adhérente  à  vne  partie,  l’action  de  laquelle  en  eft 
manifeftement  interelfée  premièrement, &  de  foy. 
Et'ces  maladies  font  celles  que  nous  auons  cy  défi 
'  fus  nommées  maladies  confequentes,defquelles  h 
première  eft  caufe  de  celle  qui  fuit.  Gar  qui  eft 
celuy  fi  peufeauant  en  celle  matière, qui  ait  opinio 
que  l’intemperie  de  l’eftomach  foitvn  fymptome 
de  la  trop  grande  chaleur  du  foye  ?  Il  n’y  a  donc 
fi  en  qui  puilfe  efire ,  &  fymptome,  ëc  maladie  tout 
enfemble,  non  pas  mefme  félon  quelque  diuerfîté 
de  refpedhdautant  qu’il  ne  fepeut  faire  en  aucune 
forte  qtiëfia  mefme  chofe  oftenfe  l’action  &  ne  loft 
fë  pas.-voire  mefme  lors  que  lefoyeeftât  imbécile 
&  îanguidé,ne  fait  aucun  fang  qui  foit  loüabledV 
ction  dé  la  faculté  qui  fait  le  fang  eft  offenfée,d’oü 
s’enfuit  quantité  d’humeuts  corrôpuës  &  peçcan- 
tes  en  tout  le  corps, qui  excitent  dés  fiéures,  &  cô- 
fequemënt  beaucoup  d’autres  maladies;  &  quoyt 
que  celle  corruption  d’humeurs  foitvn  mal  outré, 
nature,  caufé  par  vne  maladie  elle  ne  doit  pas  tou-* 
tesfois  eftre  réputée  pour  [fymptome  ,  rnaisbké 
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pour  caufe  de  maladie,  dautante  qu’elle  a fon  fiege 
dans  les  chofes  contenues,  &  que  par  accident  elle 
offenfe  l’aéHon. 

Or  on  ne  peut  dire  qu’vue  mefme  chofe  foit  & 
fymptome  &  caufe  de  maladie:  côbien  qu’il  puifle 
arriuer  qu’vn  fymptome  foit  caufe  d’ vn  autre  fym- 
ptomè,  corne  quand  plufieurs  fymptomes  procè¬ 
dent  d3  vne  mefme  maladie  par  vne  fuitte  côtinuée. 
L’intemperie  froide  du  ventricule  offenfe  la  dige- 
ftion,  d’où  vient  la  crudité,puis  la  lyenterie,qui  eft 
vne  forte  de  flux  de  ventre ,  &  enfin  l’empefche- 
ment  de  la  diftribution  de  baüment  par  tout  le 
corps, Selon  ceft  ordre,  toutes  les  fois  qu’il  fe  fait 
i  quelque  grand  concours  &  mélange  de  maladies, 
defymptomes,  &  de  caufes,ce  qui  précédé  immé¬ 
diatement  n’eft  ny  la  maladie,  ny  le  fymptome,  & 
^prochainement  aucune  caufe  qui  fuiue;mais 
ces  chofes  font  toufîours  de  forte  liées  &  atta¬ 
chées  fvne  à  l’autre,  que  la  caufe  précédé  la  mala¬ 
die,  &la  maladie  eft  de  prés  fuiuie  -dtrfymptome. 
Etcôbie  quequelquesfois  la  mefme  chofe  foit  ma¬ 
ladie  8c caufe  de  maladie,  neantmoins  ny  b- vne  ny 
l’autre  ne  peut  eftre  dite  fymptome:  car  quelques-* 
fois  vne  maladie  deuiét  caufe  d’ vne  autre  maladie, 
&  vn  fymptome  de  l’autre,  mais  on  ne  remarque 
point  que  le  fymptome  deuienne  iamais  ny  mala¬ 
die,  nyçaufe  prochaine  d’icelle- 
C’eftpourquoy  il  femble  qu’Auicene  n’ait  gue- 
resbien  diftingué  les  fubftances  des  chofes,  quand 
il  a  brouillé  &  confondu  ces  trois  genres.il  dit, que 
îefymptome  deuient  caufe  de  imladieflors  que  Ja 
trop  grade-douleur  de  quelque  coup  receu.  enge- 
dre  vn  phlegmon  :  certainement  la  douleur  eft  bien 
saufe  prochaine  é  contenante,  non  du  phlegmon, 
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mais  de  la  defluxion  ;  &  la  déflation ,  de  l’ar^j  , 
qui  le  fait  v  enfin  de  c  eft  amas  qui  par  fon  affluence  j 
fait  eftendre  &•  enfler  la  partie,  vient  l’obftruâion;  ^ 
d5où  s’enfuit  fempefchement  de  la  transpiration, 
l’extinéiton  de  la  chaleur  naturelle;  la  putréfaction 
des  humeurs ,  &  finalement  l’inflammation  que 
nous  appelions  proprement' phlegmon.  La  gran¬ 
de  abondance  des  humeurs  amaflee's,  &  la  pour- 
biture  de  l’inflammation,  font  donc  la  caufe  prin¬ 
cipale  de  la  tumeur;  &  la  douleur  n’en  eft  que  la 
caufe  incitante, fans  laquelle  il  ne  fe  ferait  riendu. 
tout.  Âuicenrie  bande  tous  fes  nerfs,  pour  perl'ua- 
der  que  le  fymptomefe  tourne  &  change  en  mala¬ 
die, quandla  douleur  de  telle, qui  procédé  du  vice 
de  i’eftomaeh  ,.,-perftfte  fort. long  -  temps.  Mais 
'  quoy  que  celle  douleur  qui  ne  yenoit  que  de  lym- 
pathie,  foit  rendue  propre  à  la  telle,  elle  ne  dege- 
nerepourtât  pas  en  maladie,  ny  ne  change  fa  pre¬ 
mière  nature  de  fymptome;  mais  c’eft-oul’intem- 
perte  mefmede  la  telle,  ou  queîqu’autre  maladie, 
contrariée  par  la  communication  de  IJeflomàc|. 
qui  caufe  cefte- douleur  propre  delà  telle.  . 


CHAPITRE  II, 

£ses  trôù  Jùpréme s  genres 
Symptômes * 

L’Offenfe  de  la  fonction  fuit  immédiatement 
la  maladie,  comme  vn  effet  dhcelle  ,  &  en  eft 
le  fymptome  premier,  propre,  &  infeparable ,  du¬ 
quel  puis  apres  procèdent  les  autres ,  qui  fe  ren? 
contrent  de  deux  fortes,  fpauoir  efe  en  la  &bfh&  | 
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ce  des  parties,  ou  bien  és  excremés.Telîemët  qu’il 
jeretrouue  en  tout  trois  fouuerains  genres  de 
iymptemes,  qui  font,  Ludion  offenfée,  le  vice  des 
excrements,&  la  fîmple  affedion  du  corps,  les 
deux  derniers  viennent  de  la  fonction  offenfée , 

&  l’offénfé  de  la  fondion  vient  de  la  maladie» 
Pour  mieux  entendre  tout  cecy,  pofons  l’exem¬ 
ple  d’vne  obftrudion  formée  dans  la  bourfe  dy 
fiel:  en  ce  mal  la  maffe  du  fang  ne  peut  eftre  re¬ 
purgée  de  la  bile  iaune,  &  celle  fonction  eftant 
de  la  forte  offenfée ,  ia  bile  méfiée  dans  le  fang, 
s’épand  par  tout,  le  corps  ;  d’ou  s’enfuit  la  mau- 
uaife &  defagreabîê  couleur  de  la  peau,  &  fe  fait 
la  iauniffe;  'qui  eftvn  fymptome  fimple.  De  plus, 
lesvrmês  deuiennent  iaunes  &  cpaifTes,  &  les  ex- 
cremens  du  ventre  blanchiffent,  cqrume  eftans  de- 
ifituezdümeflangede  la  bile.  Voila  donc  com¬ 
ment,  &  en  quel,  ordre  les  fimples  affedions  du, 
corps ,  &  les  vices  des  excreroents  procèdent  de 
l'adion  offenfée. Venons  maintenant  à  colliger  les 
différences  des  fondions  offenfées  pat  le  dénom¬ 
brement  de  celles  qui  font  entières . 

Les  fondions  font,  ou  animales,  ou  naturelles  : 
des  animales  les  vnes  concernent  les  fens,les  au  ¬ 
tres  le  mouuement,&  les ‘autres  la  connoiffance. 
Les  fens  font  au  nombre  de  cinq ,  fçauoir  l’attou- 
chement ,  le  gouft  ,  l’odorat,  l’oiiye,  &  la  veue. 
Quant  aux  fondions  qui  concernent  laconnoif- 
fince,  e’eft  la  fantaifle,  l’intelligence, &  la  mémoi¬ 
re;  chacune  defquelles  efb  offenfee  en  deux  façons, 
ou  parce  qu’elle  ne  fe  fait  point  du  tout,  ou  bien; 
d’autant  qu’elle  ne  fe  fait  pas  comme  il  faut  :  celle,  ' 
qui  ne  fe  fait  pas  comme  ii  faut,.  eft  ou  amoindrie,, 
oudeprauée.  L’aueuglement  eftvne  pritiation  de 
jNtëa.&s’eaeftm  afifoibliflcm^tqqaji^^a  rç?  ' 
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garde  trop  de  près:  mais  quand  les  yeux  fe  tro. 
pent,&  prennent vne  choie  pour  l’autre,  cëftvn 
erreur  &vnedeprauation.  À  cela  correfpondentea 
l’ouyela  furdité,  la  difficulté  d’ouyr  ,&le  tinte, 
ment  des  oreilles.  H  eft  facile  fur  ce  s  çxéples  d’af. 
figner  toutes  les  fondions  animales  qui  font.  of. 
fenfées,quoy  qu’elles  n-'ayent  point  encoredenoni  | 
qui  leur  foit  propre,  en  eftabliffànt  trois  differen- , 
ces  de  chacune  d’icelles. 

Il  faut  prefque  obferuer  la  mefme  raifon  au  dé¬ 
nombrement  des  fonctions  naturelles  offenfées: 
Chaque  partie  fîmilaire  eftltdoüéede  qùatre  fa- 
euitez,&autat  defonâ:ia$,s’il  arriue  que  chacune 
foit  offenfée  en  trois  façons,  ou  parce  quelle  lie  fe 
fait  point  du  toutou  qu’elle  eft  affoiblie,  ou  bien 
qu’elle  fe faitmafilfe  retrouuera  x 2. fortes  defyni. 
ptom  es  en  chaque  partie,  entant  quîfimilaife  :& 
fi  la  partie  eft  quant  &  quant  organique,  elle  fera 
fujette  â  pareil  nombre  d’autres  fymptomes, dan-  1 
tant  qu’outre  ce  qui  concerne  la  nourriture  &  la 
conferuation ,  elle  a  femblabîement  d’autres  ver-, 
tus  qui  font  communes  atout  le  corps.  La  crudi¬ 
té,  la  difficulté  de  digerer,  &  la  .mauuaife  dige-  j 
ftionde  l’eftomach,  font  des  vices  de  la  commua  f 
ne  faculté  conco&ice  offenfée:  il  ne  s’enretroüue 
pas  moins  en  i’attraéfion,  en  la  rétention,  8c  en  | 
î’expulfion ,  mais  on  ne  leur  a  point  encor  impo-  1 
fé  de  nom  conuenable,  non  plus  qu’aux  douze  in*  1 
commoditez  des  fonctions  qui  font  prppres  aux 
parties ,  en  tant  qu’elles  font  fimikires.  Voila 
donc  côbien  la  fonéüô  offenfée  comprend  de. gen-, 
rës-de  fÿm  ptom  es,lefquels  arriuans  à  diuerfes  par¬ 
ties,  doiuent  eftre  contez  félon.  les  fondions  d$ 
chacune  d’icelles. 
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Différences  des  Symptômes  qui  fi  re- 
trament  3  tant  en  l'affe- 
Bion  fimple  3  qués  * 
excremens. 

LEs  (impies  affections  qui  furuiennent  aux 
parties  outre  l’ordonnance  de  la  nature,  fans 
incommoder  aucune  des  fondions,  font  prefque 
toutes  fenfibles  &  manifeftes.  Ceft  pourquoy  on 
lesareduites  en  cinq  clafles,  félon  le  nombre  des 
fens,  par  lefquels  on  les  reconnoift.  Les  vifibles 
font  les  couleurs  mauuaifes  qui  viennent  de  mala- 
kdie,  telle  qu’eft  la  jaune  quand  on  a  la  jauniffe, 
la  pâlie  en  ceux  qui  font  lèucophlegmatiques,  ou 
!  vitiligineux ,  &  la  noire  en  la  lepre.  Celles  de  l’o- 
i  dorât  font  les  odeurs  puantes  &  fâcheufes  qui 
forcent  des  aifelles^des  oreilles,  du  nez,  delabou- 
I  cùe, ou  de  tout  le  corps.  A  l’oüye  fe  rapportent 
l$s  fons outre  nature,  comme  le  tintoin  des  oreil¬ 
les  ,  le  ronflement  des  poülmons ,  &  du  golier , 

:  le  craquement  des  dents ,  les  rots  de  l’eftomach 
;  &de  laigorge ,  &  le  bruit  des  inteftlns.  Les  fa¬ 
deurs  defagreables  qui  infedent  le  palais  &  la 
j  langue,  fe  perçoiuent  par  le  gouft,  comme  font 
l’amertume  de  labouchecauféepar  labile  jaune,  : 
les  aigreurs  qui  viennent  de  la  melancholie,  ou  la 
faueur  falée  de  la  pituite.  La  peau  rude,  feiche, 

|  &  ridée, eft  entachée  de  fymptomes  qui  fe  remar- 
;  tjueat  par  le  toucher.  Voila  donc  les  différences , 
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ions  lefquelîetf font  compris  les  fymptomes  du % 
cond  genre  ,  qui  font  les  affections  iîmples  0 
corps.  .  ,. 

Quant  au  troifiefme  genre ,  il  fe  retrouue  é 
excremens  qui  ont  contracté  quelque  vice. outre, 
nature,  foit  en  la  fubftance ,  ou  en  la  qualité, oui 
en  la  quantité*  rappelle  vice  de  la  fubitancc, 
quand  ce  qui  fort eft.de  tout  foh  genre  outre  na¬ 
ture,  comme  la  pierre,  la  grauelle ,  les  vers.  Ou r 
bien  lors  que  non  ce  qui  fort,  mais,  fa  fortie  ell 
outre  nature:  comme  le  fangque  l’on  rend  par  le 
nez,  par  les  oreilles >  par  la  bouche  en  crachant) 
en  vomiifant,  par  iaveiTie,  ou  par  le  fondement,# 1 
quelque  éruption  que  ce  foit  outre  Tordre  de  là] 
naturelles  excremens  pèchent  en  qualité  quand 
ils  n'ont  pas  la  couleur  que  la  nature  leur  ordoi  | 
ne,  comme  û  les  vrines,  les  deieétions ,  les  mois, 
les  crachats,  lés  vomiifemens  font  de  couleur  noi-  ' 
re ,  littidc  f  ou  verte.  Tors  aufti  ;  qu’ils  (entent  ; 
mal  ,  ou.  qu’ils  ont  quelque  faneur  .amère,  la- 1 
lée  ou  aigre: ou  qu’on  remarque  quelque  lenteur  t 
ou  acrimonie,  quelque  groilîqreté  ou  tenuité,  on 
queîqu’aütre  qualité  qui  excede  la  nature,  tant  en  | 
tes  choies  ,  qu’en  toutes  les  autres  qui  fortent  dü  ; 
corps.' C’cft  vn  vice  deqùantité  lors  que  leseÿ 
cremens  ne  gardent  pas  la  jüfte  réglé  de  la  nature,  j 
mais  fortent  du  trop  abondamment,  ou  trop  peu,  ! 
Voila;  donc-  les  vices  des  excremens  qui  doiueüt  ' 
eftremisaurang  des  fymptomes,  fi  principalemét  j 
ils  ont  pris  leur  origine  de  qüelque  maladie-:  cal  i 
ceux  qui  ne  viennent  pas  delà,  mais  des  alimefis, 
dont  iis  retiennent  oü  la  mauuaife  qualité,  ou  11  j 
quantité  immoderee,nedôiuent 'pas  proprement 
eftre  contez' pour  fymptomes.  Âu  refte,  ces  vices  | 
fe  jiÿmptonies  des  excremens,  deviennent  forme®  • 
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taüfes  de  maladies,  eftans  retenus  au  dedans  plus 
que  la  nature  ne  requiert.  Et  certes  ie  nepenfë 
pas  qu’il  y  ait  aucune  autre  caufe  qui  engendré 
plus  de  maladies ,  que  fait  l’affluence  des  excre- 
juens;  Ce  font  là  les  différences  des  fympto- 
mes,  maintenant  ie  m’en  vaÿ  en  peu  de  mots  rap¬ 
porter  les  caufes  d’iceux. 


CHAPITRE  I III. 
tés  caufes  des  fondions  offensées. 


L’Offenfe  de  la  fonction  prouient  immédia¬ 
tement  de  là  maladie,  fans  l’entremife  d’au, 
tune  choie.  'Or  la  maladie  qui  offenfe  le  fenti- 
tnent  &  le  mouuement  3  refide  ou  dans  le  cerueau, 
qui  eftle  propre  fîegede  la  faculté,  ou  dans  l’or¬ 
gane  du  fentimeïît  ou  du  mouuement.  C elle  qui 
empelche  la  faculté  &  en  occupe  le  lîege,  eft  oa 
intempérie ,  ou  folution  du  continu,  ou  conftipa- 
tiôtij ou  obftruotion  cela  procédé  ou  d’ vne  tu¬ 

meur  outre  nature ,  ou  de  quelque  humeur  in¬ 
fluente  :  car  ces  choies  empefchentque  la  faculté 
ne  pàffe  dans  l’organe  du  fentiment  &  du  mou¬ 
vement  Celle  qui  fe  retrouue  en  l’ organe,  trauaiL 
le  tantoft  la  première &principale  partie  d’iceluy, 
&  tantoft  les  autres  quiaident  à  celle  première,  & 
luy  feruent  aucunement 

En  la  partie  principale  (  telle'  qu’eft  en  l’oeil 
l’humeur  criftallïne  )  fe  font  l’intemperie,  la  fo- 
lution  dir  continu  &  le  changement  de  rituation; 
carie  cryftaîlin  de  l’œil  quitte  fouuent  fa  propre 
place.Es  autres  pajtiçs  de  l’organe, outre  l’intem- 
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perie  &  la  fokvtlon  du  continu,  ii  fe  rencontré  e& 
core  d’autres  maladies  organiques  :  comme  font 
l’dlargiiferncnt  ou  retrecifTement  de  la  prunelle, 
le  defaut  ou  la  redondance  des  humeurs, la  graffiti 
reté  ou  la  couleur  eftrangere  dé  ces  mélmes  hu¬ 
meurs  „&  des  tuniques  quiles  eontiennent,  lafuf 
fufiou>r onglée, &  tout  ce  qui  vient  fur  la  prunelle; 
puis  les  vlceres,  les  inflâmatiôs,&  autres  tumeurs, 
qui  font' neâtmoins  Stmaladiesde  tout!  éèiftâéàîù 
fes  de  fymptomes.  Prevue  de  mcfme  façon  l’ofc 
if  ru  ét  ;ô  des  oreilles  le  fait  ou  par  quelque  tuméiif 
ou  par  y nç  carnolîté,ou  par  quelques  ordurei, ou 
par  les  choies  qui  tombent  dedans.  Sembkblemét 
robfîruélion  des  narines  vient  deYroiflémen?'& 

'  de  tumeur ,  ou  de  quelque  polype:  comme  au® 
l’os  fpongieux  fe  remplift  &.fe  boufche  quandoii 
'  eft  morfondu.  Mais  la  puanteur  de  ces  parties  cor- 
rom pt  l’odorat:  de  mefme  que  quand  la  langue  eft 
pâtcufe  &ohargée  d’humeur  falée,  aigre,  ou  ame- 
re,  cela  peruertit  le  jugement,  du  gouft.  Quant 
aux  iymptomes  dé  l’attouchement  &  dumouuc. 
ment ,  comme  ï’eftourdilfement,-  &  la  paraly fie, ils 
procèdent  des-  nerfs  qui  font  où  refroidis,  ou  re* 
ferrez  &  prelfez  par  dehors,  de  q  uélque  lien  où  au- 
tre  choie  aftraignante,  ou  boufehez  de  quelque 
humeur  gioiïiere'&  gluante.  ’  Lefquelîes  caufesne 
permettent  pas  aux  efprics  &  à  la  faculté  animale 
de  s’eftendre  8c  palier  plus  outre,  C’eft  donc  ainli 
que  les  fonctions  animales  font  offenfées  par  à- 
ucrfes  càufes,  --4| 

Quant  à.ftoffenfede  la  fonction  naturellctou* 
te  la  caufe  en  eft,  ou,  l’intémperiè,  ou  la  corrup¬ 
tion  de  la  fubûance:  car  ces  vices  attaquent  &  rui¬ 
nent  la  partie  iîmilaire  qui  fert  à  l’execution  de» 
fondions  rfy  a  aucunes  .fondions  naturelle* 

-  '  pr;  nées/ 
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pïiuées  j  qui  puiffent  eftre  ofifenfées  par  d’autres 
cailles  :  mais  les  publiques ,  telles  que  font  celles 
îles  organes  naturels  ,  ont  encore  quelques  autres 
caufes  qui  les  offenfc-nt.  Car  l’effence  organique 
de  l’efioffiach dû  foyë,  ou  de  quelque  aûtre  or¬ 
gane,  eft  quelquesfois  peruerrie  par  vn  eryfipile3 
vn  phlegmon,  ou  quelque  autre  tumeur  outré 
nature,  en  iuittedequoy  la  digeftion  diminuée,ou 
deèràtiée,  incommode  &  donne  de  la  peine  à  i"  ho- 
me,  Voire  ftiéfmé  la  maladie  non  feulement  fiimir 
laîre,  mais  aulïi  celle  qui  eft  organique  trouble  & 
interromptl’aétionde  la  faculté  attra&rice.  Ainfî 
lorsqii’vne  carnëlîté^  ou  qùelqué  autre  tumeur  fé 
formé  dans  la  gorgé,  qui  empefcHc  otvboufcfte  lè 
paflage  des  viandes,  l’attraâion  ne  fé  fait  point  du 
tout, ou  fé  Fait  difficilement, ou  ne  fe  fait  pas  bien", 
mais  comme  par  boutées*  ou  auec  quelque  trem¬ 
blement.  Les  mefmés  caufes,  &  la  quantité  des 
vents,  empefchent  la  rétention ,  &  font  que  î’e-, 
ftômach  ne  retient  pas  bien  les  viandes,  &  ne  leur 
adhéré  pas  alfez  fort.  L’expüîiîon  eft  offenféepat 
les  maladies  {îmilaires,  par  le  recreciflement  &  ob- 
ftruâiondes  pafiag.es.  Mais  elle  eft  haftée  &  facili¬ 
tée  par  l’abondance  ou  acrimonie  des  excremensf 
comme  air  côntraire ,  leur  groiTiereté  Ou  vifcofî-\ 
te  la  retarde.  ïl  né  faut  point  en  vérité  chercher 
d’autres  caufes  du  vice  de  la  diftribütion  de  l’a¬ 
liment  par  les  veinés  dans  tout  le  corps,  ou  de  là 
déieâiôn  du  ventre,  ou  de  la  profuiîon  de  l’vrine/ 
où  de  la  purgation  de  la  bile  jaune  en  la  Bourfe  dti  * 
U\,  ou  finalement  dé  celle  de  la  meîanclioîie  dans 
la  ràtt  éV 


CHAPITRE  V. 

Les  caufes  intérieures  des 
Symptômes  Jimples 

QVant  aux  (impies  affe&ions  qui  fe  rencon-  ; 

trent  Toit  és  paties  ,foit  és  excremens',  fans  ; 
incommodité  d’aucune  fonction  elles  ont  pour 
caufes  intérieures  celles  qui  fuiuent.  La  couleur  [ 
qui  n’ eft  pas  félon  la  nature,.  vient  d'vn  fuc,  &de 
certaines  humeurs  deeheuës  de  la  bonté  &:  médio¬ 
crité  de  leur  eftat  naturel,  lefquelles  fe  font  jet- 
té  es  versla peau, ou  fortent  parmy  les êxcremés, 
Toute  puanteur  &  odeur  fâcheufe  eft  vn  effet  de 
pourriture.  La  mauuaife  faueur  imite  la  nature  de 
l’humeur  qui  découlé  en  la  bouche,ou  qui  fe  trou-  | 
ue  méuéedans  les  excremens.  Les  forîs  outre  na- 
ture ,  les  bruits:,  &  les  murmures, fe  font  où  par 
la  petite  capacité  des  organes,  ou  par  l’ahondan- r 
cédés  flatuofitez,  ou  par  les  vents  qui  courent  de 
codé  &  d’autre.  D’où  l’on  peut  reconnoiftre  que 
les  caufes  de  ces  fymptomes,aufti  bien  quede  • 
ceux  que  nous  auons  cy  deffus  remarquez,  font  ! 
des  maladies. 

Or  la  qualité  vicieufedes  excremens  naturels, 
comme  des  défections,  des  vrines,  des  mois,  &  des 
fueurs,  doit  eftre  eftimée  auoir  lés  mefmes  cali¬ 
fes  ,  que  nous  venous  d’attribuer  à  Laffeétios 
qui  eft  (impie.  Pour  ce  qui  concerne  leur  quan¬ 
tité  ,  elle  s’augmente  Outre  mefure  5ou  par  l’es- 
cez  des  viandes ,  ou  par  leur  corruption  &  acri¬ 
monie^  qui  excite  la  vertu  expulcrice,  ou  par  h 
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foÉièfeqüi  è{ l  lubrique  &  coulante»  ou  par  l’im- 
fceciiiiié  de  la  faculté  contenante,  ou  par  iefcnti- 
ineni:  trop  délicat  du  corps  ,  où  parce  que  la  di- 
ftribütion  de  T  aliment  eft  empefchee,  ou  que  les 
excremensforit  rehùoyez  d’ailleurs»  ou  bien  que 
tout  lé  corps  le  fond&fe  liquéfié.  Car  par  ces 
caufesles  vîmes ,  les  deie étions»  les  fueurs,  &  les 
mois ,  forcent  plus  fort,  plus  fréquemment,  &  en 
plus  grande  abondance.  Mais  la  quantité  de  ces 
éxcreméseft  amoindrie  par  ladifette  duviure,par 
la  groiTieçeté  &  adftriétion  des  alimens,  par  l’im¬ 
bécillité  de  là  faculté  repauflante».  par  le  peu  de 
fentimebt  dès  parties  qui  feruent  à  l’expùlfions 
par  le  retreciifement  ou  oblirudCion  des  paflfagesa 
&  parla  trop  grande  dilli  patron  qui  fefaitpar  les 
pores  de  la  peau. 

Quant  aux  excrétions  qui  de  tout  leur  genre 
ôutrepaûent  la  nature  ,  elles  ont  d’autres  caufes. 
tomme  la  profùfion  du  fang,  laquelle  fe  fait  quacl 
les  veines  qui  feruent  à  contenir  le  fang,  font  ou- 
ûertes,rorigées»  ou  rompues.  Or  lés  veinés  fe  rom¬ 
pent  par  vne  trop  grande  replétion»&  par  la  vertu 
des  caiifes  éuidentes,  qui  font  remarquées  au  li- 
ùre  precedent.  Le  rongémeht  des  veines  proûient 
d’vrie  humeur  acre  &  corrofiue,  qui  mange  &  ron¬ 
ge  pfincipaiemeht  celles  qui  font  molles  &  peti¬ 
tes.  Leur  ouu erture  fe  fait  lors  que  l’abondance» 
la  fubtilité,  &  i’acrimonié  du  fang,  en  eflargiflent 
les  orifices,  lesquels  font  aûlTi  quelquesfdis  ou- 
uérts  à  defiein  par  la  nature  incommodée ,  pour 
fedefeharger  par  là  dé  tout  ce  qui  fait  de  la  peines 
Qudquesfois  aùiTi  le  i  ang  efiant  deuenu  fi  clair» 
qu’il  fembîe  toutfereux,.il  fort  &pafie  à  trauers 
lés  plus  rares  &  lâches  tuniques  des  veines. 

Pôiïr  iés  vèmâjfémens .  ils  font  excitez  par  îgf 
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quantité  exceffiue  des  viandes,  &des  autres  cHofei 
qu’on  prend  par  la  bouche  ;  par  racrimonie  des 
chofes  contenues,  telle  qu’eft  la  bile  ;&  par  ce  qui  ■ 
incommode-^:  charge  de  fa  pefanteur,  comme  lé 
fang  &  kpituite  trop  abôdante  r  enfermee  en  quel- 
queiieu.  Ces  trois  caufes  excitent  les  defluxiotis 
dufcerueau,  les  diftillations  &  larmes  des  yeux,  le  ; 
crachement,  le  flux  de  femence,  &  toute  euacua»  [• 
tion.de  quelque  partie  que  ce  foit,  contre  l’ordre 
de  la  nature.D  autant  que  pour  lors  la  faculté  con*  | 
tenante  eftant  fatiguée  du  poids  des  excremens,  t 
lailfe  en  fin  tout  efcouler  ;  &  la  faculté  repouflW 
te  eftant  irritée ,  chaife  les  excremens-  auec  impe- 
tuofité.  '  j 


CHAPITRE  VI, 

Shue  la  douleur  efl  vn  Jÿmftome  dé 
ï attouchement  3  &  qui  font 
les  caufes  d'icelle» 

Y  É  fentimeMt  eft  attaqué  &  reçoit  de  la  douîetiï 
Jw  par  iaveheméce  des  choies  qui  luy  font  p  refer 
tes  î-  comme  Y  oeil  par  la  trop  grande  fpkndeur,  & 
l’oreille  par-  le  fon  rude,&  le  bruit  vehemenr.JI.es  j 
douleurs  dù  feu!  attouchement  font  rendues  'fort 
cruelles ,  parce  que  ce  fentiment  refidant  en  vne 
matière  très  -  groffiere,  &  grandement  ramalTee,eft  j 
le  premier  &  plus  commun  à  tous  les' animaux, & 
que  les  qualités  qui  le  concernent  font  extreme-  . 
ment  efficaces, lefq'ueiles  venms  à  excecfer  St  Mxi- 
pec  l’attouchement  auee  vehemence  &  foudaineté, 
excitent  b  douleur.  Or  ce  n’eft  pas.  la  perception  : 
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des  quaîitez  nuifibles,  mais  bien  l’affe&iôn  qui  en 
reluire  auffi  toft,  que  l’on  appelle  douleur-,  de  mef- 
me  que  c’eft  trifteffe  ou  cholere  quand  la  paffion 
s’eimcut  au  rencontre  d’vne  personne  ennemie. 
Tout  ainfi  donc  que  laveuéde  Tennemy  n’eft  pas 
|  la  cholere, auiTi  pour  dire  le  vray,  la  douleur  n’eft 
point  le  toucher  de  la  chofe  nuifible,majs  c’eft  la 
peine  &  la  fâcherie  qui  prouient  du  toucher.  Par 
confequët  la  doqleur  doit  eftre  prife  pour  fympto» 
m  de  l’attouchement ,  comme  la  cholere  palfe 
pour  vn  fymptome  de  l’efprit. 

Galien  expofant  le  paffage  d’Hippocrate,  ou 
i  il  dit,  Que  tpute  maladie  eft  vlcere ,  fouftient 
que  toutes  les  douleurs  ne  le  font  que  par  fe- 
paration  &  diuifion  du  continu.  Auerroës  con- 
teftant  contre  Galien ,  eft  d’auis  que  la  raifon  , 

!  comment  kf  douleur  fe  fait  auec  quelque  folu- 

i  tion  dû'  continu ,  eft  qu’il  s’introduit  vne  quali- 
!  té  maligne  &  nuifible,  qu’il  eftablift  pour  caufe 
[  Feqîe  &  immédiate  de  la  douleur,  laquelle  quali¬ 
té  eft  feule  l’objet  prochain  &  propre  de  Pat-, 
touchemenl  Mais  Tvne  &  Tautre  de  ces  opW 
I  nions ,  femblent  fondées  fur  des  fubtilitez  fo- 
phiftiqu.es.  Car  T  attouchement  n’a  pas  vn  or¬ 
gane  qui  foit  feul  &  Ample,  mais  qui  confifte 
çn  ta  médiocrité  ou  entredeux  des  extrémités 
|  de  la  chaleur  &  de  la  froidure,  de  L’humidité,  & 
de  la  feicherdfe ,  de  la  moleffe,  &  de  la  dure- 
'  !  té,  de  la  rudelTe,  &  de  la  douceur,  de.  la  pefan- 
teur ,  &  de  la  légèreté  :  en  leur  forme  conuena- 
ble  ,  &  en  leur  fkuation.  C’eft  pourquoy 
£n  laRhyiîolpgie,  i’ay  demonftré  que  Pattoüfîi^a 
I  'ment  ifteftoit  point  affedfé  par  les.  chofes  tempe- 
!  tees,ny  pat  celles  qui  luy  font  fhnbiables,  $ 
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mefœes  i!  ne  les  perceudit  ;  mais  qu’il  fouffrok  4 
uerfement  par  les  chofes  contraires,  &  qu'il  11e  les 
fentoit  qu’auec  offenfe  &  incommodité.  Partant 
tout  "ce  qui  eït  immodérément  chaud  ou  froid, dur 
o,u  aigu  „  pefant ,  ou  violent,  venant  à  rencontrer 
l’attouchement,  caufe  de  la  douleur,  &  ce  enyer- 
tu  de  fa;  qualité,  laquelle  eft  caufe  prochaine d’i. 
celle;  fçauoir  eft  en  échauffant ,  refroidïffant  ,bri« 
fant,  coupant,  rongeant,  ou  déchirant.  Et  pourcç 
il  ne  faut  pas  eftâbfir  vne  feule  caufe  de  la  douleur, 
mais  autant  que  l’attouchement  a  d’obicts.  Tout 
ce  qui  attaque  l’attouchement  auec  violence  & 
foudaipeté  ,  peut  faire  de  la  douleur;  feulement 
pendant  qu’il  agift  &  qu’il  émeut  les  fens;&  la 
douleur  du  fens  s’appaife  au  mefme  temps  qu’il 
telle  d’eftre  altéré.  Or  combien  aue  quelque¬ 
fois  la  caufe  efficiente  n’eftant  plus,  il  r elle  quel¬ 
que  eftourcuffement  (âe  mefme  que  l’image  ou 
Fefpece  vifibie  demeure  dans  P, oeil  quelque  temps 
après  qu'on  a  regardé  laçhofe)  lequel  retient  en¬ 
cor  quelque  forble  apparence  de  douleur,  ce  n’eft 
pas  neantmoins  vne  douleur. 

Il  y  a  beaucoup  de  différences  de  douleurs  que 
nous  auons  iuge  à  propos  de  mettre  au  rang  des 
lignes  demonftratifs.  Et  il  me  femble  que  cecy  doit 
iujfire  en  ce  lieu  ,  touchant  les  genres  fuprêmes 
des  fymptomes,  &  les  caufes  d’iceux,  referaant 
d’en  traitter  cy  âpres  d’vn  chacun  en  particulier, en 
parlant  des  maladies  qui  arriuent  aux  parties  4 
corps.  Venons  mamtenapt  aux  lignes*  '  *  x  if' 
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Des]ignes?  &  combien  il  y  en  a 
(te  fortes. 

LES  maladies  cachées  au  plus  "profond  du 
corps  5  ne  pouuans  eftre  ny  veues,  ny  apper- 
çeuës  par  aucun  Cens  >  fe  cognoiffent  feulement 
par  les  lignes’,  lefquels  comme  indices  des  cha- 
.  fes ,  feruent  fort  à  propos  de  guide  &  de  conduite 
à  l'entendement  pour  pénétrer  dans  ce  qui  eft  de 
plus  fecret,  &  defcouurir  les  choies  fort  obfcures 
fi  clairement,  qu’il  femblc  qu’on  les  voye  auec  les 
yeuxmefmes.  Ainli  la  neceftité  des  lignes  eft  tel¬ 
le  que  fans  eux  les  fondemens  de  laMedecine  fe-, 
roient  fort  mal  établis.  Or  dautât  qu’outre  les  ma¬ 
ladies  de  chaque  pàrtie,dontnous  parlerons  cy|a- 
prés ,  il  en  arriue  fouuent  d’autres  nouuelles  ou 
meâées,  d’vne  façon  extraordinaire,  lefquelles  ne 
peuuent  toutes  eftre  enfeignées  ny  par  les  liures, 
ny  par  des  fignes  exprès  ,  il  eft  raifonnable  de 
traitter  tout  premièrement  des  lignes  ea  gene¬ 
ral  ,  pour  exprimer  la  façon  de  rechercher  tant- 
les  maladies  ,  que  les  caufes  intérieures  de  chacu¬ 
ne  d’icelles  .  Et  parce  qu’il  y  a  trois  premiers  gen¬ 
res  de  lignes,  il  faut  icy  parler  de  ceux  qui  font- 
.  contraires  à  la  fanté  ,  lelquels  demonftrent  &  les 
maladies,  &  leurs  caufes  ;  referuant  l’explication 
des  fignes  prognoftics  au  traité  de  la  Prognofti- 
que;  &  celle;  des  Agnes  de  la  bonne  dilpolition  au 
difeours  des  moyens  de  çonferuer  la  fanté. Tout  ce 
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quelque  autre  chofe  occulte  &  cachee ,  H  fert  ^ 
figue  à  celle  chofe  là.  Ainfi  le  fymptome'eîïant 1 
apparentât  manifefte,  fert  de  ligne  exprès  à  lama.  ! 
iadie  intérieure  &  cachee,  de  laquelle  il  procédé;  j 
femblablement  la  caufe  euidente ,  comme  que!, 
que  Viande  mauuaileSt  corrompue,  eft  l’indice  de 
la  maladie  qu’elle  a  engendre^. 

Or  ii-a  deux  genres  de  fîgnesdVndemonftratifj 
1! autre  prognoftiç.  Quelques-yps  en  ont  adjoüté  l 
yq  jÇpmemoratifiqui  fait  refouuenir  de  la  précédé-  ; 
te  çonftitutiqdu  corps.Par  les  lignes  demonftryifs  > 
pnreçqpnoiè  la  conftitutio.n  prefente,  &  par  les 
prcgnoftics  qn  preuoit  celle  qui  eft  future.  Les  li¬ 
gnes  prpgnoftics  neparoilfent  pas  tout  aulfitoâ  ! 
qu’on  eft  faifi  de  maladie,  mais  quelque  ceps  après, 

&  pource  on  les  appelle  d’ordinaire,  futuenants, 
Çes  lignes  font  généralement  de  trois  fort  es:  les  | 
yns  de  digeftio  ou  crudité, les  autres  de  falutoude 
mort,  &  les  autres  decretoires  &  critiques  ;  &  en 
chacun  de  cçs  genres  il'y  en  a  de  falqtaireide  dom; 
piageablesjou  de  neutres,  defquels  çn  particulier 
nous  parlerons  quelqu’autrefois  plus  amplement. 
Entre  les  lignes  demoftratifs  il  s’en  retrouüe  pareil- 
ment  de  falutaires,de  domageabl.es,  8ç  de  neutres» 
Les  falutaftes  font  ceu  %  qui  marquent  la  conftitu- 
tipn  naturelle  du  corps,  &  la  bonne  tcpcrature  des 
Êumeufs.  0  es  domageables ,  les  yns  'déclarent  lsef  ! 
P-Scede  la  maladie,  corne  le  poulx  frequent,  vifte,â? 
inégal, déclaré  la  fiéuredes  autres  marquer  la  partie 
qui  eft  afferfteejConie.  le  poulx  dur  dénoté  que  c’eft 
la  niçmbranejte  poulx  mol  3c  ondoyant ,  que  c’et 
le  poulmcn,  ou  quel quatre  partie  fort  mollet 
sutres  monftrçnt  h  caufe  de  la  maladie,  corne  (ont 
les  fîgnes  de  là  cacochymie  3c  de  la  reoletion.  De 
m  ehum  defdlts  genres  les  yns  font  pro ?m 
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jjjjdnfeparables ,  lefquels  accompagnent  toufiours 
Fdfence  propre  de  la  chofe,  &  n’en  peuuent  eftre 
feparez  ;  ils  viennent  aucc  la  maladie ,  &  s’en  yoqt 
auecelle,&  parce  on  les  appelle  accompagnans 
ou paroiflans  quant  &  quant:  Ainfi  difons  nous  que 
la  douleur  poignante  du  cofté, là  difficulté  deref- 
pirer,latoux&la  fiéure  aigue  font  les  propres  li¬ 
gnes  de  la  pleurefie.  tes  autres  font  nommez  affi- 
ftans,  qui  viennent  quelquesfois  auec  la  maladie, 
quelquesfois  pendant  la  maladie,  &  quelquesfois 
ne  l’accppagnent  point  du  tout,  &  partant  ne  font 
ny  propres,  ’ny  infep arables,  mais  communs  à  pîu- 
fieurs enfemble.  De  celle  fortela  douleur  qui  s’e- 
ftendiufques  à  la  gorge, ou  iufqu’auxflacs,&  la'fa- 
!  cilité  plus  grande  de  coucher  fur  le  cofté  malade, 
que  fur  celuyqui  eft  fain,  ne  fontpas  lignes  pro- 
i  près  de  la  pleurefie,  mais  lignes  aliiftans:  de  met. 
!  me  que  la  douleur  de  telle  qui  naecopnpagne  pas 
!  toufiours  la  fiéure.  Qr  laiffant  à  part  les  ligne? 
falutaires  &  prognoftics ,  nous  entreprenons  d’ex-» 
pofer  içy  feulement  ceux  qui  fe  troquent  corn 
fraires  à  la  fantçf 


CHAPITRE  VIII. 

%es  genres fùprêmes  des  figu  es  domma¬ 
ge  âbles  à  la  famé,  qui  donnent  con 
mjfance  des  maladies  ,  &  de  leurs, 
mufti,  / 

TpRols  chôffs  fe  rencontrait  dans  le,  corps  ou- 
tre  Tordre  de  la  nature,!a  maladie,  Êcaufe  d3t- 
tellcj  &  le  fymptome»  Le  dernier  tombant  touU 
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jours  foüsqüelqifvndes  fens,  femanifeftedefo^  j 
mefme,  fans  qu’il  foit  befoin  d’autres  fignes.  Mais 
la  maladie  &  la  caufe  intérieure  d’icelle  nous  font  1 
le  pluslouuent  cachées,  &  ne  fe  defcouurent  point 
a  nos  fens,  on  les  çonnoift  neanunoins  par  lents  • 
lymptomes,  qui  en  font  comme  les  fignes.  D’où 
vient  que  la  plus  grande  partie  de  Part  de  Medeci-  I 
ne  eft  fondée  fur  l’opinion  &  fur  la  conj'eâure, 
dont  la  vérité  n?  eft  point  autrement  efclaircie  que  j 
par  la  preuue  des  fignes,  &  par  le  raifonnement.  Or  [ 
dautant  que  la  connoilfance  non  feulement  de  l’éf.  J 
pece  de  la  maladie ,  mais  aufii  du  lieu  où  elle  e| 
placée  dans  le  corps,  eft  requife  en  la  méthode  è  j 
guérir,  il  eft  eonuenableque  des  fignes  infalubres, 
les  vns  marquent  le  lieu  affe&é,<k  les  autres  la  ma¬ 
ladie  qui  s’y  rencontre. 

Les  fignes  du  lieu  affermé  font  les  excremens, 
l’atftion  ofFenfée,  la  propriété  de  la  douleur,  la  ii-  j 
tuation,  &-les  accidens  propres:  non  que  tous  ces  i 
fignes  paroiflfent  toufiours  neceiTairemenf  en  cM*  ! 
que  lieu  affe&é,  ains  feulement  quelques  vns, Car 
fouuent  la  propriété  de  la  douleur,  la  fituation,  & 
les  accidens  propres  ,  dénotent  clairement  que  le  S 
foyeeft  enflammé,  encore  que  Dation  ne  temble  ( 
point  offenfee ,  &  qu’il  n’en  forte  point  d’excre- 
mens.  De  mefme  le  feul  crachement  de  fangdef- 
couure  qu’il  y  a  quelque  vlcere  au  dedans, &  quel¬ 
que  veine  rongee.bien  qu’il  n’en  paroiiîe  autre  eho-: 
fe.  Parle  mot  d’excremens,  nous  entendons  tant  j 
çe  qui  fort,  que  fa  façon  de  fortir.  Ce  qui  fort  eft 
quelquesfois  vne  portion  de  la  partie  afFe&ee, dont  , 
il  eft  vne  preuue  certaine  ■  car  le  cartilage  que  l’oa 
crache  en  touffant ,  eft  vne  marque  afleuree  qu’eu  ; 
l’artere  trachée  il  y  a  quelque  vlcere  ,  les  petits 
morceaux  de  chair  que  l’on  rend  parmy.lçs  vri?& 


de  Ferneîo  107 

teîmoignent  îe  mefme  des  reins ,  &  les  racleures 
qni  fe  rètrouuent  és  dejeébonsdu  ventre  ,fi  elles 
font  minces,  lignifient  que  les  boyaux  fuperieurs 
font  vlcerez,  &  lï  elles  font  grolTieres  &  charnues, 
c-eft  ligne  que  i’vlcere  eft  dans  les  boyaux  qui  fe 
trouuent  plus  proches  du  fondement.  Queîques- 
fois il  ne  fort  aucune  portion  fubftantiçlle  de  la 
partie, mais  bien  quelqu’autre  chofe  qui  luy  eftoit 
adhérante,  comme  la  grailfe  des  infeftins:  &  d’au¬ 
trefois  c-eft  ce  qui  eftoit  contenu  .dans  la  partie 
affe6tee‘,ainli  quand  l’vrine  découlé  par  la  playe 
qu’on  a  receûe  c’eft  yn  indice  que  la  velfie  eft  of- 
fenfee,  &  s  il  en  fort  quelque  matière  fecale’,  c’eft 
à  dire  que  les  boyaux  font  percez.  Mais  lapbye 
fe  trouuant  en  la  poieftrine,  s’il  en  fort  du  vent, 
1»  membrane  fuccingenteeft  entamee.  La  façon 
de  fortir  defcouure  pareillement  le  lieu  qui  eft  aft 
feâémar  le  fang  qui  fort  d'vne  playe  comme  par 
faillies,  prouient  de  quelque  artere  ;  &  quand  on 
met  hors  vne  portion  pure  &  feule  de  la  partie  ma¬ 
lade,  celle  partie  n  eft  pas  beaucoup  efloignee; 
mais  il  cela  fe  trouue  tout  à  fait  méfié  parmy  les 
excremens  naturels, c’eft  ligne  que  le  mal  eft  bien 
auant.  L’a&ion  offenfee  monftre  que  la  maladie 
refide  en  l’organe  qui  feruoit  à  la  produire,  com¬ 
me  de  l’aueuglement  on  reconnoift  que  le  mal  eft 
en  l’œil,  de  la  furdité  qu’il  eft  en  l’oreille, &  de  U 
crudité,  qu’il  eft  dans  l’eftomach.  Or  pour  fea- 
uoir  fi  le  mal  qui  eft  en  la  partie  ktyeft  propre,, 
ou  s’il  vient  par  la  communication  d’vne  autre, 
on  ne  l’apprend  pas  de  Faéfion:  offenfee,  mais  pari 
les  autres  lignes.  Car  lors  qu’il  eft  folitaire  8:  con¬ 
tinuel,  fans  admettre  d’interualle  ,ny  augmenter 
par  le  rengagement  du  mal  d’vne  autre  partie, 
usais  que  touqautre  ceflfant,il  ne  laiffe  pas  de  pei% 
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lifter ,  &  que  les  remettes  conuenables  y'appo?,' 
sent  du  foulagement,  c’eft  vn  mal  qui  eft  pro. 
pre.  Mais  celuy  qui  le  renforce  quand  vn  autre 
is’accroift,&  s’addoucift  à  mefme  temps  que  ce- 
luy-là  diminue,  fans  eftre  aucunement  allégé  par  • 
les  remedes  propres  qui  font  appliquez  à  la  partie 
cni  on  lefent,  fe  fait  par  fympathie  &  communica- 
tion.  Semblablement  la  propriété  ou  efpece  de  la 
douleur  explique  quelle  partie  eft  la  première  af. 
£eâee,  comme*  vne  douleur  qui  bat  lignifie  que 
l’artere,  ou  la  partie  qui  en  eft  fort  proche,  fouf- 
fre  de  l’incommodité*,  la  douteur  efpoinçonnante: 
lignifie  que  c’eft  la  membrane  •*  celle  de  con* 
million ,  que  ce  font  lesinerfs  ou  les  tendons: 
Celle  qui  eft  efparie  ,  que  cq.  font  les  veines: 
celle  qui  eft  alfommante ,  Û  'profonde ,  quq 
ce  font  les  membranes  des  os  :  la  lafche 
êc  molle ,  que  c’eft  la  chair  *  la  pefante  & 
fourde,  que  ce  font  les  vifceres,  ou  quel- 
qu'autre  partie  qui  n’eft  pas  d’vn  feutraient  : 
fort  fubtil  Finalement  la  fituatioq  tant  de  | 
la  douleur  que  de  la  tumeur,  fait  reconnoi- 
ftre  là  partie  qui  eft  affeélee.  Car  fi  la  don* 
leur  eft  toute  vers  l’hypochondre  droit,  c’efl 
ligne  que  le  mal  eft  au  foye,  &  non  pas  à  fa  rat- 
te:  fi  vers  la  gauche,  c’eft  en  la  ratte.Sf  non  au  foye. 

Si  la  tumeur  dei’hypochondre  droit  s’eftend  par 
F  extrémité  des  colles,  &  p  refente  fur  icelles  la  fi¬ 
gure  de  la  Lune  crqiffante»  alors  le  foye  ne  fe  por¬ 
te  pas  bien;;  mais  quand  la  tumeur  eft  aduaneee 
le  long  du  ventre,  8c  paroift  toute  pleine, b 
maladie  fe  rencontre  és  mufcles  droits  de  fepi- 
gaftre.  Voila  les  genres  des  lignes  qui  font  corn 
noiftre  le  lieu  où  le  mal  eft  caché,  d’entre  lefquek 
ous  ceux  qu’on  nomme  propres  &  infeparabies. 
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font ' très- affeurez. ,  parce  qu’ils  ont  beaucoup  de 
force  pour  demonftrer.mais  ceux  qui  font  afïiftâsjs 
mettent  quelquesfois  fort  en  doute, à  caufedeleur 
communité. 

Maintenant  quant  aux  lignes  des  maladiès.onles 
tire  des  mefmes  chofes,d’où  on  prend  ceux  du  lieu 
oûeftîemaljquoy  que  cefoitvn  peu  diuerfement3 
excepté  de  l’aâion  offenfee:  car  elle  marque  bié  la 
partie  qui  eft  malade,  mais  non  pas  de  quelle  mala¬ 
die  c’eft.Si  donc  il  fé  retrouue  dans  les  excremens 
vné  portion  de  quelque  partie,  c’eft  ligne  d’vlcere: 
comme  quand  on  rend  quelques  racleures  dé  boy¬ 
aux, ou  que  l’on  crache  quelques  morceaux  carti¬ 
lagineux  de  l’artere  trachee.  S’il  y  a  du  fable  rouge 
au  fond  desvrines,les  reins  font  trauaillez  de  cha¬ 
leur.  Si  les  matières  fecales  du  ventre  fortent  corne 
delà  graine  dé  courge,  c’eft  ligne  que  l’on  eft  tour¬ 
menté  de  cette  forte  de  vers,  qui  s’appellent  afea- 
rides.La  propriété  de  la  douleur  demonftre  l’efpe- 
cedumahcômela  douleur  qui  enfiâme  demonftre 
linteperie  chaude, celle  qui  alfoupit  en  demôftre  v- 
neiioide.La  douleur  poignante, vicerate, ou  dema- 
geanre, proment  de  quelque  humeur  acre  ou  falee. 
La  douleur  qui  raie  enfler- moftre  qu’il  y  a  de  l’eau: 
fabtile,©ü' du  vit  dans  la  tumeur.  La  nature  du  lieu 
&la  foliation, ferult  parcillemét  de  lignes  pour  bie 
difeerner  le  maî,dautât  que  chaque  partie  a  (es  ma¬ 
ladies  propres  &  particulières.  Les  leurs  yeux  font 
fujets  à  la  fuffufton,  le  calcul  ne  fe  forme  gueres 
^uedas  lesrcms&dâs  larveiTie  des  vers  s’ engendrée 
dans  les  infcftins  non  pas  dans  Leftomach  :  le 
cœur  n  admet  point  d’yieere  pénétrant, &  les  poul¬ 
inons  nv  les  cartilages  ne  fouffrlt  aucune  douleur; 
Enfin  les  accidens  propres  monftrent  au ffi  quelle 
eft  la  maladie,  comme  les  ongles  recourbez  font 
lignes  de  pulmonie  jla  langue  noise ,  de  Heure  aj- 
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dentela  couleur  jaune  eftendne  par  toute  îapei; 
marque  Tobllruétiori  du  foye,  &  la.  noire  celle  dé 
iaratte.  C’eft  donc  de  cès  genres  de  lignes,  que 
Ton  doit  tirer  la  connoiflance  cantde  lapartienu 
lade,  que  de  la  maladie  ifiëfme. 


CHAPITRE  IX.  '  | 

Comment  il  faut  par  le  moyen  des  ff  j 
gnes  procéder  à  la  recherche  de 
l'endroit  ou  ejl ,  le  maL 

TP  Otite  recherche  conduift  a  la  connoiffancedd 
^  caufes  fecrettes  &  cacnees/par  ce  qui  eft  del- 
coucert  &  .manifefte  au  Cens:  &  ce  qui  eft  leder» 
hier  en  origine.  Si  félon  Tordre  des  caufes,  fê  ren¬ 
contre le  premier  en  la  recherche;  comme  fait  queh 
que  euidente  maladie,  ou  bien  vn  fymptome.  Os  j 
cela, foit  fonction  offenfee, fôit  excrement  joit 
douleur,  nous  donne  premièrement  quelque  om-  ; 
b  rage  de  la  partie  afFeéke;  &  parla  fituation.&pal  ; 
fon  efpeceien  fuitte  dequoy  il  fe  faut  informer  s’il 
n’y  a  point  aulfi  quelques  autres  iymptomesdeli 
partie  fufpeCle ,  qui  correfpondent  à  la  premiers 
conjecture.  .  Car  il  ne.  fe  retrouue  prefque  aucun 
fymptome  qui  foittout  fc-uf  mais  on  en  remarque  | 
toujours  plusieurs  en  chaque  maladie.  .  Quand  ; 
donc  tout  Cê  qfi’on  a  appris  tant  par  le  récit  des  I 
autres,  que  par  les  enqueftes  qu’on  en  a  faites, con-  ! 
trient  en  la  lignification  d’vne  mefme  partieaîfe- 
clee ,  alors  Tendroit  où  eft  le  mal  eft  üeicouuertdl 
reconneu.  Mais  ficela  ne  s’accorde  pas  bien*  il  ie  • 
faut  deftourner  à  la  recherche  d’yne  autre  partià  ! 
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1  iafqd’à  ce  qu’il  s  en  rencontre  quelqu’vhe  qu’on 
î  reconnoiffe  affe&ee  par  les  preuues  tirees  des  fi- 

2  gnes  qui  foient  certains.  Si  les  lignifications  de 
•  tous  les  fÿmptomes  fe  rapportent  à  vne  mefme 
.  [  choie,  &  qu’il  n’y  en  ait  aucune  qui  s’eftende  ail- 

;  leurs ,  c’elt  à  dire  ,  qu’il  n’y  a  qu’vne  feule  partie 
;  malade;  touchant  laquelle,  il  faut  encore  prendre 
garde  fi  elle  eft  trauaillee  d’vn  mal  qui  luy  foie 
propre,  ou  qui  luy  vienne  par  la  communication 
de  quelque  autre  partie  ,  &  quelle  eft  celte  partie 
communicante.  Si  le  mal  ell  propres  il  faut  aftilïî, 
voir  s’il  eft  premier ,  ou  s’il  prouient  d’vn  autre 
qui  le  précédé.  Parce  que  tous  ces  difeernemens 
font  principalement  neeelfairespour  venir  à  bouc 
îs  de  la  curés 

&  Pofons  pour  exemple  quelqu’vn  qui  fe  plaigne 
f-  :  d’vne difficulté  de  refpifer,  puis  quil  confte  par 
î-  !  laque  le  mal  eft  en  quelqu’un  des  organes  qui  ier- 
h  uent  a  la  refpiration  -,  il  faut  rechercher  fi  le  go¬ 
lf  i  fier  eft  entaché  de  quelque  vice  particulier,  ou  bie 
if  |  fic’eft  l’artere  trachee.  S’il  n!  en  paroift  rien  en  ces 
i-  parties  là,  on  doit  rapporter  la  caufe  de  cefte  cour- 
i  ie haleine  ou  aux  poulmons,ou  à  la  poittrine,  ou 
il  -au diaphragme,  ou  aux  parties  qui  leur  font  voifi- 
i  1  nés.  truand  il  fe  fait  vn  certain  bruit  en  refpirant» 
i  &  que  la  toux  eft  importune  ,fans  fentiment  de' 
i  ]  douleur,  le  mal  eft  dans  les  poulmons.Lors  qu'v- 
e  :  ne  douleur  preffe  en  la  poitrine ,  &  ce  vers  les  c6- 
i  tes  baftardes  du  cofté  droit,  il  faut  tâcher  de  la  re- 
Is  |  connoiftre  par  d’autres  fignestcar  fi  elle  eft  efpoin- 
cofinance, accompagnée  de  fiéure  continueJ&  auec 
vnetoux,  en  laquelle  principalement  on  crache  le 
i  fitig,  c’eft  marque  de  pleürefie  :  mais  fi  elle  eft  pe- 
i  |  faute,  auçc  fiéure  continue,  &  vne  toux  feiche,  elle 
>  fait  conjefturer  que  le  rbye  eft  enflammé. Il  faut 
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donc  alors  prendre  garde ,  ii  quelque  tumeur  ri' 
prefente  la  figure  de  la  Lune  en  l'hypochondré 
droit,»  la  langue  eft  rudé&  noire, la  loif inex. 
tinguibieJe  (iegouft  fort  grand,  le  vdmilfement 
bilieux ,  les  défections  frequeiîtes ,  &  pleines  dd 
bile, lès  vrihes  èfpaiflès  &  enflammées:  car  fi  toutes 
cès  choies  iè  fëtrauuent ,  le  foye  eft  iraûailléde 
phlegmon  ;mais  s’il  cri  manqué  plufieùrs,ii  faut 
rapporter  le  mal  a  quelqu’autre  partie.  Derechef, 
quekju’vn  propofevne  douleur  venue  du  déffôus 
des  codes  du  codé  gauche*  apres  auoir  examiné 
l’éfpece  de  la  douleur,  il.fadt  parcourir  6c  éonfi- 
dêrer  dé  la.  pen'fée  /  toûs  les  lieux  de  cette  région 
làj  comme  la  Hânfché,  les  inûTclès  de  l’epigaftre, 
la  ratte,  l’inteflin  colon,  ôc  le  roignon  gauche,toit- 
,  tes  lefqueiles  parties  ont  beaucoup  d'affinité’ Que 
efi  cette  douleur  defcendant en  bas  ,s5eftendpar 
toute  la  cuiffe,  &  s’àùgmefite  quand  ôn  marche, &  I 
qu’auparauant  il  y  ait  eiides  lignés  dedeftuxion,'  ' 
c  eft  Vfté  douleur  de  la  hanche: mais  fi  on  1  i  defcou- 
ure  par  le  moindre  attouchement  dé  la  main,  & 
qu’elle  s’irrite  en  toüfîant,  efternuant,  ou  reti¬ 
rant  en  quelqu  autre  façon ,  elle  eft  és  mufclès  de 
l’epigafirc.  Si  auec  la  douleur  on  appéréoitw 
tumeür.ericernee  par  l’hypochôdre  gauche^  qu’é 
ait  de  la  peines  fe  tenir  couché  fur  lé  cofté  droit;' 
que  pîufieurs  ventofitez.  exCiteespar  l'indigeftiôn, 
facent  enfler  l’eftomâch,  ou  forcent  en  rottanp  & 

'  que  la  crainte  &  la  triftelfè  durent  beaucoup  ,  le 
mal  fê  doit  rapporter  à  ra  ratte.  Si  la  douleur 
eftant  arrefree  s’eftend  depuis  cette  concauité  qui 
eft  entfe  lés  demie  res  coftes&la  hanche,le  long  de 
l’vretêré  par  les  fiacs,  prefque  mfquesdâns  la  vei¬ 
lle  fans  s’appaifer  aucunement  quand  le  ventre 
fe’  defcharçe  3  &  que  lé  vomilfemëftt  fois  diuers/ 
-  ,  ïcmiS 
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borne  de  pilfer  frequente, &auec  ardeur,  l’vrine 
beaucoup  différente  de  la  naturelle,  ou  en  fa  lub- 
ftance,ou  àcaufe  des  chofes  qui  s’y  trouuent  mef- 
lees„cette douleur  vient  des  rems.  Quant  à  la  dou¬ 
leur  de  la  colique,  elle  court  ça  &  là;fe  dilate  fort, 
gt  s’addoucift  par  le  bénéfice  du  ventre.C  ’eft  donc 
ainfi qu’on  doit  procéder  à  la  recherche  du  lieu  où 
le  mal  eft  caché. 

Gr  quad  la  ehdfe  s’explique  de  foy-  mefmë  plei¬ 
nement  &  buuertement,auec  tous  les  fyraptomes 
quila  concernent,  il  n’efi;  pas  befoin  de  recherche, 
mais  feulement  de  jugement  &  d’efprit  pour  en  de- 
cider,  Côme  fi  qùelqu’vn  reüdoit  par  le  bas, tous 
jesiours  trois  ou  quatre  fois  le  iour,  enuiron  demie 
liurede vray  pus,tantoft  aiiec  les  matières  fecales, 
&quelquesfoisà  part,  fans  qu’il  en  relfente,ou  ait  ^ 
jamais  refféty  aucune  douleur/ansfoifin"  dégoût, 
uy  heure  beaucoup  forte, mais  lente  feulement,  &  . 
fans  que  lemaladéfoit  contraint  de  s’allidier  d  où 
iügeriez  -  vous  que  vint  cela?  Plufieurs  ont  efté 
quelquesfois  bien  empefehez  fur  ce  doute  :  mais 
certes  il  paroitibien  que  ce  pus  fort  de  quelque  abf* 
céscreué  audelfousdti  diaphragme;  lequel  abfcés 
n’eftpas  das  le  ventriculejiiy  dans  les  inteftins  ,par- 
cequ’ilnefe  pourroit  faire  qu’on  n’enfentift  de  la 
douleur J1  n’eft  pas  suffi  dans  les  reins, ny  dans  la 
veffie,  car  ilfortiroit  auec  l’vrihe,  &  non  point  par 
le  fondement:  non  aufoye,  ou  en  laratte,  d’autant 
que  les  abfcés  qui  fe  forment  en  Ces  parties  la  ab¬ 
attent  tout  à  fait  le  malade,&  caulent  vné  ardente 
fiéure,  vne  grande  altération,  &  d’autres  fâcheux 
fjrmptomes.  Il  refte  donc  que  ce  fôit  feulement 
âumefentefe(iequei  ne  tient  pas  rang  de  partie  no= 
blés  &  eft  primé  dé  tout  kmmçùt)  &  ce  dans 
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la  partie  balfe,d’ou  il  puilfe  couler  tout  pur  ei; 

l’inteftin  droit. 

Maintenant  s’il  fe  prefente  plufieurs  indices 
&  diuers  fymptomes,  dont  les  vertus  &  lîgnifica-  ' 
tiens  ne  concernent  point  vne  mefme  partieaffe, 
âee ,  la  pa  rtie  affeélee  ne  peut  eftre  fimple&vni. 
que.Or  c’efl  icy  que  les  ignorans  Médecins  font  ^ 
d*ordinaire  émbroüillêz  par  le  concours  turbulent  ’ 
de  tant  de  lig  nes  diuers,  comme  fi  c’eftoit  à  l’a¬ 
bord  de  quelque nouuelle  maladie,  de  laquelleon  ■ 
n’eufl  point  encorouy  parler.  Et  d’efFetily  a  bien 
de  la  peine  &  de  la  difficulté  à  clairement  expli-  • 
quer  les  maladies  qui  font  conftifes  &  mefleesfors 
principalement  que  les  parties  malades  font  pro¬ 
ches  les  vues  des  autres,  &  confpirent  à  quelque 
ron  6Hon  commune,  parce  que  la  plufpart  de  leurs 
fymptomes  font  communs.  Neantmoins  pour  les 
dif cerner  &  expliquer,  après  auoir  confideréla 
force  &  la  naturede  chaque  ligne,  il  faut  mettre? 
part  tous  ceux  qui  concourent  à  la  lignification 
de  la  mefme  partie, iufqu’à  ce  qu’en  fin  il  confie 
combien  il  y  a  de  parties  qui  foient  les  premiè¬ 
res  affectées,  à  ce  qu’en  fuitte  on  puilfe  defignèr 
pareil  nombre  de  maladies.  -,  j 

Quand  donc  la  refpiration  eft  offenfée,  quels , 
tou  x  &  le  fifflement  du  gpfier  continuent,  que  l’on  , 
crache  beaucoup,  2c  qu’auec  cela  il furuientvne  , 
douleur  de  collé  :  dautat  que  ny  cette  vieilîetous; 
ny  ce  fifflement,  ne  peuuent  prouenir  de  pleurefiej 
il  eft  necelfaire  qu’outre  le  mal  de  collé,  il  y  ait  | 
auffl  dans  les  poulmons  quelque  obllruélion  con¬ 
trariée  de  longue  main ,  &  que  l’allhme  foit  méf¬ 
ié  auec  la  pleurefie.  De  pîusjors  qu’on  eft trauail-  | 
ié  de  la.  difficulté  d’vriner,  &  qu’en  vrinantofl  1 
.reifept  vne  douleur  acre  &  de  F  ardeur,  fi  quand  on 
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rémence  à  pifferilfort'dupus,  &cérqu6lquesfûis 
defoy-mefme  taris  quefvrine  iortèy&que  lecours 
deivrine  foit  fouuent  arrefté  :  dauantage  ,  fi  a- 
cheuant  de  pifler  la  douleur  le  fait  plus  grande,  & 
qu’il  tombé  quelque  '■>  chofe  de  lablonneux  ou 
vifqueux,  Se  que  le  plus  fouuent  la  douleur  foit 
vers  le  fondement:  qui  eft-ce,.ie  vous  prie, qui 
d’abord  ne  trouue  ce  mal  embrouillé  &  difficile,  à 
recontjoiftre  ?  Ht  pourtant  chaque  chof^  eftant 
bien  expliquée,  on  defcouure  qu’il  y  a  plafieurs 
endroits  affeétez,  &  que  le  calcul  de  layelTieje^ 
meflé  auec  yn  yleere  qui  s’eft  fait  dansde  conduit 
de  la  verge.  Mais  quand  les  parties  nialades  font 
cfloigneeslesvnes  des  autres,  ileft  beaucoup  plus 
facile  de  les  difcerner,  &  leurs  maladies  :  font  plus 
euidentes  &  plus  aifees  à  reeoiinoiftre,  à  caufc 
qu’elles  produifent  des  fymptomes  tous  diffe- 
rens,  &  qui  ne  le  peuuent  rapporter  4* la  mefme 
chofe.  Comme  fi  l’on  rend 'de  l'vnne  purulente, 
fans  en  receuoir  de  la  douleur  en  vrinant ,  & 
qu’auec  Cela  on  ait  mal  aux  reins,  que  pareille¬ 
ment  la  gorge  &  le  col  deuiennent  enflez  &  rou¬ 
ges,  auec  difficulté  de  refpirer  &  d’aualler,  & 
mefme  auec  quelque  fiéure  :  il  fera  lors  facile  de 
diftinguer  l’ vlcere  des  reins  d'auec  la  fquinancie. 

En nn toutesfois & qualités  que  plüfieurs  partiel 
fetrouuent  affeébees,  il  faut  prendre  garde  fi  l’vne 
Communique  le  mal  à  l’autre,  fi  l’vne  eft  caüfe 
-quel’ autre  ioitmalade’.car  alors  ceferoftt des  mala¬ 
dies  connexes  &  confequentes  ;  &on  en  difcernera 
le  genre,  fi  l’oncôfidere  quelle  partie  a  efté  la  pre¬ 
mière  fürprife  de  mal  ,  &  fi  loutre  a  efté  incômode© 
par.  quelque  notable  fyrïiptome  qui  en  prôuinft. 
Âinfî lors  qu’en  f  hydropiiie  l’hypocondre  droit 
Hij 


Veulent  dur.&  enflé*  que  l’on’ a  dé  là  peine  à  de:  ; 
meurer  couché  fur  le  collé  gauche, &  que  long . 
temps  auparauant  il  a  paru  de  la  jauniffe:  on  doit 
iuger  que  ce' font  des  maladies  meûees  qui  ont 
de  la.  cmtpexïté*  fçauoir  eil  le  -fcirrhedifefoye,&  ‘ 
Thydrapiftè^  :que  la  première  de  ces  maladies 
eft  caufeodeia-fecorfde.  -’De  mefmèauffi  quand 
le.corps  eftant  impur  &  remply  de  beaucoup  d’nu.  ! 
meurs  peccantes,  vient  à  tomber  enfféureparvne 
colique  nephritique,  cette  colique  eft.  caufedek 
.fié ure.  Quant  à  la  fiéure  qui  accompagne  la  pieu-  ; 
refte,  elleièft  prefqiie  fymptomatique:  mais  û elle  • 
a  precedérfla  pleurefie  ,elle  tient  le  premier  rang, 
&  îuy.eft  bien  meflee,  non  toutes  fois  alliée ,  dau- 
cant  qu’elle  m’ en  eft  pas  lacaufe:  &  ces  maladies 
fontappelîeesiïionfequentes. ,  Car  ce  n’eft  pas  le 
premier  mal  qui  tient  lieudeeaufe,non  plus  qu’il 
ne  .s’enfuit.  pas;que  le  fécond  foit vn  effet  du  pre¬ 
mier  , parce  qu’il  vient  après. 


CHAPITRE  III. 

Le  moyen  de  reconnoijlre  la  maladie 
.  &  là  caufe  contenante  d'icelle. 

Y  ’Endrpitoù  eft. le  mal  eftant  aînfi  reconnu, 
JLrll  faut  çn  fuitte  rechercher  de  quelle  ma¬ 
ladie  c  eft  qu’il  eft  affedfté.  Ordautant  que  cela 
fe  reconnoift  par  la  propriété  &  fituation  delà 
douleur,  &  par  la  qualité  des  chofesqui  fortentdu 
corps,  en  s’informant  du  lieu  qui  eft  malade,  on 
apprend  par  mefrne  moyen  beaucoup  de  chofes 
touchant  i’efpecede  la  maladie  3  §c  fouuentks 


de  FerneL  n  y 

înefàie?  fignês  font  rcconnoiftre  l’vn  &  l’autre. 
Quelqùesfbis  la  partie  âfteétee  le  defcouure  plu- 
toft^â-qüelquesfois'c’eft  le  mal  qui  eft  le  plus 
manifëftc,  comme  quand  on  cracha  du  pus,on  ap- 
percôif bien  que  c’effvn  abfcés,  Se’qî&iïd  on  cra¬ 
che  le  fârig,  que  cela  vient  de  quelqtfe  vlcerefquoy 
qu’il  ne  conftepas  encor  quelle  partie  e-ft  malade, 
11  faut  donc  bien  remarquer  par  les  lignes  fufdits, 
dequelle  maladie  c’eftque  la  partie  eft  affectec, 
fi  elle  eft  (imïlaire,  ou  organique ,  ou  commune: 
fi  de  plus  elle  eft  (impie  ou  compolec  :  fi  compo- 
fee,  quelles  font  les-  malàdies  qui  la  compofent  : 
comme  fi  les  reins  eftans  afte&ez,  d’intemperie 
chaude, il  s’y  retrouue  âufti  quelque  vlcere  en  mef* 
metemps.Dauantage,  foit  que  la  maladie  foit  (im¬ 
pie,  ou  compofee,  il  faut  rechercher  encore  fi  elle 
eft  folitairèj&  fans  auoir  de’ caiife  qui  la  fomente 
(çarainfi  elle  en  eft  plus  facile  à  guérir)  ou  fi  elle 
eft  accompagnée  de  quelque  caufe  intérieure; 
pareeque  cette  caufe  deuant  eftre  oftée  la  premiè¬ 
re,  rend  la  cure  plus  difficile. 

(jj’eftpourquoy  après  auoir  reconnu  l’endroit 
ou  eft  le  mal,&  l’efpece  de  lamaladie,il  en  faut  rç- 
chercher  toutes  les  caufes  internes, &  première¬ 
ment  la  contenante^  plus  prochaine  :  fçauoir  fi 
c'eft  quelque  flatuôfité,  ou  aquofité,  ou  quelque 
autre  humeur  ,  comme  pituite,  fang  ,  bile  jaune, 
ou  bile  noire,,  ou  bien  autre  chofe  outre  nature, 
comme  pierre,  grumeau,  ver ,  ou  quelque  forte 
d’excremens.  Or  cela  fe  remarque  par  la  couleur 
&  nature  de  la  partie,  par  l’efpece  de  la  douleur, 
parle  genre  d’excrementt&par  ce  que  nous  dirons 
tantôt  delà  domination  des  humeurs. Car  il  y  a  des 
parties  propres  &  difpofees  pour  engëdrer  &  amaf- 
îercertains  excrànens  -,  la  bile  jaune  s’engendre  8c 
,H  üj 


s’amaffe  âii  foyê,  la  bile  noire  à  la  ratt^fep;. 
tuite  en  T’èftomaçh  és  intdîins,  &  au  çemça^  ; 
le  calcul  és  reins,  &  enlayefïie,  &  les  vergés  in. 
tteflins.  Si.lg  partie  qui  Jfe  trouue  affe&eé  d’y. 
ne?  chaleur  extraordinaire,  .&  outre  nature,  pa. 
roift  rouge  &  enfiammçe ,  elle  eft  plus  qu’il 
ne  faut  remplie  de  fang-,  ou  de  bile  fi.  elle  eft 
jaune  :  fi  celle  qui  eft, refroidie  deuîent. blan¬ 
che  ,  elle  ;eft  chargée  de  pituite  j  fi  liuide,  c’eft 
de  melancholie.  La  douleur .  très  »  aiguë  vient 
de  la  bile  5  v  celle  qui  eft  moins  violente  & 
médiocre,  vient  du  fang  s. ta  pituite ,  les  eaux, 
&  lest  vents  ne  caufent  qu’vne  douleur  foible& , 
lourde»  fi  ce  n’eft  que  par  leur  abondance  il? 
eftendent  trop  la  partie.  Si  ce  qui  fort  du  lieu  ; 
©ù  eft  le  mal,- eft  quelque  portion  de  la  matiè¬ 
re  contenue,  on  reconnoift  quelle  elle/efl  à  la 
couleur  »  oii  à  la  fubftance.  Voila  donc  com¬ 
me  fe  defcouure  la  caufe  &  matière prochaine  [ 
&  contenante  de  k  maladie  ,  en  fuitte  dequoy 
il  faut  rechercher  fi  elle  eft  feule  &  fans  com- 1 
pagne,  ou  fi  elle  eft  fomencee  par  quelque^- 
tre  qui  la  précédé. Celle  là  eft  Iblitaire  qui reftl 
comme  dntaftee  par  vn  certain  amas]  procédant 
du  vice  de  la  feule  partie  malade  i  mais  quand 
ou  tout  le  corps* ou  queîqu’autre  partie  d’ice-  : 
îuy  eftfurchargee  d’abondance,  d’hurneurqu’elle  j 
renuoye  fur  la  partie  malade,  comme  pour  fe 
foulager  d’vn  fardeau  qui  l’incommode ,  alors  la 
.  caufe  contenante  eft  accompagnée  d’vne  autre 
antecedente;ainfi  voila  deux  fortes  de  caufesirl 
terieures  qu’il  faut  trauailler  à  déftruire  par  les 
remedes:  mais  il  faut  icy  bien  prendre  garde  à 
la  partie  qui  a  cquftume  de  defcharger  fes 
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eScrcmens  fur  celle  qui  eft  malade,  &  remar¬ 
quer  quelle  matière ,  ou  quelle  humeur  abonde 
le  plus ,  tant  en  cette  partie  -  là ,  qu’en  tout  le 
corps.  Parce  donc  que  fort  fouuent  le  mal 
vient  de'tout  le  corps,  &  fe  jette  lur  la  pa:t':e 
affeâee,  &  bièn  qu’il  ne  s’y  jçttaft  rien ,  fi  néant- 
moins  on  fçait  reconnoiftre  conftitution 
de  tout  le  corps ,  &  des  parties  plus  nobles  & 
principales, on  ne  peut  comme  il  faut  entrepren¬ 
dre  la  guerifon  d’aucune  partie  malade;  il  eft  à 
propos  de  traitter  en  ce  lieu  des  lignes  qui  feruent 
à  faire  connaître  tout  l’eftat  du  corps ,  &  prin¬ 
cipalement!  difcerner  quelle  humeur  furabonde 
&domineeniceluy, 


CHAPITRE  XI. 

les  fignes  yniuerfcls.  de  ta  caufe 
meeedente  ,  &  quelle  hu¬ 
meur  domine  au 
corps, 

ENtre  les  choies  qui  font  remarquer  l’humeur 
qui  furabonde  au  corps,  il  y  en  a  qui  font  ab- 
folument  &  feulement  lignes;  &  d’autres  qui 
.  font  lignes  &  caüfes  tout  enfemble.  Les  lignes 
Amples  &  abfoluts ,  font  la  couleur  &  l’habi¬ 
tude  du  corps  &  du  vifage  ,  les  moeurs  de 
Famé,  lesvfonges ,  les  excremens  Am  l’on  re- 
jute  comme  ivrine ,  la  aejeâiion ,  la  fueur, 
H  jiij 
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îe  crachat v&  le  refte  des  choies  qui  fortent  du 
corps,  par  quelque  endroit  que  ce  Toit  ;les  fon- 
étions  tant  naturelles  qu’animales.,  comme  la  di. 
geftion,  le  fommeil,&  le  poulx;  &  les  chofes  qui  j 
pffencent  ou  qus  aydent.  Les  lignes  qui  tiennent 
rang  des  cautes  font,  la  nature  dejtout  le  malade, 
le  tempérament  tant  du  fo.ye ,  parce  qu’il  engen¬ 
dre  le  fang  &  les  humeurs ,  que  du  cœur ,  la  vi-  I 
gueur  duquel  le  communique  à  tout  lt  rorpsfa 
conftitution  des  principaux  vifceres  ,  les  vices  &  1 
defauts  des  parens,  lafüppréiïion  de  quelque  eua. 
cuation  coûtumiere,  la  façon  du  viure  au  manger  ! 
&  au  boire,  le  genre  de  vie  &  d’exercitation, l’âge, 
îe  pays,  la  faifon  de  l’année  ,  &  la  difpolitiori  du 
Ciel:  Ai  quôyl’oii  peut  ad  jouter  les  maladies  paf- 
fées  ,  defquelles  d’ ordinaire  on  aefté  le  plusi'ou- 
uent  attaqué. 

On  reconnoift  donc  quelle  humeur  domine  ‘ 
principalement  eh  tout  le  corps,;par  la  couleur,  . 
jSr  par  l’ habitude  du  corps  &  du  vifage,  v  eu  que  la  ; 
couleur  paroît  lemblable  à  l’humeur  qui  la  caui’e, ,  j 
lorsparticulierem  et  que  les  humeurs  nefont  point  j 
repouffees  &  referrees  trop  auant  dans  le  corps  par  ; 
le  Froid, par  la  crainte, ou  par  la  triftelfe:&  qu’elles  | 
ne  fe  jertent  point  ;trop  impetueufementfvers  la 
peau,  ou  par  la  cholere,  ou  par  la  honte,  ou  par  le 
chaud,  ou  par  le  bain,  ou  par  quelque  exercita-  j 
tion  immodérée.  Si  donc  le  corps  n’eft  pas  forte-  ; 
ment  affecté  d’aucune  de  ces  chofes  la  couleur  j 
peut  donner  vne  très- certaine  connoiffance  de  l’hu¬ 
meur  qui  prédominé.  Quant  à  l’habitude  &  maife  j 
du  corps,  elle  n’a  pas  moins  de  certitude:  car  l’e-  , 
uexie,  c’eft  à  dire  la  bonne  habitude,  qui  confite 
en  la  mediocritéde  la  corpulence  ,  marque  la  bon¬ 
té  &  médiocrité  des  humeurs:  &  la  cachexie,  ou  i 
manuaife  habitude, &  l’atrophie,  lont  j5 gnes  de  ta-. 
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bcliymie  j  eomme  l’eufarcie  d’abondance  de 

üng. 

Or  ces  indices  prins  de  la  couleur  &  de  l’habi¬ 
tude  paroiffent  &  Te  font  voir  par  tout  le  corps, & 
fur  tout  en  la  face,  laquelle  feule,  entre  toutes  les 
parties  du„corps,  n’a  point  la  peau  feparee  de  la 
chair  qui  eft  defTous,en  forte  qu’ô  n’apperçoit  pas 
que  ce  foit  autre  chofe  que  la  derniere  &  plus  fuper- 
ficielle  portion  delfeichee.C’eft  pourquoy  tout  ce 
quiferépand  par  la  maffe  du  corps  paroift  plutôt 
&  plus  clairement  en  la  face, que  fur  la  peau  qui 
eft  aurefte  du  corps.S’il  y  a  quelque  cômencemêt 
.  de  jauniife,  le  deffus  de  la  peau  du  vifage  deuienc 
jaunejfi  de  pâles  couleurs,  il  deuient  liuide;  fi  de 
ladrerie ,  la  face  s’efpaiftift  &  deuient  groffe  ,  & 
le  poiltombe;  fi  de  ver  oie,  elle  deuient  boutonnée 
&gltee  de  pullules  ;  fi  de  leucophlegmatie  ,  el¬ 
le  pallît  &  s’enfle  ;  fi  les  poulmons  font  enflam¬ 
mez  ,  elle  fe  couure  de  rougeur^  fl  le  foye  ou  la 
ratte  font  aftedez  d’obftru&ion  ou  de  fcirrhe,elle 
maigrift  &  parbiftde  couleur  obfcure  ;  s’il  y  a  de 
.  la  phthifie,  elle' deuient  comme  celle  d’vn  mort  ;  fi 
finalement  on  eft  faifi  de  quelque, pafiion,  il  paroi- 
!  tra  fur  le  vifage  autant  de  changemens  &  de  lignes, 
qu’il  fe  palfera  de  mouuemens  en  l’efprit.  Il  y  en 
aqui  fe  méfient  de  iuger  de  la  conftitution  des  hu¬ 
meurs  &  du  corps ,  par  la  couleur  mefme  des- on¬ 
gles,  mais  moins  afleurement  que  par  la  face  Tout 
;  ainft  donc  que  le  vifage  eft  l’image  de  l’ame,  aufft 
la  face  elieile  l’indice ,  &  comme  vn  difeours  ta- 
[  cite,  non  feulement  des  pa fiions  de  l’ame,mais  en- 
|  cor  des  affedions  intérieures 'du  corps. 

I  Or  fi  les  mœurs  &  faillies  de  l’efprit  n’ont  eftê 
modérées  par  vn  long  exercice  de  la  Philofophie, 
ce  font  pareillement  des  indices  certains  des  hu- 
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meurs  &  dès  affe&ions  du  corps t  cary  ayant  trois 
parties  en  Tarne,  fçauoir  eft  la  fenfitiue,  la  conçu. 
pifcible,  &  l’irafcible,  qui  font  tout  à  fait  brutales, 

&  qui  ont  beaucoup  d’affinitté auec  le  corps, il 
eft  neceflaire  qu’elles  fuiuent  la  nature  &  les  for¬ 
ces  du  corps  j  dans  lequel  elles  font  toutes  plon¬ 
gées.  La  ioye  &l’alegrefîe  abondent  en  celuy  qui 
eft  fanguin  s  &  en  celuy  qui  eft  jeune  s  &  toutes 
chofes  leur  rient  &  paroiflent  joyeufes ,  comme, 
dans  vn  printemps  paré  de  {leurs  &  de  verdure; 
Aux  vieillards  &  melancholiques,les  mefmes  cho¬ 
fes  femblent  triftes  &  fâcheufes  comme  au  déclin 
de  i’autone,  &  fur  la  fin  de  lannee.  Or  cette  variété 
ne  vient  pas  de  la  chofe  qui  fe  prefente,mais  du 
diuers  iugement  que  l’on  enfait,  lequel  imite  la  na* 
ture  &  conftitution  du  corps.  Ce  qui  plaift  & 
eft  au  gouft  de  Tvn,  eft  mauffade  &  defegrea- 
ble  à  l’autre  Cettuy-cy  dement  furieux  d’amour; 

&  cettuy-là  n’en  eft  iamais  touché.  Cettuy-cy  a 
les  fens  hebetez,  tardifs ,  &  gro {Tiers;  &  cettuy-là 
les  a  fubtils, vifs5&  prompts.  L’vn  a  beaucoup  d’ef- 
prit;  l’autre  n’en  a  guere.  Cettuy  là  fe  lailfe  fouuct 
emporter  à  la  ch^erejeettui-cy  la  retienne ettuy*  j 
là  eft  turbulét;  cettuy-cy  eft  doux&  paifible.  Cet¬ 
tuy-là  eft  trifte  &  ennuyé;  cettuy-cy  joyeux  &  eo 
cent.  Céttuy-là  a  l’efprit  orgueilleux  &  infôlent; 
cetty -cy  la  bas  &  humble.  Puifqu’il fe  remarqué 
vne  fi  grande  diffemblace  &  variété  de  mœurs  fans  1 
occafion3  d’où  en  peut-on  tirer  la  caufe.fin  on  de  la 
uerfe  nature  du  corps?  Nous  auons  en  nous  certai- 
ues  femences  de  mœurs  conformes  aux  principes  1 
de  noftre  nature.  Or  ces  principes  font  le  tem¬ 
pérament  i  &  cette  excellente  vertu ,  de  laquelle 
nous  tenons  noftre  conformation.  Ceux  qui  ont  • 
le  tempérament  chaud  &  fec,  font  d'efprit  &  de  ! 
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ÇèrpS  Villes,  prompts,  &  actifs ,  mais  ils  ne  font 
pourtant  pas  prudens.  Les  froids  &  humides 
■font  hebetez  &  tardifs.  Mais  les  moeurs  qui  pro- 
çedent|de  cette  feçrette  &  excellente  faculté  qui 
nous  a  conformez,  font  beaucoup  plus  efficaces, 
lefquelles  Ariftote  dit  pouuoir  eftre  remarquées 
par  la  figure  &  conformation  de  la  face.  Lamàf- 
choire  d’embas  eftant  grande  ,monftre  qu’on  eft 
hébété  &  tardif  ;  eftant  courte  &  petite,  qu’on  eft 
diligent  &  ihgenieux.  Le  front  grand  eft  marque 
de  parefle,  le  rond,  de  cholerc.-  les  aureilles  gran¬ 
des  &  droites, de  ftupidité&  defottife;  les  petites, 
derufe&de  tromperie:  la  Phyfionomieeft  pleine 
de  ces  chofes  là. 

Outre  les  mœurs  qui  font  naturelles  à  vn  cha¬ 
cun,  il  s  en  forme  d’autres  &  par  le  viure,  &  par 
les difeiplines  :  car  comme  le  vin  pris  par  excès, 
rend  les  vns  mçlanchoiiqucs ,  les  autres  furieux, 
&  trouble  le  fens  &  la  raifon'  :  &  comme  l’eau 
ou  la  laiétuë  efteint  &  rabbat  l’impetuolîté 
delà  fureur ,  le  nafitort,  ou  l’ail,  rend  endor- 
my  ,1e  iufquiame  fait  deuenir  fol:  de  mefmc 
&  plus  efficacement  les  humeurs  qui  fura- 
bondent  outre  nature ,  nous  font  acquérir  des 
mœurs  qui  leur  font  conformes.  Pour  ces  cau- 
fes  les  'mœurs  des  hommes  font  diffemblables , 
&  celles  d’vn  feul  &  mefme  homme ,  font  quel- 
quesfois  fi  diuerfes ,  qu’il  |femble  eftre  fort  dif¬ 
ferent  de  foy- mefme.  De  là  pareillement  ou 
tre  la  couftume ,  &  fans  caufe  manifefte  ,  vien¬ 
nent  la  phrenefie,  la  fureur ,  la  melancholie, 
latriftelfe,  la  crainte, la  cholere  ,  la  morofité, 
&  les  autres  fymptomes  de  l’efprit.  C’eft  pour- 
quoy  en  obferuant  diligemment  les  mœurs  on  a 
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fouuet  defcouue-rt  des  maladies  qui  n’eftoiét  reeô. 
nues  par  aucuns  autres  lignes.  Or  les  mœurs  font 
fort  remarquables  en  ceux  qui  font  à  jeun,  &qui 
n’ont  mangé  ou  beu  depuis  vn  affez  long  temps, 
lors  que  Thumeur  pur  &  fyncere  eft  en  vigueur,  & 
en  efmotîon,  n’ayant  pas  encor  efté  réprimé  par  là 
bénignité  de  l’aliment. 

Quant  aux  longes  , ils  ont  de  l’affinité  auec  les 
mceurs  en  leur  lignification  :  car  l’efprit  n’eftant 
point  foliicité  ny  oc  cupé  par  le  rencontre  des  cho- 
les  externes ,  quand  les  fens  font  affoupis  &  liez 
par  le  -fommeil,  alors  certes  les  humeurs  exercent 
î’efprit  auec  beaucoup  plus  de  force  qu’elles  ne 
font  pendant  lesveilles.  Or  en  cét  eftat  l’efpriteft 
agité,  tant  par  les  images  fantaftiques  des  chofes 
quieftans  fouuent  entrées  par  les  fens,  ont  fait  vne 
forteimpre(fion,qu  vne  étrangère  conftitution  du 
corps.  Car  les  fonges  l'ont  caufez  par  les- chofes 
qu’on  a  attentiuement  veuqs  &  ouyës,parce  qu’on 
prend  à  cœur ,  &  qui  donne  du  foin,  &  par  la  taci¬ 
te  conftitution  du  corps.  Partant  tous  Ijes  fonges 
qui  ne  fe  peuuent  rapporter  à  quelque  méditation 
precedente  ,  prennent  leur  origine  de  l’eftat  du 
corps,  &  en  feruent  de  marques  :  car  tout  ce  qui 
affe&epe  corps  pendant  le  fommeil,  enupye  en 
l’efprit  vne  certaine  image  de  foy ,  qui  caufe  le  fon- 
ge  Les  efpeces  &  images  des  viandes  fe  prefen- 
tent  à  l’efprit  des  faméliques  endormis,  &T celles 
des  breuuages  à  ceux  qui  ont  foif,&  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  femence  roulent  en  dormant, par  leur 
/imagination  des  reprefentations  de  femmes.  Ce- 
luy  quia  le  corps  chargé  d’humeurs,  penfe  que  ce¬ 
pendant  qu’il  dort ,  il  ait  quelque  gros  fardeau  fur 
les  éfpaules.  ou  qu’il  foit  grandement opprefféÆt 
celüy lequel  ayant  la  tefte  remplie  d’abondance 
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d’humeurs, eft  en  danger  d’epilepfie,  de  vertige, ou 
d’apoplexie, croit  tomber  de  fort  haut,  &  eftre  pré¬ 
cipité  dans  quelque  lieu  profond:  mais  celuy  fon- 
ge  voler  ou  courir  legerement,  qui  a  le  corps  le- 
ger&  pur, ou  bien  quelque  iubtile  vapeur  qui  luy 
monte  à  la  telle.  Songer  receuoir  vn  coup  ou  vne 
playe  en  quelque  partie  du  corps,  lignifie  qu’il  y  a 
quelque  caufede  douleur  ou  de  maladie  en  cette 
partie-là:  de  mefme  que  l’odeur  puante  eft  ligne 
delà  pourriture  des  humeurs, &  la  bonne  odeur  eft 
marquede  leur  pureté.  Ainli  l’efprit  eft  donc  àgi- 
té  par  des  Congés,  aulïi  bien  que  par  des  refneries 
conformes  à  la  conftitution  du  corps. 

Pour  les  chofes  qui  fortent  du  corps,  dautant  que 
ce  font  ou  portions  des  humeurs,  ou  certains  ex- 
cremens  des  parties ,  elles  retiennent  en  quelque 
forte  la  nature  de^e  à  quoy  elles  eftoient  atta¬ 
chées  ,&  nous  laT  proposent  deuant  les  yeux,  lors 
qu’elles  viennent  à  fortir.Le  vomilfement  eft  l’in¬ 
dice  du  y  entricule,de  la  ratte,  &  des  concauitez  du 
foye;  les  deieétions  du  ventre  font  indices  de  ces 
mefmes  parties, comme  encor  des  inteftins;l’vrine 
l’eft  des  veines-jlafueur&rexhalaifô  du  corps  l’eft 
desparties  plus  externes  &  fuperficielles,  lefquels 
indices  ne  marquent  pas  feulement  quelle  eft  la 
conftitution ,  mais  au  fil  quelle  humeur  c’eft  qui 
furabonde:  de  cette  forte  encor  la  morve,  qui  fort 
du  nez,  eft  l’indice  du  cerueau  ;  &  le  crachat,  des 
poulinons. 

Quant  au  poulx,  comme  il  donne  des  marques 
du  cœur&  des  arteres ,  aufti  fait-il  des  autres  par¬ 
ties  qui  fontvoifines,  &  ont  quelque  rapport  ou 
communication  ati  coeur*,  car  le  poulx  eft  affeélé 
par  l’éuaporation  des  humeurs  qui  iurabondent, 
tant  és  vaifleauxj  qu’és  autres  places,  &  félon  la 
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condition  de  chaque  humeur  il  fe  comporte  k 
bat ,  ce  que  font  pareillement  toutes  les  artères» 
Leur  poulx  eft  donc  le  melfager  certain  de  cha¬ 
que  humeur  qui  prédomine  5  laquelle  il  annonce 
en  la  façon  que  nous  déclarerons  cÿ  après. 

Or  l’vfage  dès  chofes  exteriies  exprime*  com¬ 
me  en  tentant  &faifant  l’efpreuuede  chaque  na¬ 
turel,  quelle  la  conftitution  du  corps  &  des  hu¬ 
meurs.  La  bonne  conftitution  pofee  au  milieu  : 
de  tous  les  extremes,  demeurant  ferme  &ftable, 
fupporte  efgalement  toutes  les  injures  externes*  j 
&  n’eft  ofrenfee  que  par  vn  grand  excès*  Celle 
qui  eft  vicieufë  &  mauuaife  *  mais  pourtant  telle 
dés  la  nâiflance,  &  qui  n’outrepalfe  point  encor  les 
bornes  de  la  nature  ^  fe  plaift  és  chofes  qui  luy 
font  du  tout  femblabîes ,  comme  en  celles  qui  la 
conferuent  &  fouftiennent  :  mais  elle  sfoffenfe  des 
lemblàbles ,  qui  font  exceiTiues,  &  de  tout  ee  qui  [ 
luy  eft  contraire,  par  ce  que  leur  violence  k  kit  de-  I 
eheoir  de  fon  eftat  naturel.  Qüat  à  celle  qui  eft  ou¬ 
tre  nature,  &  défia  maladiue,elle  s’oftenfejtant  des  j 
chofes  femblabîes,  que  de  celles  qui  excédent,  à  , 
caufe  qu’elles  l’efloignent  dauantage  de  fon  pre¬ 
mier  &  naturel  eftat:  mais  elle  eft  âidee  par  lViàge  ! 
modéré  des  chofes  contraires,  îefquelles  la  remet-  ; 
tent  peu  à  peu,  &  douceinent  en  fon  eftat  naturel, 

■  Or  tout  ce  qui  eft  exceiïi^&  démefuré ,  fait  dëk  ; 
peine.  Ain  fi  donc  on  peut  confedhirer  quelle  eft  ta 
conftitution  du  corps  &  des  hum  eurs,  par  la  facile  l 
ou  difficiîetolerance  de  l’air, des  viandes , ou  ê 
quelqu’autre  caufe  externe* 


Chapitre  xii. 


Sÿ  font  les  Jignes  qui  tien- 
nent  rang  de 
caufes . 

LÈs  caufes  euidentes  qui  font  les  maladies , 
ont  pareillement  beaucoup  de  vertu  pour  les 
faire  difcerner:  car  elles  demonftrent  neceifaire- 
raent  les  maladies  &  les  caufes  intérieures  qu’el¬ 
les  ont  engendrees.De  ces  caufes,  les  vnesfont  en¬ 
tées  en  nous,  &  nées  auecnousi  les  autres  arriuent 
après  la  naiffance.  Celles  qui  font  entées  en  nous 
font  le  tempérament,  &  la  nature  du  tout  receué 
des  parens  en  la  génération.  Les  autres  qui  fur- 
uiennent  depuis ,  font  l’age ,  l’air  qui  nous  enui- 
ronne,  laiaçon  du  viure ,  le  genre  de  vie  en  ce  qui 
concerne  les  exercices  ,les  eftudes,  &  les  perturba¬ 
tions  de.  l’amej  la  fupprefïion  des  chofes  qui  doi- 
uenteftreéuacuees,&  la  condition  des  maladies 
qu’on  a  défia  eues.  Ces  caufes  euidentes  engen¬ 
drent  en  nous  &  des  humeurs  qui  leur  font  con¬ 
formes  ,  &  des  maladies  qui  s’enfuiuent  du  vice  de 
ces  humeurs,  lefquelles  font  auflfi-toft  reconnues, 
qu’on  a  remarqué  les  caufes  fufdites. 

Le  tempérament  naturel  de  tout  le  corps,  imite 
prefque  la  nature  du  foye  &du  cœur:  car  la  fubftâce 
desmufdes&  de  toüresles  parties  qui  font  vers  la 
peau,&  approchée  de  la  fur  fa  ce  du  corps,  tirant  du 
foye  l’aliment ,  du  cœur  la  chaleur  &  les  efprits? 
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&  confiant  en  quelque  façon  de  ces  choies,  il  eft 
neceflaire  qu’elle  retienne  tout  à.  fait  leur  condi¬ 
tion  &  leur  nature.  Ceux  qui  ont  naturellement  le 
foye  chaud,  ont  les  veines  greffes*  &  ce  dautant 
plus  que  le  foye  fera  quant  &  quant  humide  ;  mais 
s’il^ft  fee,  elles  auront  certaine  dureté. Car  les  vei. 
nés  eftans  comme  des  rameaux  fortis  du'foye,  elles  i 
fuiuent  la  température  naturelle  d’iceîuy,&  l’ex.  [ 
polent  à  nos  fens.  Dé  plus,  ceux  qui  ontainf  le 
foye  chaud.,  ont  le  ventre  &  les  flancs  couiierts  de  I 
poil,  plus  ou  moins,  félon  qu’auec  cela  le  foyeefl  | 
humide  .  Mais  au  contraire,  ceux  qui  ont  le  foye 
naturellement  froid*  les  veines  paroiffent  petites, 

&  font  pareillement  molles  fi  le  foye  eft  enfemble- . 
ment  humide;  ou  dures^s’il  eft  fectees  gens  n’ont 
point  depoil  au  ventre,  ny  furies  flancsiSi  le  cœur 
eft  ci’vn tempérament  chaud, le  poulx  eft  grand, 
vifte,&  frequent:  s’ileft  pareillement  fecjepoulx 
eft  dur;  fl  humide,  mol:  la  refpiration  eft  lors  en 
quelque  forte  femblable  au  pouîx,pourueu  quels 
conformation  de  la  poidtrine  ;  &  la  grandeur  dû 
cœur,  correfpondent  proportionnément  :  on  s  1 
quant  &  quant  l’efprit  grand  &  releué.prefent/ub-  j 
til,  hardy,  prompt  à  la  cholere: -quand  auec  cètte 
chaleur  il  y  a  de  la  feichereffe,l’efprit  eft  bien  plus 
tardif, mais  plus  feroce,  &  difficile  àappaifer:  fi  ; 
de  l’humidité,  l’efprit  eft  prompt,  mais  facile àap¬ 
paifer,  &n’eft  aucunement  feroce  :  Ceux  qui  ont  . 
ainfi  le  cœur  chaud,  ont  la  poicirine  velue,  beau-  j 
coup  s’ils  font  fecs,  &  peu  s’ils  font  humides.  Mais  j 
fl  le  cœur  eftd’vn  tempérament  froid  Je  poulx  , 
eft  petit,  &  mol  fi  cette  chaleur  dti  cœur  eft  ac¬ 
compagnée  d’humidité  :  dur  s’il  a  quant  &  quant 
vn§  intempérie  feichej:  La  refpiration  eft  auffi  telle 
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que  le  poulxjfi  ce  n’eft  que  la  difpofttion  de  la 
poitrine  foit  autre  que  celle  du  cœur  :  l’elprit 
eft  lors  bas  &  humble ,  debonnaire,mullement  lit- 
jet  à  la  cholere;  &  ce  auec  crainte  &  parelfe,  file 
cœur  pareillement  humides  &  auec  opiniaftreté 
s’il eft  fec:la poi&rine eft  dénuee de  poil,  plus  s’il 
y  ade  l’humidité  &  moins  s’il  y  a  de  la  leicheref- 
fe.  Ainfi  donc  par  les  lignes  du  cœur  &  du  foye 
l’on  peut  faire  jugement  du  tempérament  de  tout 
le  corps;  comme  encor  par  la  chaleur,  par  la  cor¬ 
pulence,  par  la  couleur,  &  parle  poil.  Car  tout 
corps  qui  eft  d’vn  tempérament  chaud,  paroift 
chaud  quand  on  le  touche;  mais  cette  chaleur  eft; 
acre&mordante  lî  elle  eft:  niellée  de  feicherefie,  fi 
d’humidité,  elle  eft  benigne  &  vaporeufe:  ce  corps 
U  eft  femblablement  couuert  de  beaucoup  de 
poil  s'il  eft  fec,&  de  peu  s’il  eft  humide.  ■ 

La  nature  du  cœur  &  des  parties  que  nous  auôs 
,.  ieceuë  des  pareils ,  n’a  pas  moins  de  forces  pour 
femirde lignes ,  quale  tempérament.  Les  mar¬ 
ques  du  tempérament  trompent  quelquesfois,& 
fi  lors  on  a  connoilfance  du  naturel  des  parens, 
&  principalement  quel  il  eftoitau  reps  qu’ils  enge- 
drerent ,  l’on  difeernera  beaucoup  mieux  le ^  tem¬ 
pérament  de  celuy  qu’ils  ont  engendrée  non  feu¬ 
lement  le  tempérament,  ains  encor  tout  le  naturel 
d'ieeluy,&  quelles  parties  font  en  iuy  vigoureu- 
fes , quelles  foibles  &  debiles,  quelles  hiimeürs 
peuuent  exceder  en  iuy,  &  à  quelles  maladies  il 
eftfuj.ee.  Car  ies  femences  des  parens,  &mefrnes 
leviure  deia  mereenfa  grolfeiTe,  conftituent  le 
naturel  de  tout  le  corps,  &  des  parties  principales. 

Quant  aux  caufes  qui  -furuiennent  après  que 
flous  fommes nais;  elles  afîemblent  en  nous  des 
Wenn  de  i’yne  ou  de  l’autre  forte  ;  car  l’aagé. 
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l'air  qui  eft  autour  de  nous,  les  alimens,les  exer¬ 
cices  &  le  genre  de  la  vie,  les  pallions  de  l’ameja 
rétention  des*  excremens  engendrent  en  nous  des 
humeurs  &  des  maladies  conformes  à  leur  nature, 
"dont  les.  marques  font  pareillement  notoires, 
comme  nous  ferons  voircy  apré$yen  les  deduifanr 
‘  chacune  en  particulier. 


CHAPITRE  XIII. 

Les  fignes  de  repletion. , 

IL  y  à  deux  fortes  de  repletion ,  l’vne impure 
&  mauuaife,  qui  n’eft  autre  queda  redondance 
du  fan  g  bilieü  x ,  foit  pituiteux ,  foit  fereux ,  fia- 
tueux.ou  entache  dequelqü’autrevice.  Et  cette 
repletion  eft  plutôt  vue  abondante  cacochymie, 
que  nous  appelions  repletion  impure.  L’autre  eft 
vne  repletion  pure,  qui  eft  vne  redondance  efgale 
dti  ieul  fang,  ou  de  toutes  les  humeurs  enfemble; 
r carie- fang  n’abonde  jamais  fi  pur,  qu’il  ne  foit 
'  broüiUé  du-meflange  des  autres  fucs  &  des  ferofi- 1 
fez.  Dr  on  ade  couftume  d’appeiier  cette-cypar  : 
excellence  du  nom de  pléthore  ou  repletion  ,1a- 1 
quelle  fe  fubdiuife  en  deux  branches ,  dont  i’vne  j 
furpafle  les  forces,  en  laquelle  bien  que  le  fang 
n’excede  ny  en  qualité,  ny  en  abondance,k  fym-  i 
me  trie  &  la  modération  >.  il  oppreffe  neantmoitis 
les.  forces  de  ceux  qui  par  quelque  autre  caufe  I 
que  ce  foit,  font  imbéciles  &  foibles.  L’autre  eft  ’ 
abfoîué,  laquelle  excede  défia  la  fymmetrie  de  la 
nature,  &  prenant  trop  d’accroiflement  ceffed’e-  l 
ftre  naturelle:  &  cette-  cy  eft  ou  legere,n  excedant  j 
pas  beaucoup  la  mediocrrté  5  ou  tenfiue  quani 
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par  trop  d’abodance  elle  fait  défia  bander  Sc  pref- 
que  rompre  les  tuniques  des  vaille  aux.  Or  com¬ 
bien  que  cette  forte  de  repletion  excede  immo¬ 
dérément,  il  fepeut  faire  neantmoins  qu’elle  n'op- 
çrefie  point  les  forcestcar  fouuent  les  forces  vont 
croilfant  auec  le  fang&  lamaflede  la  chair,  com- 
meen  ceux  qui  font  membrus&  propres  à  la  luit- 
.  te;  mais  fi  iesjforces  font  debiles,  cette  repletion 
les  furpalfera.  Quant  à  la  repletion  impure, elle  efl 
toujours  par  deflus  les  forces,,  &  fàcheufe  à  la  na¬ 
ture. 

Or  les  fignes  communs  de  toute  repletion  des 
ïaüfeauxfont  ceux-cy,  fçauoir  eft,  l’enfleure  éga¬ 
le  de  toutes  les  veines,  laquelle  fe  remarque,  lors 
que  toutes  les  particules  font  enfemble  en  mef- 
me  eftat j &  qu  iln’y  a  aucune  partie  plus  balfe  que 
l’autre, fur  laquelle  le  fang  fe  jette;&  quand  elles 
ont  toutes  vne  chaleur  efgale&  modérée,  &  que 
le  fang  ne  fe  retire  point  par  la  violence  du  froid, 
ny  s’efmeut  &  enfle  par  quelque  chaleur  immo¬ 
dérée  caufée  ou  de  l’air,  ou  du  bain,  ou  du  vin,  ou 
du  trauad,  ou  de  fleure,  ou  de  quelque  autre  caû- 
fe échauffante;  ny  ne  bande  &  fait  enfler  les  veines, 
pour  eftrerendu  trop  liquide.  L’autre  figne  efl,  la 
teafionou  bandemét  des  veines  auec  quelque  fen- 
timent.de' 'douleur,  ce  qui  marque  non  feulement 
la  repletion,  mais  vne  repletion  excefliue  -,  telle 
eft  cette.tenfiue  qui  vient  de  foy-mefme,en  laquel¬ 
le  le  corps  &  les  membres  deuiennent  fi  pefans, 
que  difficilement  les  peut-on  mouuoir,  &  à  peine 
i  la  main  fe  peut-elle  fermer.  Sida  rnafle  du  corpseft 
défia  deuenuë  trop  replete,  &  que  les  bras,  les 
paains,  &  les  jambes  s’enflent,  c’eft  lors  non  feule- 
j  ment  vne  repletion  des  veines,  mais  aufli  de  tout 
!  le  corps.  Le  poulx  eft  pareillement  fort,  grand.  Se 
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pleinjdautant  que  les  veines  eftans  trop  pleines,en. 
uoyent  quelque  chofe  de  ce  dont  elles  abondent, 
dans  les  artères,  par  anaftomofé,  n  ce  n’eft  quêta 
humeurs  forent  demefurément  groftléres  &  vif- 
queufes.  Or  les  artères  eftans  pleines  font  leponlï 
tel  que  nous  auôns  dit,  lequel  fe  fait  reconnoiftrt 
par  vn  fâcheux  battement,  non  au  feul  poignet  de' 
la  main  ,  mais  encor  és  temples, és  doigts ,  &és 
extremitez  de  chaque  partie.  La  refpiration 
n’eft  ny  profonde,  ny  tout  à  fait  libre:  caron  lare- 
marque  &  plus  difficile,  plus  frequente,  pririci- 
.paiement  quand  on  fait  quelque  exercice.  Voila 
quels  font  les  lignes  communs  de  la  repletion. 

Quant  à  l’obferuation  des  caufes  externes  qui  • 
engendrent  la  repletion,  elle  tient  lieu  de  lignes 
demonftratifs.  L’abondance  des  viandes  grôlïieres 
fert  d’aliment  à  la  repletion.  La  vfage  modéré  des  , 
bains  non  accouftumez  après  le  repas ,  attirent 
promptement  les  viandes  quafi  fondues  &  liqué¬ 
fiées  ,&  les  diitribuent  par  le  corps.  La  cefifation 
des  exercices  accouftumez,  la  vie  oyfeufe& fai¬ 
néante  ne  dii npe  rien  du  corps ,  retient  tout  *■  de  , 
mefme  que  fait  la  peau  quand  elle  eft  trop  épaife,  | 
Toute  fiippreffion  des  éua  citations  ordinaires  four-  ! 
nift  beaucoup  plus  manifeftement  de  matière  à  la 
repletion.  Ces  chofe^  donc  ayans  dés  long  temps 
précédé,  demonftrent  auec  beaucoup  plus  de  cer¬ 
titude  qu’il  y  a  de  la  repletion. 

Mais  pour  difeerner  maintenant  quelle  efpecede  ; 
repletion  c’eft,  il  fe  faut  feruir  non  de  ces  lignes  I 
communs,  mais  blende  ceux  qui  font  propres. 
Lors  qu’en  la-  repletion  le  corps  n'en  deuient  pas 
plus  pefant,&  que  toutes  lès  forces  perfiftenc  éga¬ 
les,  c’eft  feulement  vne  repletion.  des  vaiffeaux- 
.  Mais  fi  le  corps  &  les  membres  s’apefantiiTent,» 
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que  kmoauemcnt  deuienne  pius  lent,  le  fommeil 
priant,  profond  &  interrompu;  &  que  le  malade 
s’imagtoe  en  dormant  eftre  grandement  opprefte, 
ou  porter  vn  fardeau,  ou  ne  le  pouuoir  remuer, 
c’eft  repletion  de  forces. 

Or  pour  connoiftre  de  quelle  humeur  vient  cet¬ 
te  repiêion, quand  elle  aura  efgaîement  occupé 
tout  le  corps,  la  couleur  en  feruira  de  figne:  car  la 
rougeur  qui  ne  vientny  du  Soleil,  ny  du  bain,  rîy 
dutrauail,nydefiéure  aiguë,  ny  decholere,  ny  de 
iionte,  monftre que  c’en,  du  fang;  la  pâleur,  que 
c’eftde  la  bile;  la  blancheur,  que  c’eftde  la  pitui¬ 
te;  &  la  noirceur,  que  c’eft  de  la  melancholie.La 
bile  occupant  le  cerueau  caufe  les  veilles  ;la  pituite 
caufe le  fommeil,  &  l’atrabile  des  fdnges  &  des 
terreürs.Si  l’orifice  du  ventricule  eft  chargé  de  pi¬ 
tuite, cela  excitera  la  faim;fi  de  bile  jaune,  la  foif, 
l’enuie  de  vomir ,  l’amertume  de  la  bouche  ;  fi  de 
bile  noire,  la  baifeffe  d’efprit,  la  morofité,  la  tri- 
Me,  &  l’abondance  de  faliue.  Or  dautant  que 
ceschofes  ne  propofent  pas  deuant  les  yeux  a  fiez 
fflinifeftement  l’efpece  de  l’humeur  qui  prédomi¬ 
né,  il  faut traitter  plus  exactement  des  fignes  pro¬ 
pres  de  chacune  en  particulier. 


CHAPITRE  XIV. 

Les  fîgnes  du  bon  fang  de  là 

\raye  pléthore. 

CEux-là  font  propres  &  difpofez  à  engendrer 
&.ama(fer  du  fang,  fefquels  loit  en  la  naiffan- 
te,fok  après, ont  acquis  v r/e  tempene  du  foye  & 

'  •  ^  I  fi  l  -  '' 
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du  cœur  :  car  le  foye  ayant  le  tempérament  me; 
diocre ,  s’iln’eft  empefché  par  la  trop  grande  in- 
témperie  du  cœur,  engendre  vne  médiocrité  & 
commoderation  d’humeurs ,  qui  eft  le  fang  bon 
&  bien  temperé ,  à  la  génération  duquel  ceux-là 
font  pareillement  dilpofez,  efqüels  on  reconnoill, 
parles  lignes  fufdits, que  le  foye  &  le  cœur  font 
de  température  humide&  chaude, voire  mefmeà 
çaufe  de  l’aage,!’ enfance,  &la  puberté,  produi- 
fentvn  fang  bon  &  téperé  ;l’adolefcence  &  la  jeu- 
neffe  en  produifent  beaucoup,  mais  aucunement 
trop  chaud.Finalement  les  viandes  qui  font  de  bon  : 
fuc  &;bien  temperees ,  &  qui  fe  tournent  facile¬ 
ment  &  promptement  en  nourriture, tiennent  rang 
entre  les  caufes  externes  &  éuidentes,parce  qu’el¬ 
les  fournilfent  aux  humeurs  de  matière  qui  lent 
relfemble.  Or  l’exercice  modéré  &  pris  en  temps 
conuenable,  &fans  fe  peiner, le  dormir  médiocre, 
la  vie  joyeufe  &  fans  foucy ,  la  demençe  de  l’air 
telle  qu’eft  celle  du  printemps,  &  dans  vn  pays  - 
temperé,  reduifent  le  fang,  &  toutes  les  humeurs 
à  la  médiocrité,  ou  du  moins  les  confêruent  fans 
aucune  alteration.  Quand  donc  ces  caufes  con-  ! 
uiennent  comme  par  quelque  liaifon,  elles  font  le 
fang  bon,  &  toutes  les  humeurs  aucunement  efga- 
ïes;&font  en  l’efprit  de-  celuy  qui  les  remarque 
des  indices  de  l’abondance  du  fang. 

Or  les  lignes  accompagnans  qui  derhonftrent  L 
que  dans  le  corps  il  y  avn  fang  pur  &  fincere qui  | 
prédominé,  font  la  couleur  du  corps  &  de  la  face 
extraordinairement  vermeille,  comme  meflee 
debîanc&de  rouge -jl’habitude  ou  corpulence 
charnue,  ferme, fans  beaucoup  de  graiffe,&  auec 
vne  chaleur  douce,  benigne,  &  vaporeuie:  la  iÿm- 
metne  dés  veines  &  de  tous  les  va  idéaux,  mais  qui  u 
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s’enflent  &  fe  rempliifentpromptemenr  par  lctra'; 
uiil,  ou  parle  chaud:  de  poulxfort,  grand,  &  plein^; 
Sa  vigueur  des  forces  croiflante  par  certaine  pro-/ 
portion  demefme  que  le  iang  &  la  corpulence^ 
l’vrine  abondante  &  médiocre  en  couleur,  en  lu  bp-, 
ftance ,  &  és  chofes  contenues  :  les  mœurs  de 
l’efprit  tranquilles,  joyeufes,  &  gayes-.îe  lbmmeil 
paifible,  pendant  lequel  on  a  des  longes  joyeux, 
dele&ables,  &  comme  enrichis  &  rehauflez  de 
fleurs  &'de  lumière;  &  la  facilité  de  fouffrir  les 
caufes  externes  ,&  mefme  les  injures.  Mainte¬ 
nant  fi  en  cette  coaftituïiondu  corps  les  veines  & 
les  arteres  s’enflent-  &  que  quant  &  quant  il  y  ait 
d’autres  marques  de  repletion,  il  faut  croire  que 
c’eftabondance  de  fang  ,&  vne  vraye  pléthore, -fi  . 
principalement  on  vfoit  auant  cela  de  viandes  de 
bon  fuc  ,&  de  beaucoup  de  vin.-  car  il  eft  plus  fa¬ 
cile  de  fe  remplir  de  breuuage  que  deviandes-.Or 
leyjn,  &  tout  ce  qu  i  eft  humide  &  liquide,  fe  d  ige-  - 
re  plus  facilement  que  ce  qui  eft  folide,  &  fe  di- 
ftribuë  tant  és  veines  que  par  tout  le  corps.  Ces  , 
chofes  donc  font  caufes  de  repletion,  lors  qu’ el¬ 
les  arriuent  opportunément,  &  auec  vne  conue- 
nable  concurrence  des  autres  caufes.Side  plus  il  y 
aquelque  fuppreflion  d’vneaccouftumee  vuidan- 
ge  de  fang  par  les  narines,  par  les  veines  hemor- 
rhoïdes ,  ou  par  la  matrice:  Si  le  malade  a  défia 
plufieurs  fois efté  attaqué  de  maladies  procédantes 
de  repletion  ;  &  fi  la  pletHore  occupe  défia  la 
chair  &  la  mafle  mefme  du  corps,  les  veines  plus 
fubtiles,  comme  font  celles  des  yeux5  rou  giflent, 
&s’ enflent  /toutes  les  artères  battent  fortement, 
&  fur  tout  en  la  tefte,&és  temples,  &  à  la  moin¬ 
dre  occafion  il  fort  vnefueur  abondante,  douce, 
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&;qui  ne  fent  point  mauuais.  Or  plagies  lignes 
dé  la  repietiori  feront  notables,  on  doit  iuger  cet¬ 
te  fepletion  plus  grande  &  plus  dangereuie. 


CHAPITRE  XV. 

Les  Jignes  de  la  bile  i aune 
furahondante. 

CE  vx  qui  ont  le  foye &  le  coeur  d’vn  tempé¬ 
rament  chaud  &  fcc,  amaffent  beaucoup  de 
bile  jaune,  mefmes  des  ali  mens  plus  fains  &  bien 
tempérez  ,  lors  principalement  qu'ils  font  d’aage 
confiant ,  &  en  la  force  de  leur  jeuneffe ,  qui  eft 
l’aâge  plus  boüillant  &  plus  fujet  aux  maladies 
bilieujes.  Outre  cela,  fi  l'on  aauparauant  vfë  d’a¬ 
li  rnè'nts  chauds  &  fiscs  ;  fi  les  jeufnes,  ou  le  viilre 
forrfubtil ,  petit  &  rare,  ont  précédé  ;  corne  aulïi 
l’exercice  vehement,  robufte  ,  grand,  &  frequent; 
le  chaud,  foit  qu'il  vienne  de  l’air,  ou  du  pays,  ou 
dé  la  faifon  ou  des  eftuues,  ou  du  trauail;  les  k 
courfës  frequentes  ;  les  veilles  immodérées  ;  les 
grands  foins;  les  fortes  applications  de  l’efprit,&  1 
les  .ennuis;. la  fuppreffion  des  éuacuations  bilieu¬ 
fes  qui  fe  faifoient  d’elles  mefmes,  ou  l’intermif-  I 
fion  de  celles  qu’on  auoit  accouflumé  de  prccu-  [ 
rer  à  F  aide  des  médicaments,  par  le  vomiffement, 
parles  Telles,  par  les  vrines,  ou  par  les  Tueurs.  Ce- 
luÿ  éh  quife  retrouuent  toutes  ces  chofes,  abon¬ 
de  nec  affairement  en  quantité  de  b  île, laquelle  ve-  j 
nant  à  s’augmenter  davantage ,  &  fe  rendre  pins 
fâchrufe,  produira  pour  lignes  fur  levifigë,  és  •  ! 
yeu%}  &  par  tout  le  corps,  vne  couleur  paie,  iaü- 
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ce  ou  cilrinc,  approchant  de  celle  qui  paroift  en 
ceux qui  ont  la  jauniffe  ;  quelquesfois  il  s’efleue 
des  pullules  bjlieufes ,  çomme  en  façon  d’eryli- 
pele l’habitude  du  corps  deuient  feiche,  maigre» 
& graifle,  &  qui  fait  fenltir  au  toucher  vne  chaleur 
acre  &  mordante  ;  les  veines  &  les  arteres  deuien- 
nent  amples  &  s  eflargiffent  outre  leur  première 
conformation,  par  la  force  de  la  chaleur;  lepoulx 
vefiement ,  ville  »  fréquent ,  &  dur;  l’vrine  jaune, 
enflammée, acre, &auec  peu  de  fediment:  ilarriue 
parfois  vne  excretiqh  ardente  &  bilieufe  par  le  vo- 
fliilfementjparles  dejeélions.par  les  vrines,  ou  par 
les  fueurs  :  l’on  eit  enclin  à  la  cholere,  à  l'auda¬ 
ce,  &  à  la  vengeance  :  le  fommeil  eft  léger,  non 
profond,  plein  d’inquietude;  les  fonges  ne  font 
que  de  fureur,  de  guerre,  de  cholere,  &  de  fplen- 
deur  :  l’on  a  de  lappetit  pour  les  chofes  froides, 
&  l’vfage d’icelles  eft  agréable  &  dele&able  ;  l’on 
fupporte  facilement  &  auec  ytilité  les  purgations 
de  la  bile. 

Voilà  les  lignes  communs  par  lefquels  on  re- 
connoiftque labile furabondejes  fymptomes  de 
laquelle  font  diuerfifiez  félon  la  variété  des  par- 
'  ties  où  elle  fe  jette&faitde  laviolencercar  quand 
elle  fe  jette  dans  le  cerneau, elle  caufe  des  veilles, 
&  des  délires"  pleins  de  noifes  &  de  cholére;  dans 
•l’orifice de  l’eftomach  elle  caufe  la  foif,  l’enuiede 
s;omir,ledégouft,  l’amertume  de  la  bouche,  &  la 
défaillance  de  cœur.;  dans  les  inteftins,  la  diarrhée 
&ladyfèntérie. 
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CHAPITRE  XVI. 

Les  figues  de  la  melancholie 
prédominante . 

CEvx  qui  .de  nature  ,  ou  par  leur  façon  de  yi- 
ure,  ont  le  foye  &  le  cœur  de  température 
froide  &  feiche,l’hypocondre  gauche  tendu,  &  eh 
iceluy  la  ratte  opiîée  ou  imbecille,  font  propres! 
faire  amas  de  melancholie.  Il  s’engendre  en  eux 
des  humeurs  groffîeres,  gluantes,&tout  à  fait  ter- 
reffres,  qui  quelquesfois  fe  jettent  fur  la  feule  rat- 
te,quelquesfois  fe  refpandent  par  tout  le  corps. 
L’aage  défia  déclinant,  &  le  commencement  de  la 
vieilleffe,  la  ferueur  de  la  vie  eftant  paffée  ou  rab- 
batue,  tendent  à  ce  tempérament  melancholique, 
auquel  difpofent  pareillement  le  viure  &  Pvfage 
frequent  des  alimens  groffiers&terreftres,  comme 
font  les  chairs  de  bœufide  cerfde  chéure3& de  lié- 
ure; le  thon, la  baleine,  &  toute  forte  de  grand  ppif- 
fon  de  mer,&  fur  tout  celuy  qui  a  efté  falé,  comme 
auffi  les  gros  Vins  couuerts,  noirs,  ou  rouges:  la 
condition  de  vie  trille  &  trauerfee  de  beaucoup  de 
foins,  &  d’ affaires.,  ou  occupée  à  la  contemplation 
&à  Peftude,  fans  relafche,  récréation  d’efprit, 
ou  exercice  du  corps  ;  car  viuant  de  la  forte,  la 
chaleur  naturelle  s’alentift ,  &  tout  s  appefantitde 
par  elfe,  &  deuient  plus  groffier  :  tP  automne,  le 
pays,  ou  Pair  froid  &  fec,  inconftant  &  iUefgal: 
la  fuppreffipn  de  quelque  coutumière  euacuation 
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4c  la  melancholie,  foit  qu’elle  Te  fi  11  d’elle  mef- 
me,  comme  par  les  hemorrhoïdes ,  par  les  mois, 
par  les  {elles ,  ou  par  le  vomiflfement ,  ou  bien 
par  les',  varices,  ou  par  la  galle;  Toit  qu’elle  fuft 
procurée  de  temps  en  temps  par  Fvfage  des  mé¬ 
decines.  Par  ces  caufes  donc  la  melancholie  fe 
fait  &  s’amaffe  iuiques  à  exceder  immodérément, 
&lors  elle  produit  des  maladies  conformes  à  fa 
nature. 

Or  quand  elle  vient  à  eftre  défia  furabondante, 
elle  donne  pour  lignes  vne  couleur  rouffe,  obfcu- 
re,ounoirci{fante  de  la  face  &  de  tout  le  corps, 
quelquesfois  vniuerfelîe  &  égale, quelquesfois  dif- 
pofee par  des  tâches  diftinéles:  par  fois  de  la  galle 
noire  à  cro'ufteufe ,  ou  des  marques  vitiligineufes 
&  noires  fur  la  peau:  vne  habitude  du  corps  feiche 
&  maigre  :  le  regard  inconftant ,  affreux,  &  trille: 
lepoulx  petit,  lent,  rare,  &  aucunement  dur:l’v- 
rine  fubtile,  &  blanche,  pourueu  que  quant  & 
quant  il  ne  foit  rien  forty  de  l’humeur  melan- 
cholique ,  car  s’il  y  en  a  quelque  chofe  meflee 
parmy  ,  elle  fera  craffe  ,  liuide  ,  &  tirant 
îur  le  verd ,  ou  fur  le  noir  :  des  rejetions  de 
melancholie, caufees  de  l’abondance  d'icelle, par 
levomiflement,par  les  {"elles,  parles  les  vrines,par 
les  fueurs,  par  les.veines  hemorrhoïdes,  ou  par  les 
varices:  l’efprit  fe  fent  aufli  pour  lors  incômodé,  8e 
eft  touché  de  crainte,de  trifte{fe,de  taciturnité,de 
folitude ,  de  vaines  imaginations  ;  le  fommeil  eft 
trouble  &  agité  de  Congés  horribles, &  de  fpe&res 
de  chofes  noires,  de  fumees,  de  mort,  de  cadavres, 
de  fepulchres ,  qui  font  chofes  pleines  de  terreur: 
l'appetit  ejf  feuuent  corrompu  &  par  fois  defrei- 
glé,auec  des  rots  qui  font  aigres.  L’on  reçoit  du 
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foulagement  par  les  medicamens  qui  feritentà pur¬ 
ger  la  bile  noire  ;  &  tous  les  alimens  qui  font  vn 
foc  bon  &  fubtil ,  font  profitables,  &  ceux  qui  en 
fontvn  contraire,  font  nuifibles.  Quand  donc  tou¬ 
tes  ces  chofes  Te  rencontrent,  elles  demonftrent 
que  la  melancholie  prédominé,  laquelle  caufe  des 
fymptomes  particuliers  és  parties  où  elle  fe  jette. 

Quant  à  la  bile  noire  qui  d’ordinaire  fe  fait  de 
tontes  fortes  d’humeurs  bradées ,  &  principale¬ 
ment  de  la  bile- jaune,  elle  n’a  pas  les  lignes  fuf- 
dits,  mais  d’autres  aucunement  meflez  de  ceux  là. 
Ses  caufes  font  les  mefmes  que  celles  de  la  bile  jau¬ 
ne,  mais  elles  font  grandes  & yehementes,  durent 
long -teps, &  font  paffer  la  bile  jaune  en  bile  noire. 
Pour  les  autres  lignes  que  l’on  attribue  à  la  me- 
lancholie,  ils  paroilfent  bien  icy ,  mais  auec  quel¬ 
que  augmentation  de  chaleuf  ;  parce  que  le  tout 
palfe  de  k,  médiocrité  à  vn  -Êxcez  d’ardeur,  à  cau¬ 
fe  que  la  chaleur  qui  fient  de  la  bile  noire,  eft  plus 
acre  que  celle  qui  vient  de  la  iaune;  c’eft  pour- 
quoy&les  mœurs  de  l’efprit,  odes  fonges,  tien¬ 
nent  beaucoup  de  la  fureur  &  de  la  brutalité. 


CHAPITRE  XVII. 

Les  fignes  de  U  pituite  prédominante. 

/"Vj  Vand  le  cœur,le,  foye,  &  l’eftomach  font  de 
X^temperament  froid  &  humide,  &  que  la  con- 
ftitution  de  tout  le  corps  conuïent  auec  cette  tem¬ 
pérature,  corne  quand  on  eft  d’habitude  trop  graf- 
fe, de  couleur  Mâche,  ou  tirant  fur  le’liuide,que  les 
veines  &  les  artères  font  déliées,  &  eftroittes,  foit 
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qu'elles  ayenc  efté  premièrement  formées  de  la 
forte  3 ou  que  depuis  elles  foient  ainfi  deuenuës, 
ils’engendre  d’ordinaire  vne  abondance  de  pituite: 
l’aage}  &  proprement  celuy  qui  tire  fur  la  vieille!1 
fe.&fur  le  déclin,  lors  que  la  chaleur  naturelle  di¬ 
minue  ;&  l’enfance,  en  laquelle  on  mange  beau¬ 
coup  ü’vfage  immodéré  des  alipaens  froids  &  hu¬ 
mides  ;&  l’excez  de  boire  de  l’eau  :1e  manger  & 
boire  beaucoup  deuant  que  la  digeftion  foit  ache- 
iiée  ;& toute  fatieté  &  gourmandife  :1a viefeden- 
taire, &  pafTée  en  oyfiueté.principalement  en  des 
lieux  humides  &  pleins  d’eaux:  l’air  froid  &  humi¬ 
de,  foit  à  caufe  du  pays ,  ou  de  l’hyuer ,  ou  de  la 
difpofition  du  Ciel,  &  à  caufe  de  l’art  que  l’on  a 
accouftymé  d’exercer  :  le  fommeil  long  &  pro¬ 
fond,  fur  tout  apres  le  repas;  comme  aufïi  le  bain 
après  le  repas;  la  vie  fans  foucy,  fans  eftudes ,  ou 
fans  enmiy:  la  fuppreffion  des  euacuations  de  la 
pituite,  qui  des  long-temps  auoit  couftume  de 
iortir  par  la  bouche, ou  par  le  fondement,  foit 
d’elle  mefme,  ou  par  artifice. 

Ces  chofes  engendrent  affeurément  quantité  de 
pituite,  de  laquelle  puis  après  les  lignes  paroiffent 
au  corps, corne  font  la  couleur  blanche,  quelques- 
foisplombee  ou  liuide  ,  du  corps  &  du  vifage  :  la 
corpulence  ample  &  graffe  ;  la  chair  molle  &  froi- 
defâu  toucher:  le  poulx  petit , tardif,  rare  &  mol: 
l’vrine  blanche  ou  pâle  ,  tantoft  claire  ,  tantoft 
épaiffe  auec  beaucoup  de  fediment  :  les  re- 
je&ions  de  pituite  qui  fe  font  oupar  le  vomif- 
fement ,  ou  par  les  (elles ,  fans  eftre  procurées $ 
&  la  frequente  moiteur  dii  corps  :  les  ordi¬ 
naires  &  frequentes  attaques  de  maladies  pitui- 
teufes,  comme  de  tumeurs  froides,  de  defluxions, 
Vautres  femblables;  la  pefanreur  &pardfedetous 
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les  mouuemens  du  corps,  &  des  mœurs  de  l’ef- 
prit;les  Cens  greffiers, l’entëdement  hebetéjlei'om- 
meil  long  &  profond;les  longes  d’eaux,de  pluyes, 
de  neiges,  ou  de  fubmerfton.  Le  plaifir  &  l’vtilité 
qu’on  reçoit  des  viandes  &  breuuages  chauds, co¬ 
rne  auifi  du  rencontre  de  tout  ce  qui  efchâuffede 
foulagemét  qui  s’enfuit  de  toute  euacuationdepi. 
cuite, faite  par  artifice  ou  d’elle  mefme.Ces  chofes 
feruent  toufiours  de  fignes  lors  que  la  pituicefur- 
abonde,  &  domine  efgalement  en  tout  le  corps 
Au  refte,  fi  elle  s’amaffe  feulement  en  la  telle,  ou 
en  l’eftomach,  oués  inteftins,  efquelles  trois  par¬ 
ties  fe  retire  d’ordinaire  la  pituite  fuperfluë,elle  fe 
defeouure  par  fymptomes  propres  de  la  partie  ah 
feétee. 

Quant  à  la  pituite  falee,  elle  a  des- fignes  aiicu- 
nement  mefiez;  car  ayant  acquis  vne  chaleur  ou¬ 
tre  nature,  p ar  vnmcfiange  de  la  bile ,  ou  par  pu¬ 
tréfaction,  comme  elle  a  pour  caufes  la  bile&  la 
pituite  meflees  enfemble,  auffrles  fignes  en  font 
iis  aucunement  meïlez.  Elle  le  recconnoift  encor 
le  plus  fouuent  par  la  demangeaifon  &  par  la  galle 
qui  fuppure.  . 


CHAPITRE  XVIII. 


LEs  humeurs  fubtiles&fereùfes  abondent  en 
ceux  qui  ont  l’eftomàch  froid,  &Ia  ratteaffe- 
«Stec  d’obftruôtion  &  de  fcirrhe:  quife  remplirent 
de  viandes  humides,  &  boiuent  beaucoup,  princi¬ 
palement  en  la  v’ieilleffe  :  qui  paifcnt  leur  vie  -en 
oyfiueté,  pendant  l’hyuer,  en  pays  humide, &  dans 
vn  air  de  mefme  eonfütution  :  qui  rendent  peu 
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d’vrine&  en  beaucoup  moindre  quantité  que  le 
breuuage  qu’ils  auoient  pris,  &  qui  ne  fuent  point 
du  tout:  qui  ne  font  plus  fujets  aux  cours  de  ven¬ 
tre,  &  aux  euaçuations  des  eaux  qui  auoient  ac- 
couftumé  de  fortir  d’elles  mefme  s. 

Or  l’humeur  aqueufe  eftant  défia  refpanduë  par 
tout  le  corps  ;  le  vifage ,  les  mains ,  &  le  refte  du 
corps,  paroilfent  enflez,  de  couleur  non  viue,  mais 
pâle  &obfcure, l’habitude  du  corps  deuient  le  plus 
fouuent  œdemateufe,  en  forte  que  le  veftige  de¬ 
meure  en  l’endroit  que  l’on  a  preffé ,  de  mefme 
qu’il  arriue  en  la  qachexie,  &  en  la  leueophlegma- 
tie, Le  ventre  s’çnfl^quelquesfois,  dans  lequel  on 
entend  le  bruit  d’vne  eau  qui  eft  agitée,  l’ vrineeft 
crue  &  aqueufe,  &  fouuentesfois  frequente ,  com¬ 
me  en  l’incontinence  d'vrine  -,  les  deje&ions  du 
ventre  font  liquides  &  molles  ;  la  peau  moite  -,  le 
cracher  frequent,  Ample,  fans  toux,  venant  le  plus 
fouuentde  la  redondance  de  1? humeur  amaflee  en 
l’eftemach:  le  poulx,  les  moeurs  dëTefprit,lefom- 
meil,  les  fonges  ,  tout  cela  eft  comme  lors  que  le 
phlegme  prédominé. 


CHAPITRE  XIX. 

Les  fignes  des  ^ents. 

L’Abondance  des  vents  qui  s’engendrent  dans 
le  corps,  vient  de  la  froideur  &  humidité  de  l’ e- 
ftomach;&  de  toute  imbecilité  de  chaleur  prouena- 
teou  de  Ample  têperie,  ou  du  vice  des  humeurs  : 
de  la  ratte  chargée  de  melancholie  &  oppilée,  offé * 
fant  par  cômunication  ladigeftion  de  l’eftomach: 
des  yiandes  flaweufes  3  comme  font  les  fruits 
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cruds ,  les  chaftaignes ,  les  febues  %  &  les  truf¬ 
fes  ,  du  breuüage  immodéré,  de  la  fluâuatioa 
des  .viandes  liquides  qui  nagent  en  reftonaçh,' 
de  l’y  urongnerie ,  &  de  la  gourmandife:  de  l’oy- 
fiueté  j  du  trop  dormir,  de  la  froideur  de  l’aage, 
du  pays,  &  de  i’ air.  -  t 
Or  quand  ces  çaufesont  beaucoup  cngcndréde 
vents  dans  le  corps,  l’eftomach  &l'inteftin  colon, 
particulieremét  vers  l’hypochondre  gauche,  s’en¬ 
flent  ,  s’eftendent,  &  font  du  bruit  comme  s’ils 
eftoient  pleins  de  vents  qui  couruflent  de  part& 
d’autre  j  car  finteftin  colon  eft  la  principale  retrai¬ 
te  des  flatuofitez,par  la  violence  defquelles  il  s  é-  ; 
largift  quelquesfois  très-fort  en  quelques- vhs.  Les  ! 
douleurs  tendues  qui  font  ainfl  caufées  par  les  , 
vents,  courent  ça  &  là  par  tout  le  corps  ,  &  chan-  J 
gent  facilement  de  place  t  l’on  entend  fouuent  for-  J 
tir  des  vents  par  le  fondement  &  par  la  bouche,  1 
dont  on  fe  fent  aulTi  tout  foulage;  les  oreilles-tin* 
tent;  les  membres  palpitent:  fon  eft  fortfuiet  à  la 
colique,&  autres  maladies  vent eufes.  En  dormant 
l’on  s’imagine  voir  des  chofesqui  courentdegere- 
ment,  ou  qui  volent,  &  quelquesfois  on  fongeaux 
tonnerres  &  aux  tempeftes.  v 

Voila  tous  les  figues  par  lefqueîs  on  reconnoifi 
quelle  eft  la  conftitution  de  chaque  corps, &  quelle  \ 
humeur  y  prédominé  &furabonde.  Voila  toute  la 
caufe antécédente  des  maladies,  d’où  la  caule pro¬ 
chaine  &  contenante  s’entretient  &  prend  fon  ac-  ( 
croisement:.  Voila  finalement  ce  qui  m’a  femblé  j 
deaèir  éftre  dit  en  general*  touchant  les  lignes  de- 
monftratifs* 


LIVRE  TROISIESME. 

DV  PO  VLX,  ET  DE  S 

U  V  RI  N  E  Si 


•  LIVRE  PUE  MI  ER. 

Ce  <jue  ceft  que  le  poulx  s  &  combien 
il  j  en  a  de  fortes . 

É  poulx&  l’vrine  ne  feruent  pas 
peu  pour  reconnnoiftre  les  mala-  x 
dies  :  car  le  poulx  defcouure  la 
conftitution  du  cœur  &  des  arte-, 
res,  &  l’vrine  celle  du  foye,&  des 
veines,  par  l’adminiftration  def-- 
..  quelles  parties  tout  le  corps  eft  gouuerné.  Le  .  r.  , 
poulx  reprefente  premièrement  &  principalement 
la  force  &  la  vigueur  de  la  faculté  vitale,  &  de  tout 
le  corps  ,  &  marque  en  fécond  lieu  affez  claire- 
-  ment  la  condition  du  cœur  &  du  corps  «  L’vrine 
reprefente  certainement  &  manifeftement  l’eftat 
I  du  foye  &  des  humeurs  ,&  marque  les  maladies 
!  quien  prouiennent  *,  mais  elle  reprefente  vn  peti 
J  plus  obfcurement  la  vigueur  des  forces  du  corps. 

Partant  U  faut,  autant  que  l’vfage &  pratique dê 
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Part  le  requiert ,  traiter  en  particulier  de  ces  cho 
l'es  comme  de  lignes  certains. 

Le  poulx  eftvn  mouuementdu  coeur  &  des  ar- 
teres,  qui  fert  à  modérer  la  chaleur  naturelle, ton. 
fiant  de  diaftolé  &  de  fiftolé.  Diaftolé,  c’effc  à  dire, 
diftradtion,  eft  ce  mouuement  par  lequel  hrtere 
s’enfle,  &  s’ efkrgift  de  tous  collez,  afin  qu’ayant  • 
ainfi  attiré  Pair,  &  le  fang  plus  fubtil,  elle  tetnpe- 
%t  la  chaleur  naturelle, & fournilfe de  nourriture 
aux  elprits.Syftolé,  c’  eft  adiré,  contraékion,  eft  ce 
mouuement  par  lequel  l’artere  s’abbaiffe  de  tou-  \ 
tes  parts,  &  Ce  retrecift,  à  ce  que  les  efprits  chaffenr 
d’eux  cette  fuye  qu’ils  ont  amalfee  par  aduftion. 
Or  il  eft  necelfaire  qu’entre  ces  mouuemens  qui 
font  contraires,  il  entretienne  vn  certain  reposait! 
eft  double  l’ vn  fuperieur ,  qui  termine  le  mouue¬ 
ment  de  diftradtion,  &  l’autre  inferieur,  qui  ter¬ 
mine  le  mouuement  de  contra&ion.  ; 

Quant  aux  différences  du  poulx ,  les  vnes  fej 
prennent  du/  mouuement  de  diftraélion  eu  dia- 
ftolé,  les  autres  du  repos  qui  entreuient,  &  les  au¬ 
tres  de  l’ordre.  Le  diaftolé  fournift  cinq  différen¬ 
ces  prinfes  de  la  quantité  ,  de  là  vehemenee,du 
temps  ,  de  la  qualité  de  l’artere,  &  du  rémpliffe- 
ment  d’icelle. 

La  quantité  c5  prend  ceîuyqui  eft  long,  large& 
profond  :1e  poulx  long  eft  celuy  par  lequel  laite- 
re  s’eftend  en  long;  demefmequele  large  eft  ce¬ 
luy  par  lequel  elle  s’eftend  en  large;  &  le  profond, 
par  lequel  elle  s’efteue  &  s’abbaifle  ;  &  du  con¬ 
cours  de  tous  ceùx-cy  refulte  celuy  qui  eft  grand, 
par  lequel  l’artere  s’eftend  de  tous  les  collez.  A 
ces  fortes  de  poulx  font  contraires  le  court,  l’e- 
ftroit ,  le  bas  -,  &  le  petit ,  qui  vient  de  la  concur¬ 
rence  des  trois  autres.  Celuy  qui  tient  le  milieu 
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de  ces  extremes  s’appelle  modéré*  Partant  tous 
les  poulx  qui  prennent  leurs  différences  de  la  qua¬ 
lité  {ont  le  long,  le  court,  le  modéré;  le  large,  l’é¬ 
troit,  le  jinoderé;  &  le  haut,  le  bas,  le  modéré. 

Par  la  vehemence  de  la  diftraélion,  le  poulx  eft 
fortmi  vehement,  lequel  frappe  fort  &  ferme  l'at¬ 
touchement  ;  foible  ou  languide,  qui  fait  tout  le 
contraire  du  fort;&  modéré  entre  ces  deux. 
Araifon  du  temps  le  poulx  eft  ouvifte,  qui 
eftend  promptement  l’artere;  ou  tardif ,  qui  eft 
longtemps  à  l’eftendre  ;  ou  modéré, qui  l’ eftend 
dansvn  médiocre  efpace  de  temps. 

Là  qualité  de  l’artere  fait  que  le  poulx  eft  ou 
mol,  quand  la  tunique  de  l'artere  eft  lafche  &  dé¬ 
licate;  ou  dur,  quand  elle  eft  dure  &  âpre;  ou  bien 
modéré. 

Durempliffement  de  l'artere  vient  que  le  poulx 
etou  plein,  par  lequel  on  fent  que  l’artere  eft  en 
,  la  diffraction  non  feulement  ample  &  enflée,  mais 
quant  &  quant  pleine  d'humeur  ;  ou  vuide,  par  le¬ 
quel  on  fent  que  l’artere  n’eft  pas  remplie  d'hu¬ 
meur,  mais  comme  enflée  de  vent,  fi  qu’en  la  pref- 
fint  des  doigts,  on  ne  rencontre  rien  de  ferme  & 
folide qui  face  de  la  refiftence;ou  médiocre,  qui 
tient  le  milieu  des  deux. 

La  fixiefme  différence  du  poulx  fe  prend  du 
repos  ou  interualle  des  battemens,  d’c  à  vient  que 
le  poulx  eftou  frequent,  qui  fouuent  &  en  peu  de 
temps  enfle  l’artere ,  &  frappe  l’attouchement, ou 
rare,  qui  bat  par  des  interualles  plus  longs, 
la  feptiefme  différence  vient  de  l’ordre,,  lequel 
eftanttoufiours  féblableàfoy-mefine,faitque  le 
poulx  eft  efgal,  dont  il  y  a  de  deux  fortes:  l’ vn  qui 
entous,ou  bien  en  plufieurs  battemens ,  eft  égal, 
touflQUrs&en  tout  fembable  àfoy-mefme,  &  de 
K  H 
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mefme  façon,  en  chaque  battement  duquel  en  re¬ 
marque  vne  efgalitc  &  reffemblance  precife  ên  grâ. 
dcur,én viteffe,  &. és  autres  différences: l’autre ef. 
gai  en  vn  batttment,dont  le  commencement  &la 
fin ,  auec  toutes  les  parties  de  1’artere,  procèdent 
efgalement. 

L’inégal  en  multitude, eft  quand  plufieurs  poulx 
comparez  l’vn  à  l’autre,  fe  trouuent  inefgaux &  1 
dilfemblables ,  ou  en  grandeur,ou  en  viteffe,ou  en 
vehemence,ou  en  quelque  autre  façon  ;  &  celuy  j 
qui  eft  tel  en  toutes  les  fortes ,  eft  dit  absolument  | 
inefgal.  L’ inefgal  fe  dluife  derechef  en  inefgal  éga¬ 
lement,  &  en  inefgalement  inefgal. 

Le  poùlx  efgalement  inefgal,  eft  celuy  qui  re. 
tient  vne  efgale  ëc  pareille  mutation  d’inefgalité,  j 
comme  quand  le  fécond  poulx  eft  vnpeu  moin-  i 
dre  que  le  prerbier,&letroifiefme  vnpeu  moindre 
que  le  fccond3&le  quatriefme  encor  vnpeu  moin- 
4re  que  le  troifiefme,  &  ainfi  de  fuitte  iufques  à  vn 
grand  nombre  :&  c’eft  cette  forte  de  poulx  que 
iesGrecs  appellent  myouros,que  les  Latins  ex¬ 
pliquent,  peu  à  peu  diminuantes ’amoindriffant. 
Si  ce  poulx  continue  à  diminuer  peu  à  peu, de  for. 
té  qu’il  vienne  en  fin  à  eftfe  le  mefme  que  le  repos, 
il  eft  dit myouros defaillant, qui  queiquesfois de¬ 
meure  ainfi  petit,  &  repos,  queiquesfois  il  fére- 
hauffe  &  retourne  à  fa  première  grandeur, ou  àvne 
pareille,  ou  bien  àvne  moindre ,  &  eft  lors  myou- 
ros  réciproque. 

Le  poulx  inefgalement  inefgal,  ne  retient  aucu¬ 
ne  reffemblance  d’inefgalité  /,&  fi  queiquesfois  il 
vient  à  ceffer,  on  a  couftume  de  l’appeller  propre- 
ment  inefgal  defaillant;  mais  fi  après auoir  celle 
deux,  ou  trois,  ou  plufieurs  battemens  de  poulx, 
Fartcre  commencé  à  eftre  derechef  agites,  on  le 
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nomme  defaillant  réciproque ,  duquel  approche” 
celuy  qui  effc ineigal  intermitent,  dont  le  repos  eft 
quelqùesfois  très-long,  &  deuient  grandement  ra  - 
reenfes  reuolutions. 

Quant  au  poulx  inefgal  en  vn  mefme  battement, 
il  y  en  a  de  deux  fortes;  car  ou  il  fe  faitenvriefeu- 
le  &  mefme  partie  de  l’artere.,  ou  en  diuerl'es  par¬ 
ties  d'icelle.  :•» 

Le  poiilx  inefgal  en  la  mefme  partie  de  l’artere 
eft  triple .-  car  bien  que  le  mouuement  de  1  artere 
foit  continu  ,  il  n’eft  pas  neantmoins  le  plus  fou- 
uent  pareil  au  commencement,  au  milieu,  &  à  la 
fin,  quelquesfois  il  eft  entrecoupé  de  repos,  quel¬ 
quefois  il  redouble  &  fait  deuxbattemens.  L’imr 
parité  de  mouuement  qui  fe  trouue  au  commen¬ 
cement  &  à  la  fin,,  eft  quelquesfois  envehemence, 
quçlquesfois  en  grandeur,  quelquesfois  en  vit  elle, 
&  en  d’autres  façons  quà  peine  pourroit-on  nom- 
brer. . 

Le  poulx  entrecoupé  eft  celuy  duquel  l’ exten¬ 
sion  n’eft  pas  continuée  ,  mais  interrompue  par  lç 
repos  qui  l’entrecoupe  ;  &  combien  qu’il  frappe 
deux  fois,  cemeft  pas  pourtant  qu’vn  ïeul  &  mef- 
me  poulx.  Que  fi  le  mouuement  qui  recommen¬ 
ce  après  le  repos  eft  premièrement  plus  vifte  6e 
plus  vehement ,  on  le  nomme  lors  caprifant. 

Ledicrotc,  c’eft  à  dire  redoublant  &  frappant 
deux  fois,  eft  celuy  lequel  auffi-toft  qu’il  a  entiè¬ 
rement  acheué.la  diftenfion,fe  rabbat  vn  peu,  puis 
rebat  incontinent, comme  vn  marteau  qui  reiaiilift 
fur  l’enclume;  &  ce  poulx  eft  tout  à  fait  different 
deceluy  qui  eft  entrecoupé.  11  arriue  auffiquel- 
quesfois  que  le  poulx  de  l’artere  rebat  non  feule¬ 
ment  vne,  mais  deux  ou  plufieurs  fois. 

Le  poulx  inefgal  endiuerfes  pardes  de  l’ artere, 
K  iij 
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eft  lors  que  touchant  l’artere  auec  plufieurs doigts 
enfemble,on  ne  lent  pasvnrencôtre  femblable  du 
poulx  en  tous  les  endroits  que  l’on  toucherais  on 
le  fent  premièrement  interrompu  fous  le  premier 
&le  troifîefme  doigt  ,ou  bien  fous  le  fécond &le 
quatriefme,  &  non  fous  les  autres. 

Le  poulx  eft  inefgai  en  grandeur,  en  vehemence, 
en  dureté ,  en  plénitude,  quand  touchant  efgale- 
mcnt  l’artere  auec  tous  les  doigts  de  là  main, on 
ne  le  lent  pas  efgâîement  grand,  vehement,  dur,  ou 
plein  ;  s’il  eft  dur  on  l’appelle  fcié.  Il  fe  rencon¬ 
tre  encor  vne  inefgalité  de  poulx  félon  la  fitua- 
tion  des  parties  de  lartere,  qui  eft  lors  qu’ vne  par¬ 
tie  fe  courbe  à  droit,  l’autre  à  gauche,  P  vne  en 
haut,  l’autre  en  bas. 

Or  ft  ceîafe  fait  manifeftement&  apparément, 
&  que  l’artere  s’eftende  bien  fort  quand  le  poulxfe 
hauffe,on  le  nomme  poulx  eflancé,auquel  il  fe  fait 
vne  fecouffe  haftée,  &  inefgale,  comme  quand  on 
darde  impetueufement quelque jauelot:maislîce- 
la  nefe  fait  que  foiblement, &  que  l’artere  paroiffe 
tendue  &  retirée  de  eofté  &  d’autre, c’eft  vn  poulx 
çonuuififl 

Le  poulx  ondoyant,  eft  lors  que  l’artere  frappe 
plainement  &  fortement  le  premier  doigt  de  la 
main  qui  la  touche,  puis  bat  plus  doucement 
&  foiblement  fous  le  fécond  doigt ,  &  derechef 
plus  fort  &  plus  à  plein  fous  le  troifiefme,  puis 
foiblement  &  doucement  fous  le  quatriefme  ;ce 
poulx  n’eft  pas  interrompu,  mais  inefgai  comme  le 
flottement  des  vagues. 

Le  poulx  vermiculant  eft  femblable  au  monue- 
mentjdes  vers  qui  fe  gliffent  comme  par  ondes, 
suffi  approche- il  du  poulx  ondoyant,  duquejdl 
différé  p ourtant,  non  pas  à  caufe  de  quelquùùtre 
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inefgalitéquis’y  rencontre,  mais  feulement  en  grâ. 
deur  &  en  force. 

A  Vceux-cy  fuccede  -leiburmillant  ^lequel  eft 
merueilleufement  petit,  fort  langtriffant ,  tres-fre- 
quent&  autant  inefgal;  il  différé  du  vermkulant, 
que  le  vermiculant  differe,dé  l’ondoyant. 

Or  tout  poulxbnefgal  eft  ou  ordonné,  ou  dei - 
ordonné.  L’inefgal  ordonné  eftceluy  qui  retient 
.  le rnefme  ordre  d’inefgalité,  comme  quand  quatre 
poulx  font  entr’eux  aucunement  inefgaux,  en  for  - 
tequ’ils  gardent  tous  quatre vne  femblable  pro¬ 
portion  d’inefgalité:  l’inefgal  defordonné  eft  ce- 
luy  en  l’inefgalité  duquel  il  n’y  a  proportion  ny 
reifembiance,  &quine  garde  aucun  ordre  en  fes 
reuolutiohs. 


CHAPITRE  II. 

Comment  il  faut  obferuer&difcerner 
le  poulx , 

T)Our  bien  obferuer  le  poulx,  il  faut  que  la 
I  main  foit  temperee ,  molle,  fans  callofîtez,  & 
d’vn  fentiment  délicat  :  que  l’on  porte  les  quatre 
doigts,  ou  bien  trois  feulement,  fur  l’artere  du 
bras,  proche  de  la  main,  ou  l’artere  eftant  plus  fa¬ 
cile  à  rencontrer,  plus  fenfible  &  médiocre ,  elle 
eft  auffi  plus  propre  à  faire  les  obferuations  du 
poulx. Que  la  main  du  malade  que  l’on  touche, 
ne  foit  ny  efleuee ,  ny  abbaiffee ,  ny  eftendué ,  ny 
ferree  par  aucun  lien,  ny  preffee  parle  ply  du  cou» 
de,ny  renuerfee  en  bas,  ou  en  haut:  mais  foit  dif- 
pofee  dans  vne  fituation  commode  &  naturelle. 
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en  forte  que  la  partie  où  eft  le  petit  doigt,  foit  rç<  . 
tournée  vers  le  bas.  Si  l’on  ne  rencontre  pas  bien 
le-potçb^au  poignet  de  la  main  vis  avis  du  grand 
doigta  il  le  faut  chercher  en  vn  ..autre  endroit,  &  |  ' 
mefme  en  l’autre  bras  ;  parce  qu’il  y  a  plufieurs 
caufes  qui  le  font  varier,  &  fouuent  il  s’efface  en 
certain  lieu ,  ou  par  quelque  playe  rec.euë  en  cet 
endroit, oupar  quelque  contufion,  ou  par  obftru. 
Ction.  , 

Le  poulx  qui  eft  véhément  nefe  difeerne  qu’en 
preffant  fort  l’artere  auec  les  doigts,  &  la  differen. 
ce  de  ce  poulx  d’auec  celuy  qui  eft  grand,  &  celuy 
qui  eft  plein,  fe  remarque  en  ee  qu’on  lefent  refi-  t 
fter  au  doigt,  &  repouffer  l’attouchement  :  Il  ne 
faut  pourtant  pas  le  preffer  fi  fort,  que  la  vigueur 
de  l’artere  foit  furmontee  par  la  violence  de  la  main 
qui  la  touche. Le  poulx  languide  eft  plus  apparet, 
&fe  remarque  mieux  quand  la  main  eft  abbaiflée 
&  penchante,  &  le  faut  toucher  doucement,tenant 
les  doigts  prefquefufpendus  fur  l’artere;  car  fi  on 
le  preffe  trop,  ou  on  ne  le  fentira  point  du  tout, ou 
bien  il  femblera  immobile,eneore  qu’il  fuft  grad,  j 
comme  en  la  léthargie.  Quand  le  poulx  eft  vehe- 
mentjOU  grand  &  dur,onfent aucunement  le  mou- 
uement  de  fyftolé  c-rnâis  quand  le  poulx  eft  lan- 
guide, on  né  fent  p oint  du  tout  cette  contra&ion, 
laquelle  eftaht  Apparente  &  manifefte  quand  le 
poulx  eft  très  -  vehement  &  dur,  ou  du  moins  en 
celuy  qui  n’eft  pas  mollaffe ,  s’apperçoit  en  pref- 
ffant  î’artere  non  médiocrement,  mais  bien  fort, 
On  fent  le  repos  externe  du  poulx  en  'touchant 
médiocrement, &fans  faire  aucune force,mais  l’in- 
terieur  ne  s’apperçoit  point  qu’eu  preffant  les 
Joigts  fur  l’artere. 

Qt  celuy  qutdefire  fe  difpofer  &  s’açcoûtumer  à 
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bien  reconnoiftre  le  poulx,  fe  doit  premièrement 
exercerfurle  mouuement  de  contraction, &  fur  le 
repos  interne  du  coeur,  lors  qu’il  bat  b  ien  foft,&  a- 
uec  beaucoup  deveheméce,carces  chofes  font  fa¬ 
ciles  à  reconnoiftre  en  touchant  la  poiétrine,&à 
l’imitation  de  ce  qu’on  y  remarque,  on  les  apprend 
puis 'près  à  difcerner  és  arteres.  Quant  aux  autres 
differences-du  poulx,  on  les  doit  reconnoiftre  par 
yne  certaine  médiocrité  du  touchement. 


CHAPITRE  III. 

Les  câufes generales  du  poulx . 

LE  poulx  a  trois  fortes  de  caufes,qui  font  l’ef¬ 
ficiente,  l’impullîueJ&  l’inftrumétale.  La  cau- 
fc  efficiente  &  principale  du  poulx,eft  cette  facul¬ 
té  motiuequi  procédé  du  cœur  les  inftrumes  font 
les  arteres defquelles  ob eyflent  à  la  faculté,  &fui- 
iiétfonimpulfioncla  caufequi  meut  &  incite  la  fa¬ 
culté,  eft  l’ vfage  &  la  necefïité  decemouuemêt, 
&  cette  caufe  eft  la  première  &  plus  forte  de  tou¬ 
tes, de  laquelle  auffi  ce  mouuement  prend  fon  ori¬ 
gine.  Or  toute  cette  neceffité  prouient  de  quelque 
.  affeâionqui  eft  outre  la  nature,  laquelle  venant  à 
incommoder  &  fâcher  le  cœur,  iltafche  auffi  toft 
delà  repoufler  &de  fe  guarantir.  Cette  affeéHonfe 
trouue  de  trois  fortes:  car  ou  c’ eft  vn  manquent  et 
de  chaleur  &  d’efprits,  que  le  coeur  s’efforce  de  re¬ 
parer  parle  moyen  du  poulx:  ouftnen  vne  intéperie 
froide  ou  chaude, foit  ftmpIe,foltde  fiéure,  foitMe 
pMegmô,qtiele  cœur  çherchede  modérer  .-ou  fina- 
llpt  quelque  fubftacè  eftt  agere,qvte  le  cœurtra- 
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uaille  à  repoufler,  comme  quand  quelque  fumee, 
vapeur ,  ou  humeur  vient  à  frapper  d’vne  qualité 
mauuaife&  vicieufe,  ou  l’opprellepar  famaffcou 
par  fon  abondance.  Voilà  quelles  font  les  caufes  in. 
ternes  du  poulx:  dont  les  caufes  externes  font  tous 
les  mouuemens  immoderez  du  corps,  &  les  per¬ 
turbations  de  i’efprit,  comme  la  fâcherieja  chole- 
re,  la  crainte,  &  l’ennuy. 

La  faculté  du  cœur  eftant  donc  incitée  par  ces 
caufes  auec  certaine  neceftitéjfait  que  par  lemou- 
uement  de  diaftolé  il  vient  vn  nouuel  air  dehors 
qui  entre,  &  r’affraifchiffant  la  chaleur  naturelle 
fournifl  auftide  nourriture  auxefprits  vitaux  :& 
par  le  mouuement  de  fyftolé  les  excremens  fuli¬ 
gineux  des  efprits  font  renuoyez ,  &  finalement 
tout  ce  qui  eft  outre  la  nature ,  dont  le  cœur  &  les 
arteres  peuuent  receuoir  de  l’in  compte  dite.  L’vfa» 
ge  donc  &  la  necefiité  meuuét&  portent  la  facul  ¬ 
té  à  produire  le  poulxda  faculté  eftant  incitée  fait 
mouuoir  les  inftrumens  &  les  arteres  ;  &  ces  in¬ 
ftrumens  obeylfent  à  la  faculté,  8c  fuiuent  le  bran¬ 
le  qu  elle  leur  donne. 

Or  le  poulx  fe  fait  toufiours  félon  "qu’il  en  eft 
befoin,  pouruéu  que  la  faculté  foit  affez  vigoureu- 
ie,&  que  les  arteres  obeylfent;  car  çes  deuxehofes, 
fçauoir  eft,  la  force  vitale  &  la  conftitution  des  ar¬ 
teres  empàfchent  fouuent  qu’on  ne  reconnoiffela 
necelfité  du  poulx;  parce  que  les  arteres  qui  font 
amples,  font  prefque  le  poulx  grand,  &  que  l’on 
remarque  tel  quand  les  arteres  ne  font  point  en¬ 
foncées  ttop  auant  ;  mais  fi  les  arteres  font  déliées 
8c  eftroittes,  comme  en  ceux  qui  font  gros  &  gras, 
elles  ne  permettent"pasque  le  poulx  foit  grand*. 
yoire  mefme  fi  la  force  vitale  eft  vigoureufe ,  le 
poulx  eft  naturellement  grand  8c  fort  ;  mais  il  eft 
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petit  &  foible  quand  elle  eft  debile.  Ce  qui  eft 
caufe  qu’en  quelques- vns,  mefme  fur  l’extreme 
vieilleflede  poulx  paroiffe  grand  &  fort,&  en  d’au¬ 
tres  tres-petit ,  &  prefque  nul,  quoy  que  dans  vn 
aage  vigoureux.  Or  on  ne  peut  pas  facilement  re- 
connoiftre  la  caufe  de  la  force  vitale:  c’eft  pour- 
quoy  il  s’en  faut  tenir  à  la  feule  obferuation  des 
autres  caufes  qui  font  d’importance ,  dont  on 
pourra  tireryne  ample  connoiftance  des  poulx,  & 
de  la  nature.  Lors  donc  que  par  la  concurrence  de 
toutes  les  caufes,  il  fe  rencontre  vne  certaine  mé¬ 
diocrité, le  pouTxtft  pareillement  moderé:&  quad 
cette  médiocrité  manque,  le  poulx  s’altere  &  s’é¬ 
loigne  quant  &  quant  de  la  modération. 


CHAPITRE  IIII. 

Combien  les  poulx  naturels  font  diuers, 
&  par  quelles  caufes  ils  font  altérez^ 
fendant  la  fanté ,  &  fins  qu'on  foit 
atteint  d'aucune  maladie . 

/^Es  choies  eftans  eftablies  de  la  forte,  il  faut 
■  V^premierement  s’applique/  du  tout  à  bien  re- 
connoiftre  le  poulx  qui  eft  modéré ,  &  y  arrefter 
fonefprit,  comme  à  celuy  qui  doit  feruirde  reigîe 
&demelüreàtous  les  autres.  Or  ôn  appelle  poulx 
modéré  celuy  qui  n’eft  ny  grand,  ny  petit,  vifte,ny 
lent,  frequent,  ny  rare,  vehement,  ny  languilfant, 
dur,  ny  mol,ny  inefgal,  ny  exceftif  en  quelque  au¬ 
tre  façon.  C’eft  par  comparaifon  de  ce  poulx 
modéré  que  tous  les  autres  font  dits  grands  ou  pe¬ 
tits,  viftes  ou  lents,  ou  en  quelque  autre  forte  ex- 
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ceflifs  &  defordonnez.  Le  poulx  modéré  ne  fera- 
trouue  qa  en  vn  corps  de  très -bonne  nature>  bien 
tempéré,  &  de  conftitution  tout  à  fait  moyenne  &  > 
vrayeméntquarree  :  mais  dans  les  corps  intempe- 
rez,quoy  que  fains.les  poulx  font  differens  decét- 
tuy-cyt  car  ceux  qui  font  naturellement  chauds, 
ont  le  poulx  vifte  ,  frequent ,  grand ,  &  aucune- 
ment  vehement;  parce  qu’ils  ont  befoin  de  beau¬ 
coup  de  rafraifchiffement,  &  de  pouffer  hors  quan¬ 
tité  d’excremens  fuligineux,  &  que  pour  ce  faire 
la  vigueur  des  forces  ne  leur  manque  pas;  le  con¬ 
traire  arriue  en  ceux  qui  font  froids.  Ceux  qui 
ont  le  corps  graille  &  defchargé  ,  ont  le  poulx 
grand,  parce  que  l’artere  leur  enfle  facilement, 

&  fans  eftre  empefchee,  mais  il  eft  pareillement 
rare,  &  en  quelque  forte  yehement. ,  D’où  vient 
que  les  hommes  ont  le  poulx  beaucoup  plus  grand 
&vehement,maisvn  peu  plus  tardif  &  plus  rare 
que  les  femmes.  Pendant  l’enfance  &  la  puérilité 
le  poulx  eft  très. vifte  &  tres-frequent,  à  caufe  què, 
la  chaleur  abondante  a  befoin  deftre  rafraifchie 
par  le  mouuement  de  diaftolé ,  &  la  multitude 
des  excremens  fuligineux  doit  eftre  lors,  fou- 
uent  rejettee  par  le  mouuement  de  fyftoîé.  Les 
vieiiiars  au  contraire, ont  le  poulx  rare  &  tardif:  le 
poulx  des  autres  aages  tient  l’entredeux ‘.les  jeu¬ 
nes  gens  ont  le  poulx  très-grand , d’autant  que  leur 
chaleur  eft  acre,  &  leurs  artères  fort  amples  ;les 
vieillards  l’ont  très -petit  ;  &  celuy  des  enfans 
tient  le  milieu ,  lequel  pourtant  feroit  grand  à 
^caufe  de  la  neceflifé,  fl  l’artere  n’eftoit  eftroite  : 
le  poulx  des  jeunes  eft  tres-vehement,  parce  que 
la  faculté  eft  très  -  forte  celuy  des  vieux  eft  très- 
languitle:& celuy  des  enfans  eft  médiocre.  De  ce- 
cy'l’on  peut  conjecturer  quel  doit  eft te.le poulx 
naturel  dé  chaque  malade. 
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Àü  relie,  la'  difpofîtion  du  Ciel,  îémouuernent 
■  du  corps, &  les  perturbations  de  l’efprit,alterent  le 
poulx/ansméimes  interelfer  la  fanté. Selon  les  fai- 
fons  del’anee,  au  milieu  du  printemps, le  poulx  eft 
tres*grad,&  tres-vehemét,à  caule  que  cette  grade 
téperie  de  l’air, la  faculté  elltres-robufte  &  vigou- 
reufetmais  il  n’eft  ny  trop  ville  ,  ny  trop  frequent,  . 
parce  que  dans  la  temperie  1  vfage  du  poulx  eft 
modéré. Cela mefme  arriue  pareillement  au  milieu 
del’automne.  Aumilieu  de  l’efté  le  poulx  eft  ville 
&  frequent,  dautant  que  l’ vfage  &  laneceiTité  en 
deviennent  plus  grands  :  mais  il  eft  quant  &  quant 
petit  &  languide, à  caufe  que  la  faculté  s’affoiblit. 
Enliyuerlepoulx  eft  tardif  &  rare,  &  moindre 
que  durant  l’efté ,  l’vfagt  n’en  eftant  pas  lors  lî 
grand  |  mais  toutesfois  il  eft  plus  vehement. 
Selon  lès  pays  &  les  conftitutions  du  Ciel)  és 
centrées  qui  font  grandement  chaudes,  le  poulx 
eft  de  mefme  qu’au  milieu  de  l’efté  ;  en  celles 
qui  font  froides,  il  eft  comme  en  hyuer  ;  &  és 
tempereqsjtout  ainfi  qu’au  printemps.  L’exerci¬ 
ce  modéré  rend  le  poulx  vehement ,  car  l’effort 
que  l’on  fait  excite  la  faculté  ;il  deuient  pareille¬ 
ment  grand, frequent,  &  ville,  dautant  que  l’aug¬ 
mentation  de  la  chaleur  en  fait  aulïi  croiftre  l’ vfa¬ 
ge  :1e  contraire  fe  remarque  en  la  pareflfe  &en 
l’oyfiueté.L’exercice  immodéré, qui  déjà  furpafle 
les  forces,rend  le  poulx  petit  &  foible,mais  ville  & 
frequent  par  vfage  :  mais  quand  le  trauail  eft  lî 
grand, que  les  forces  viennent  à  s’affoiblir  &  à  ma- 
quer,le  poulx  eft  tardif  &  rare.  Les  bains  chauds 
font  en  cela  le  mefme  que  l’exercice,  &  les  bains 
froids,  font  corne  l’oyfiueté  &la  faineantifc:!’ vfa¬ 
ge  trop  abondant  desviandes  &  du  vin/ait  le  poulx , 
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grand,  vehement,  frequent;,  &  vifte;  toutesfois  le 
vin  altéré  plus  promptement  lepoulx,  que  ne  font 
les  viandes,  mais  aufîi  cette  alteration  eeffe  bien 
plutoft.  Que  fi  l’vfage  du  vin  eft  par  trop  imrno- 
deré,  il  excite  vn  poulx  inefgal&  fans  ordre.  En 
dormant  le  poulx  eft  petit,  languide,  tardif,  &  ra¬ 
re:  &  d’abord  que  l’on  s’efueille,  il  deuient  grand, 
vehement ,  frequent ,  &  vifte ,  auec  certain  eflan- 
cernent,  puis  retourne  incontinent  à  la  médiocrité* 
Quand  on  eft  en  cholere,  lepoulx  eft  grand,  véhé¬ 
ment,  efleué,  vifte,  &  frequent:  ceux  qui  font  tri- 
ftes  font  petit,  languide,  tardif,  &  rare:  les  crain¬ 
tifs  l’ont  vehement,  vifte,  eflancé,  defordonné,  & 
inefgal.  Voilà  donc  comme  le  poulx  eft  altéré  par 
les  affections  journalières  du  corps,  fans  l’obferua- 
tion  defquelles  on  ne  peut  bien  reconnoiftre  le 
poux,ny  difeerner  combien  la  maladie  l’éloigne 
de  fon  eftat  naturel.  | 

Il  faut  donc  bien  obferuer  le  poulx  naturel, - 
non  pas  incontinent  après  le  trauail,  le  bain,le*rop 
manger,  le  vin, ou  les  autres  caufes  qui  échauffent* 
ny  auifi  toft  après  quelque  efmotion  de  cholere, ou 
de  crainte,  ou  d’autres  caufes  qui  agitent  le  cœur 
&  les  éfprits  ;  &  n’en  rien  déterminer  auant  que  la 
violence  des  caufes  externes  foit  r’aîlentie,&le 
trouble  du  corps  entièrement  appaifé.  Or  toutes 
ces  fortes  de  poulx  ne  font  pas  med]ocres  ,mais 
neantmoins  elles  font  contenues  dans  les  termes 
de  la  nature.  Refte  maintenant  à  traitteir  des  poulx 
qui  font  contre  nature,  &  déclarer  quelle  lignifi¬ 
cation  ils  ont  dans  les  maladies* 
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CHAPITRE  Y. 

Qui  font  les  caufes  du  poulx  qui  ejl 
outre  la  nature. 

PEndant  que  le  cœur  fe  porte  bien  félon  l’or- 
dre  de  la  nature,  il  entretient  &  conferue  par 
vn  poulx  modéré  fa  chaleur  naturelle  &  la  médio¬ 
crité  de  fes  efprits  :  mais  quand  il  eft  outre  nature 
affe&éde  quelque  mal,  il  tafehe  par  vn  poulx  di- 
uers  de  repouffer  loing  de  foy  tout  ce  qui  l’incom¬ 
mode  &l’offenfe,  ou  s’efforce  mefme  de  reparer  ce 
qui  luy  mâque.  Or  en  celaie  déclarer ay  premiere- 
mét  ce  que  demôftre&fignifie  le  mouuemetde  dia- 
ftolé;  puis  ce  que  lignifie  le  mouuemet  defyftolé. 
Le  cœur  eftant  agité  par  vfage  &  par  neceffité, pro¬ 
duit  premieremet  vn  poulx  frequent, foit  que  la  fa¬ 
culté  foitvigoureufe,  ou  foible,  car  le  poulx  fre- 
queteft  le  premier  de  tous,  à  caufe  qu’il  eft  le  plus 
facile.  Si  cette  fréquence  de  poulx  ne  fuffift  pas 
félon  la  neceffité,  la  viteffe  y  eft  adjoufteej  &  fi  ces 
deux  neiuffifent  pas  encor ,  la  grandeur  vient  de 
furcroift;  pourueu  que  la  faculté  ne  foit  pas  débi¬ 
le;  parce  qu’ alors  elle  fait  tout  fon  effort. Que  fi  la 
faculté  eft  quant  &  quant  vigoureufe,  elle  fait  le 
poulx  robufte,  ou  vehement;  &  plein, s’il  y  a  lors 
abondance  d’efprits.  Ainfi  remarquons- nous  par 
l’ vfage  &  l’exercice  de  fart,  qu’en  toutes  fortes  de 
fiéure,le  poulx  eft  frequent  &  vifte;  mais  non  touf- 
jours  grand  ‘.parce que  quand  les  forces  font  lan- 
guiffantes ,  le  poulx  auec  fa  fréquence  demeure 
petit  &  foible.  De  plus,  on  appercoit  ceux  qui  en 
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font  furpri's  de  foiblelfe,  fans  auoir  de  fîéure,eùm> 
me  és  défaillances  d’efprit ,  &  en  ceux  de  qui  les 
forces  font  oppreffees  par  l’abondance  ou  impu¬ 
reté  des  humeurs,  comme  en  la  leucophlegmatie, 
que  le  poulx  eft  frequét  &  vifte(car  la  frequécê  du 
poulx  n’eft  jaastoufiours  ligne  de  fiéure)  mais  on 
n’ap perçoit  pas  auffi-toft  qu’il  foit  grand»  au  con¬ 
traire  il  eft  en  effet  fort  petit  &  languide. 

Fartant  le  premier  changement  du  poulx  ne  fe 
fait  pas  eh  grandeur,  mais  en  fréquence,  en  fuitte 
de  laquelle  vient  laviteffe,  puis  la  grandeur.  Sur 
quoy  ie  m’eftorine  fort  de  ce  mot  de  Galien,  que 
toute  forte  de  pouls  prenant ,  deuient  aufïi-toft 
par  neceiTité  grand  dés  le  commencement,  foit 
que  la  faculté  foit  vigoureufe  ou  debile,  &  que  la 
viteffe  ne  fe  rencontre  iamais  fans'  la  grandeur. 
Le  poulx  qui  eft  donc  frequent  &  vifte,  démon¬ 
tré  ou  i’excez  de  lé  chaleur»  ou  ïe  manquement 
des  efprits  vitaux:  celuy  qui  eft  grand  lignifie  que 
la  faculté  n’  eft  pas  foible,  &  le  vehement  marque 
q U* elle  eft  vigoureufe.Quant  au  poulx  qui  le  trou* 
ue  petit,  il  lignifie  vn  defaut  de  chaleur  naturelle, 
&  en  grand  refroidilfement.  Ce  qu’eftant,  on  re¬ 
marque  en  premier  lieu  vne  rareté  de  poulx;  puis 
dans  l’accroiffement  du  mal  fuit  la  tardiueté,&  en 
fin  vient  la  petitelfe,tout  au  rebours  de  ce  qui  fe 
fait  en  l’accroiftiment  de  la  chaleur. 

-  Maintenant  quant  aux  différences  des  poulx 
en  longueur,  largeur,  &  profondeur ,  ils  ne  prô* 
uiennent  pas  de  la  necéftité  de  la  chefe,  &  ne  mar¬ 
quée  point  l’effence  d’aucun  mal,mais  reprefentét 
feulement  les  empefchemens  qui  arriuent  autour 
de  Partere:  Car  l’arterefe  dilate  tant  quelle  peut? 
mais  la  quantité  de  fa  dilatation  eft  quelquesfois 
couuerte3  quelquesfois  interrompue ou  par  le 
nombre 
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nombre,  ou  par  la  gro{fiereté,ou  par  la  dureté  des 
corps  qui  l'ont  à  l’entour  ,  comme  de  la  membra? 
ne,  de  la  peau ,  de  la  graiffe,  ou  de  la  chair,  qui 
font  que  le  poulx  paroift  different,  &  le  plus  fou- 
uent  tout  autre  que  la  necefïité  le  requiert.  A  in  fi 
donc  en  ceux  qui  font  corpulens,  le  poulx  fe  trou- 
ue  court  &  petit  :  en  ceux  qui  font  graifles ,  il  eft: 
long  &  grand;  &  les  quarrez  l’ont  modéré.  Quant 
au  poulx  mol,  il  marque  la  moleffe  de  l’artere,  Sc 
fignifiequele  corps  eft  remply  de  beaucoup  d’hu- 
meurphlegmatique,  comme  en  l’hydropifie,  en  la 
leucophlegmatie,én  la  léthargie,  &  dans  le  coma: 

J  foit  à  caille  des  viandes  trop  humides,  ou  des  bains 

immoderez,  ou  du  dormir,  ou  de  la  vie  trop  mol- 
lafïe.  Enfin  le  mal  croiffant  de  plus  en  plus,&  les 
forces  s’affoibliffans,  ce  poulx  deuient  ondoyant 
I  ■  &  verrai ddanu  Le  poulx  defcouure  toujours  la. 
dureté  de  l’artere,  pourueu  qu’il  ne  vienne  point 
de  langueur  d’efprit,  ny  de  peur,  n'y  de  vergon- 
I  gne:&.i-p-dne  fe  trouue-il  vn  poulx  dur,  qui  ne 
foit  quant  &  quant  petit,  bien  qu’il  ne  foit  pas  tout 
f  suffi  toft  languide.  Or  l’artere  deuient  dure,  ou 
|  parfcchereffe,  ou  par  conftriéf  ion,  ou  par  tenfion. 

La.fechereffe  luy  vient  de  l’vfagé  immodéré  des 
•  vins  trop  pitiilans,  des  fleures  fort  ardentes,  de  la 
maigreur, de  la  fiéure  quarte,&  de  la  melâchoîie; 

|  Laconftriction  procédé  quelquesfois  du  froid  cô- 

traâé  par  la  rigueur  de  l’air, par  le  bain,  ou  à  for¬ 
ce  de  boire  de  l’eau  :  d’autresfois  elle  vient  des 
|  -  fruits  de  mauuais  fuc,  qui  engendrent  vne  pitui- 
'  tevitree&  fort  grofftere.La  tenfion  fe  fait  par  vne 
grande  inflammation,"  &  par  le  fcirrhe  du  foy e  ou 
de  la  rattè,  A  ce  poulx  tenfif  8c  dur,  reuient  celuy 
qui  eft  conuuîfif,  lequel  demonftre,  ou  que  les 
nerfs  font  affeèbz  de  conuulfion,  ou  que  le  ventre 
.  '  L 
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aefté  relafché  trop  demefurément,  comme  fi  on 
auoitprisde  l'elebore.  Le  poulx  eflancé,prouient 
de  celuy  qui  eft  petit  &  dur:  car  lorsqu’il  eft  re¬ 
quis  beaucoup  de  raffraifchiifement,  &  que  la  fa¬ 
culté  eft  vigoureuie,fi  fartere  eft  dure  le  poulx  s’é¬ 
lance  par  T  effort  de  la  faculté  qui  eft  puiffante,& 
de  l’artere  qui  luy  relifte.  Et  partant  ce  poulx 
marque  les  mefmes  maladies  que  fait  celuy  qui  eft 
dur.  Voila  donc  Comme  on  doit  juger  du  poulx 
par  le  mouuementde  diaftoîé. 

Quant  au  mouuement  de  lîftolé ,il  eft,  aulfi  bien 
que  celuy  de  diaftoîé,  quelquesfois  plus  grand  ou 
moindre,  quelquesrois  plus  vehement  ou  plusla- 
guide  ,  quelquesfois  plus  vifte  ou  plus  tardif,  & 
quelquesfois  plus  moi  ou  plus  dur.  Neantmoins 
de  toutes  ces  différences  depoulxje  Cens  ne  dif- 
cerne  que  laviftelfeou  la  tardiueté  ,  &  encor  en 
ceux  -  là  feulement  defquels  on  peut  remarquer 
le  mouuement  de  lîftolé.  La  vitèlfe  du  mouuement 
de  lîftolé,  marque  vne  grande  abondance  d’  excre* 
mens  bruüez,  que  la  nature  tafche  d’expulierpar 
la  compretîion  des  arteresi&  cet  amas  fe  fait  ordi¬ 
nairement  d’humeurs  putrides  qui  allument  ne- 
ceffâirement  la  fiéure  toutesfois  &  quantesque 
leur  fùhftance  ou  leur  vapeur  putride  attaque  le 
eceür.  C ’ eft  pour quoy  le  mouuement  de  lîftolé 
eftant  plusvifteque  celuy  de  diaftoîé,  c’efttouf- 
jours  ligne  de  fiéure  putride*,  &  cette  vitefle  ne 
vient  pas  feulement  des  fiéure  s  que  l’humeur 
-  pourri  {Tante  allume  dans  les  veines,  mais  auffide 
celles  qu’il  allu gstr  dans  les  poulmons ,  ou  dans  le 
foye,  ou  dans  la  ratte,  ou  en  quelqu’autre  parti¬ 
cule  que  ce  Toit.  La  tardiueté  du  mouuementde 
lîftolé  vient  de  cequ’il  n’y  a  pas  beaucoup  d’ex- 
cremens  putrides  &  brûliez  dans  le  corps, 
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àcfcpàs  befoin  de  grande  euacuatibn.  La' fré¬ 
quence  de  ce  mefme  mouuement ,  tefmoigne  vn 
accroiflfemenc  d’impüretez  excrementeufes ,  & 
pourcé  fait  que4  le  repos  externe  loip  tres-petit. 
Finalement,  fa  rareté,  en  laquelle  le  repos  externe 
eft  plus  long,  eftvn  indice  que  lors  il  n’y  a  güe- 
îedexcreraens  fuligineux. 


CHAPITRE  VI. 

Dé  ta  connoijjance  des  maladies  fat 
T obferuation  du  poulx, 

\yT Aintenant  il  faut  rapporter  plus7  omierte- 
IVAment  ces  choies'  à  F  viage  &  à  l’exer citation 
de  l’art.  Les  différences  du  pouîx  demonftrent,  & 
hffe&ion  qui  eft  outré  nature,  &  la  partie  affe- 
étee.  Lesaffeâions  qui  ne  font  pas  naturelles  fé 
defcoüurént  par  le  poiilx,ies  vnes  tout,  première¬ 
ment, '&  de  foy:&  les  autrès  feulement  en  fécond 
lieu.  Celles  qui  le  defcouurent  premièrement  & 
de  foy  font,  toutes  les4ntemp  êries,  tant  (impies, 
quecaufees  par  le  vice  des  humeurs:  à  quoy  fe  rap¬ 
portent  la  pléthore,  la  cacochymie  ,ou  (impie,  ou 
auec  putréfaction,  le  phlegmon,  le  feirrhe,  &  lJo- 
bftruâion  ;  le! quelles  affe&ions  font  comme  cer-  . 
tains  principes  &  caufes  contenantes  de  toutes  lés 
autres.  En  la  (impie  intempérie  chaude V  comme  v 
éft  celle  qui  vient  pour  s’eftre  efehauffé  3  ou  parla 
fiéure  ephemere,  le  pouîx  eft  frequent*  vifte,  ÔC 
grand,  &  quant  &  quant  inefgal.  Il  eft  auffi  tout 
demefme  en  la  fiéure  heéüque,  mais  vn  peu  plus 
dut.  In  la  (Impie  pléthore,  qui  n’qppreffe  poiué- 
L  i j 
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encore  les  forces,  &  en  la  fynoche  (impie  le  poulx 
eft  non  feulement  frequent,  ville,  grand,  &  égal, 
mais  aufu  enflé, plein  &  vehemét,parce  que  ces  af¬ 
fections  tt’arriuent  qu’à  ceux  qui  fontrobuftes,& 
qui  ont  les  forces  entières.  L’intéperie  qui  prouienc 
de  la  putrefaCtiô  des  humeurs,cômeaufli  la  fiéure 
putride, font  pareillemet  le  poulx  frequ'et,vifte,& 
grand,mais  inégal  non  feulement  enplufiedrsbat- 
temps,ains  mefme  en  vn  feuL-dautat  que|>ourlors 
le  fyftolé  eft  plus  frequét  que  le  diaftolé,afin  de  re- 
pouffer  les  vapeurs  putrides  :  le  repos  externeelt 
pareillement  plus  court,  à  caufe  dequoy  lé  poulx, 
deuient  aufli  plus  frequent.  L’inefgalité  eft  aucü« 
nemét  manifefté  au  comencement  de  l’accézitmis 
elle  f  eft  dauatage  enl’accroiflemet&en  la  vigueur: 
le  phlegmô  qui  efl  notable,  &  das  vne  partie  noble, 
cômuniquât  vne  chaleur  putride  au  cœur, &  atout 
le  corps,caufe  vn  poulx  comme  de  fiéure,  qui  de 
plus  eft  dur,  &  par  foisfciant&  eflancé:parceque 
îatenfion  de  la  partie  enflamec  incômode  les  artè¬ 
res^  fi  le  phlegmon  eft  en  vne  partie  nerueufe, ou 
qui  (bit  proche  des  membranes,  des  veines, &des 
arteres,le  poulx  en  fera  plus,  dur.L’inteperie froi¬ 
de  faitle  poulx  rare  tardif,  &  petit;  la  feichélefait 
dur,&  l’humide' le  fait  mol,&  celorsqué  cesinté- 
periesfont  fimples.Maisfi  elles  procèdent  de  l’af¬ 
fluence  de. quelque  humeur, ilfiuruient  à  ce’que 
deffus  vne- iriefgalité  de  poulx,  principalement 
quand  l’humeur  feiette  fur  quelque  partie  noble  : 
car  foit  qu’il  y  ait  de  l’obftr  uCtion  das  les  arteres, 
ou  qu’elles  foient  côprimees  par  l’abondance  des 
humeurs, foit  que  cela  mefme  aggraue  &  oppreffe 
la  nature,  le  poulx  deuient  inefgal,&  ce  beaucoup 
plus  quand  les  humeurs  font  groflieres,  vifqueufes, 
&abôdates,que  lors  qu’elies  font  fubtiles&enpe. 


de  Fernel.  iéj 

tite  quatité.  Quat  à  la  partie  du  corps  qui  eft  af£e- 
âee,  onlareconnoiftparlepoulxmol,  par  le  dur, 
qu’ô  appelle  téfif,par  celuy  qui  eft  fciât  ou  élancé: 
carie  poulx  mol  dénoté  &  que  l’aflfeétion  eft  mol- 
laffe,&,quelâ  partie  affe et ee  eft  couuerte  de  chair 
&  parfemee  de  veines  &  d’arteres  :  &  le  poulx  dur 
demonftrequela  partie  eft  nerueufe&  mébreufe, 
voire  mefmelesparties  proches  ducœur,ou  qui  lui 
lontconj  ointes  par  les  grands  vaifteaux.luy  cômu  - 
niquée  le  mal  qu’elles  ont, plus  prôptement  &  plus 
abondâment;&les  plus  efloignees,  &  celles  qui  ne 
luyfont  côjointes  que  par  les  petitsvaiiTeaux,le  luy 
cÔmuniquét  moins  &  plus  tard.  Par  le  meflage  de 
ces  choies  l’on  recônoiftra  en  fecod  lieu  quel  eft  le 
poulxen  chaque  maladie.  Car  quad  le  diaphragme 
eftenflamé,onale  poulx  tres-dur,  grâdemet  feiant 
ou  élancé, &  quelquesfois  couulfîftmais  en  la  pleu- 
refie  il  ne  l’eft  pasrtant,&  eft  encore  moins  tel  s’il  y 
adel’inflamatiô,ou  quelque  feirrhe  en  l’eftomach, 
en  la  velïie ,  en  la  matrice,  és  inteftins ,  és  reins, 
aufoye,  en  la  ratte ,  ou  és  poulmons.  En  la  pul- 
monie  îe  poulx  eft  grand,  languide.mol,  &  quant 
&  quant  inefgal,  tant  en  vn  feul  battement,  qu’en 
plulieurs  enfemble:  &mefme  fouuentil  fetrouue 
ondéux&rebat  tarir  .En  la  lethar  g;ic,le  poulx  eft  prefquc  sc. 
blable  à  celuy  des  pplmoniques  ,côme  encor  en  la  cacalepfie, 
excepte  qu’il  eft  égal.  En  l’epilepfie  Si  en  i’apoplexie(quand. 
principalement  le  mal  eft  enraciné  ,  &  la  faculté  grande¬ 
ment  oppreffée)  le  poulx  eft  languide,  ptti^rare,  tardif,  & 
inefgal,  puis  enfin  i!  dénient,  vifte.  Le  poulx  de  conuulfion 
s’appelle  conuulfif,  il  eft  bien  ç  fiancé  &  inefgal  ;  toutesfois 
Ü  n’cft  pour  cela  ny  forr,  ny  grand.  En  la  paralyfic  le  poulx 
eft. petit,  languide ,  &  tardif,  &  aucunement  intermit¬ 
tent,  fans  ordre.  En  l’hydropifie  afeite,  le  poulx  eft  petit, 
frequent  ,  dur  &  tendu  :  en  la  tympanite,  long,  vifte,  fre¬ 
quent  &  aucunement  dur:  &  en  ranafarquc,ondeux, large, 

îtmolj.Enlaphtcnefieltpoulx  eft  dur,  &  confequemrr\pnt 
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petit,  merueiileufement  vifte  &  frequent,  de  forte 
qu’ilfemble  dénoter  vne  prochaine  fÿncope.-quel- 
quesfois  il  eft  tremblant,  ou  intermittent  gpçccon- 
million.  En  la  {quittance,  le  poulx  eft  grand  &  on- 
deux,  aucunement  conuqlfîf:  &  lors  que  défia  l’on 
eft  . en  danger  de  fuffocation,  il  deuient  petit,  tar¬ 
dif,  frequent,  &  inefgal.  En  l’orthopncee,  le  poulx 
eft  inefgal,  defordonné,  frequent,  tardif,  &  defail¬ 
lant:  puis  enfin  languiffant:  En  la  phthifiele  poulx 
eft  petiplanguidemon  beaucoup  vifte  &  heâique, 
En  la  fuppuration  le  poulx  eft  hectique,  inefgal, & 
defordonné.  En  l’éruption  du  pus,  lepoul^eftlar- 
ge,  tardif,  rare,  &  languide.  Finalement  és  autres 
maladies  Fon  peut  reconnoiftre  quel  doit  efire 
le  poulx  ,  à  l’imitation  de  celles  que  nous  venons 
de  déduire. 


CHAPITRE  VIL 
Jjobfèrudtion  des  forces  par  le  poulx , 

/^VR.  e’eft  principalement  &  proprement  le 
V^poulx  qui  marque  la  vigueur  &  la  confian¬ 
ce  des  forces:  parce  que  la  faculté  vitale  eft-lapre- 
miere&  la  conferuatrice  de  toutes  les  autres,  en 
forte  que  perfonne  ne  peut  mourir  tant  que  cette 
feule  faculté  demeure  faine  &  entière:  c’eft  fur  elle 
qu’on  a  couftume  de  fonder  le  jugement  que  l’on 
fait  de  la  vie,  &  delà  vigueur  des  forces.  Lors  que 
la  mort  s’approche,  on  remarque  les  lignes  delà 
decadence  de  cette  faculté  -,  quelqu.es/ois  long 
temps  auparauant  ;  comme  quand  par  la  longueur 
dés  maladies  elle  deuient  hnguiiTantë,  &va  peu  à 
péri  defaillant  :  quelques  fois  fort  peu  auparauarï 
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là  mdît;  comme  quand  la  vigueur  vitale  fediilipe 
&  le  perd  par  quelque  immodérée  &  foudaine  va¬ 
cation,  par  douleur ,  ou  par  quelque  autre  tres- 
grief  fymptome:  ou  quand  elle  vient  à  eftre  fuffo- 
qtieeparvnabfcés  creué,oupar  quelque  fubit  dé¬ 
bordement  d’humeurs  ,■  ou  par  quelque  obftru- 
ôion.Partant  fi  le  poulx  eft  le  meffager  du  coeur 
&de  la  vie,  il  fera  pareillement  l'indice  des  forces 
&  de  toutes  les  fa cultez. 

Le  poulx  robufte  &  vehement ,  promet  vne 
longue  vie  à  ceux  qui  font  fains,  &  la  feureté  aux 
malades:  le  languide  promet  tout  le  contraire. 

Le  vehement  qui  force  &  furmonte  le  toucher, 
demonftre  la  force  de  la  faculté,  laquelle  eft  dau- 
tant  plus  grande,  que  ce  poulx  eft  plus  vehement.- 
il  dénoté  pareillement  que  les  humeurs  du  corps 
font  louables,  tant  en  qualité ,  comme  en  quanti¬ 
té,  &  qu’elles  font  cuites  de  bonne  forte  :  ou  bien 
que  la  nature  trauaille  fortement  à  la  concoction 
de  celles  qui  font  demy  crues,  comme  és  mala¬ 
dies  falutaires;  &  principalement  fi  cette  vehemen- 
ce  de  poulx  ne  prouient  ny  de  cholere,  ny  de  tra- 
uail,  ny  de  trop  manger  ou  boire. 

Le  poulx  languidequi  eft  furmonte  par  l’attou¬ 
chement  ,  marque  la  fbibleffe  de  la  faculté;  &de- 
monftre  en  confequence  ou  vne  défaillance  d’e- 
fprits,  ou  quelque  fyncope,  ou  que  les  forces  forit 
débilitées  par  longueur  de  maladie ,  ou  perdues 
par  quelque  autre  ?caufe ,  comme  par  le  ieufne, 
par  les  veilles, par  les  douleurs,  par  les  pallions  de 
l’âme:  ou  bien  qu’elles  font  oppreffees  &  accablées 
par  quelque  euacüation  immodérée  ,  ou  par  la 
grandeur  excefiiue  du  mal. 

Le  poulx  robufte  &  vehement,  eft  prefque  tou¬ 
jours  grand;  mais  non  pas  neceffairement,  de  mef- 
L  iü’ 
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mequecelùy  qui  eft  jeune&  robuftenemarchepas 
toujours  à  grâds  pas&  enhâte.Tout  poulxlâguide 
n’eft  pas  petit  jfcceluy.  qui  eft  petit  n’eftpas  toujours  i 
languide  ;  car  bien  que  le  poulxdes  léthargiques 
foit  laguide,ileft  toutesfois  grâd,Or  pour  reconoi- 
ftre  plus  affeurement  la  vigueur  des  forces  par  le 
poulx,  il  faut  eftabiir  trois  caufés  de  debilitéd’vne 
qui  peu  à  peu,  &  par  laps  de  teps  va  conformant  les 
forces  de  la  fubftâce:  l’autre  qui  les  diffipe&  perd  , 
tout  à  coup  :3datroifiefme,qui  les  accable  par  fon 
abondance, du  qui  les  amortift  par  fa  maligniré.Le 
poulxlanguide  tefmoigue  bien  toufiours  la  debili- 
té  des  forces  :mais  les  autres  poulx  qui  accompa¬ 
gnent  le  lapguide,  monftrent  quelle  eft  la  caufe  .de 
cette  débilité.  Quand  donc  la  faculté  vitale  eft  de- 
uenuë  foible  &  débile,  ou  par  intempérie,  ou  par 
quelque  maladie  longue, le  poulx  de  foy  paroift 
premièrement  languide,  puis  mefme  petit  fansau- 
•eune  inefgalité  ;  &  s'il  n’y  a  point  de  fié ure, rare, & 
lent;  ou  bien  frequét  &  vifte  s’il  y  a  de  la  fiéure.  La 
faculté  eftant  défia  deuenue  fort  debile,  le  poulx  fe 
fait  myure  réciproque  ,  puis  défaillit  réciproque, 
&  en  fuitte  myure  non  réciproque,  puis  defaillant 
non  réciproque  &  fourmillant:  apres  cela  le  poulx 
femble  aboly,  fi  ce  n’eft  que  cela  vint  de  fyncopë; 
enfin  le  dernier  de  tous,  eft  du  tout  aboly  és  extre- 
ïilitez  du  corps  défia  mortes, &  és  arteres  memes. 

,Quad  iadebilité  de  la  faculté  viet  d’vne  fubîtedif- 
folution&diüipation  des  efprits,  corne  par  les  dou« 
ieurs,par  les  veilles,  ou  par  les  euacuations  immo¬ 
dérées,  les  cauies  euidentes  &  effiçietes  en  ont  pre- 
cedé;&  au  com  en  cernent  le  poulx  paroift  languide 
&  petit,frequent, &vifte,neantmoins  fans  inefgali* 
tétmais  ià  faculté  eftat  défia  fort  affoibiie,  le  poulx 
dénient  ondoyât  ■vermiculat,formicant,apparémét 
abpîy,puis  enfin  du  tout  ab  ply ...  Quand  la  fubftâce 
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d«  la  faculté  ne  fe  confommepas  defoymefme; 
ains  fuccombe  côme  oppreffee  &  âccablee,ou  par 
obftruétiôjou  par  vne  tumeur  outre  nature, ou  par 
abondance  &  affluence  d’humeurs -.corne  auiTi  lors 
qu’elleviét  a  eftre  efteinte  par  quelquevenin,côme 
parla  malignité  d’ vne  fleure  peftilente,le  poulx  eft 
laguide, petit, tardif, &rare,&côrinuellernét  inégal: 
carony  remarque  vne  fl  grande' inefgalité,  que  de 
lâguideil  paroift  aufli  toit  vehemét;  de  petit,grad: 
de  ville,  tardif:  &  de  frequent,  rare.  Et  plus  il  s’en 
trouuera  de  grands  &  de  vehemens,  la  faculté  fera 
moins  oppreffee,  côme  au  contraire  elle  le  fera  de 
tantplusque  les  poulx  feront  petits  &  languides. 
Maisquâd  la  faculté  parvn  accroiffemët  d’opprei- 
flon  vient  à  eftre  fuffoquee, le  poulx  fera  première¬ 
ment  entreCouppé  ,  puis  intermittent  en  plufieurs 
poulxtlaquelle  intermiiTio  fera  d’autant  perilleulè, 
qu’elle  durera  plus  lôgueméf.on  appelle  lôgue  cet¬ 
te  intermifliô, qui  dure  plus  de  deux  poulx:&cour- 
te  celle  qui  duremoins.Or  Tintermiflion  des  poiiîx 
eft tres-perilleufe  és  jeunes  ges^elle  ne  l’eft  pas  tant 
és enfans,  &  point  du  tout-en  ceux  qui  fontvieux. 
Ellen’êtpourtâtquelquesfois  pas  mortelle  en  ceux 
mefmesqui  font  jeunes,  lors  qu  elle  arriue  d’ordi¬ 
naire  ou  par  obftrudtion  des  arteres,fans  eljtre  pour 
cela  malades,  ou  par  quelque  mal  delogue  duree, 
corne  feroit  vne  difficulté  delarefpiratiôn.  Beau¬ 
coup  de  vieillards&d’éfans  ont  fouffert  fans  mourir 
fintermiiîion  d’vn  feul  poulx;  mais  pas  vn  des  jeu- 
nesn’en  eft  rechapé. Que  fi  cette  intermiffion  con¬ 
tinue  plus  long  teps, elle  menace  de  mortfubite  & 
inopinée,  &  que  la  chaleur  vitale  du  cœur  doit  e~ 
ftre  bien  toft  efteinte,  comme  auffi  la  faculté  ani¬ 
male  par  quelque  apoplexie. 

Lalongue  durée  du  repos  externe,  approche  fore 
is l’intermiffion  jtOUtCS.fois  elle  en  diffère, en  ce 
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qu’ elle  ëft  plus  courte, &  fans  inefgalkéjmais  auec 
tardiueté  du  poulx;au  lieu  que  i’intermiifiô  eft  ae. 
côpagneed’vn  poulx  viftc&  inégal.  Quant  à  cette 
tardiueté  du  repos  externe ,  elle  lignifie  que  ou  la 
fubftance  du  cœur, ou  les  efprits  &  le  fang  qui  font 
encloses  efpaces  d’iceluy,ou  bien  quelque  partie 
voîfinc ,  font  furprins  de  froid  exceftif.  Elle  n’eft 
pas  fi  dangereufe  que  l’intermifiion;  mais  elle  ne 
laide  pas  quelquesfois  de  caufer  foudainement  la 
mort.  ■■ 

Le  poulx  entrecouppé  eft  bien  de  ffiefme  ligni¬ 
fication,  &  a  toutes  les  mefines  càufes  que  le  poulx 
intermittent;  il  n’eft  pas  neantmoins  fi  périlleux, 
dautantque  la  faculté  eftant  icy  plus  forte,  refifte 
&  combat  auec  les  caufes  qui  f  incommodent,  ce 
qui  ne  fe  fait  pas  quand  le  poulx  eft  intermit. 
teint. 

A  ceux  cy  fu  cçede  celuy  qui  eft  intermittent 
en  vn  feul  poulx,  lequel  defcôuure  comme  la  na¬ 
ture  eftant  attaquée  par  des  caufes  mal  faines,  ne 
lailfepas  de  leurrefifter,  &  de  les  combattre.  Or 
ce  poulx  eft  pire  &  beaucoup  plus  dangereux  que 
celuy  qui  eft  intermittent  en  multitude  de  poulx, 
parce  que  la  nature  eft  empefehee  non  feulement 
en  chaque  quatre  ou  cinquiefme  poulx,  mais  en 
tous,  &  partant  dénoncé  la  mort  eftre  prefente. 

De  ce  genre  font  le  eaprifant  &  le  dicrote  ou  re¬ 
doublé  ,lefquels  marq  uent  affeuremét  ou  que  l’ia- 
temperié  du  cœur  eft  inefgale,  ou  qu’il  y  a  vne 
abondance d’excremens  fumeux,  qui  défont  pas 
efgalement  difperfez  par  toutes  les  parties  du 
cœur:  car  les  parties  chaudes  combattent  de  forte 
auec  les  parties  froides, ou  les  libres  auec  celles  qui 
fentoppreffees,  que  celles  qui  s’elkneent  par  leur 
:  lqg-eset.é o>i par  l’elmotion de  la  chaleur,  fontrab- 
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ïacueS  par  celles  qui  font  froides  &  incommodées, 
lors  principalement  que  la  faculté  eft  debile,&  que 
l’artere  eft  dure. 

Le  poulx  ondeux  &  le  vermiculant,  font  indices 
de  la  foiblcffe  de  la  faculté,  &  d’vne  notable  diffo- 
lution  des  forces,  en  fuittedefquels  vient  le  poulx 
fourmillant.  Quand  il  y  a  de  l’inflammation,  ou 
quelque  tumeur  dure  au  foye ,  en  la  ratte,  ou  en 
quelque  autre  vifcere ,  le  poulx  ne  peut  eftre  ny 
ondeuxrny  vermiculant,  à  caufe  qu’il  eft  trop  dur: 
non  plus  qu’en  la  fiéure  heétiqiîe  ,  ou  en  la  mai¬ 
greur  qui  vient  de  pulmonie,  bien  que  lé  maladq 
joit  défia  fort  proche  de  la  mort:  mais  on  le  remar¬ 
que  pourtant  languiffant  &  inefgal. 

Le  poulx  myoure,  qui  fe  va  peu  à  peu  diminuât 
envne  diftenfiori,  dénoté  la  foibleflé  de  la  faculté 
dans vn  corps  extenué,&quele  cœur  mefmeeft 
tellement  debilejqu’il  ne  peut  plus  eftendre  fa  ver¬ 
tu  &fonaâ:ion  efgalement  iufques  aux  parties  du 
corps  qui  en  fontdauantage  efloignees:  Partant  ce 
poulx  eft  mauuais,&  menace  de  mort,  encor  qu’il  * 
fuft réciproque.  Mais  le  poulx  defaillant  récipro¬ 
que, eft  bien  encore  pire  que  celuy-là  ;  comme  le 
myoure  non  réciproque  plus  dâgereux  que  cettui- 
cyimais  le  plus  mauuais  &  pernicieux  de  tous,  eft 
lé  defaillant  non  réciproque.  Quelquesfois  auflile 
poulx  myoure  vient  de  la  mauuaife  conformation 
de  l’artere  :  comme  quand  la  moitié  de  l’artere 
touche  à  la  feule  peau,  &  que  le  refte  eft  de  part  & 
d’autre  fort  enfoncé  dans  la  chair.  Cette  forte  de 
poulx  monftre  que  la  faculté  eft  debile  iufques  à 
ne  pouuoir  efleuer  efgalement  l’artere.  Souuent 
'auffion  en  remarque  de  tels  au  commencement 
des^ccez  qui  furprennent  par  lé  frôid. 

Le  poùk  tremblant ,  qui  de  neceifité  éft  langui- 
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de  &  petit ,  dénoncé  que  la  faculté  eft  debile,  & 
l’artere  molle,  auecvne  habitude  graille  du  corps: 
le  conuullifn’arriue  pas  Fort  fouuent.  Apres  ceux, 
cy  s’enfuiuent  comme  derniers,  l’àboly  apparent, 
&  le  véritablement  aboly,  la  faculté  eftant  défia 
tout  à  fait  efteinte. 

Or  de  quelque  genre  que  foit  le  poulx  ordon- 
né,  il  ferüira de  ligne  alfeiré,  &  le  defordonné fe. 
ra  incertain.  Partant  le  pculx  ordonné  eft  très* 
certain  &  très-bon,  le  mauuais  ordonné  eft  très- 
mau nais,  &  pire  que  le  mauuais  defordonné. 

DES  VRI  NES. 

CHAPITRE  VIII. 

Ce  que  c  eft  qiivrim>&  comme  elle  demonfin 
les  affections  des  humeurs^  des  parties. 

LEs  excremens  du  corps  eftans  certaines  por¬ 
tions  dés  parties  afFe&ees,ou  des  humeurs  pec- 
cantes,  ou  du  moins  quelques  reliquats  retranchez 
d'icelles, font  vn  rapport  affeuré  de  leur  conftitu- 
tion,&  tiennent  le  premier  rang  entre  les  lignes  de- 
monftratifs.  Or  entre  tous  les  excremens,  la  feule 
yrine  part  de  tout  le  cbrps,&apourcevne  ligni¬ 
fication  tres-eftenduë  :  car  l’ vrine  eft  la  ierofité& 
le  véhiculé  du  fang,  que  les  reins  en  ont  feparee. 
Gomme  l’on  void  au  laicSt  quand  il  fe  prend, que  le 
mefguefe  fepare  du  caillé, de  mefme  en  la  maflé  du 
fang ,  lés  ferolitez  fe  feparent  de  la  fubftance  plus 
grolïiere  &  teîreftre  ;  lefqueiles  .eftoient  aupara- 
uant  mellees  pour  délaver  le  fangdelia  grolTier& 
yifqueux^par.ftabôdance  de  fes  fibres,  &  luy  feruir 
corne  de  vehicuîe.pour  le  porter  par  les  veihesplus 
déliées,  iufqucs  aux  parties  extrêmes  du  corps 
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Or  cette  liqueur  fereufe  yient  du  breUuage.ou  des 
alimens  liquides  que  l’on  prend  parmy  les  viandes 
plus  folides/gc  fans  lefquels  à  peine  le  corps rece- 
uroit-  il  aucun  profit  de  la  bénignité  des  viandes. 
Pour  cette  caufe  le  breuuage  eft  tres-couenable  & 
neeeffaire  à  tous  les  animaux,aux  vns  moindre  co¬ 
rne  aux  oy  féaux, lefquels  ne  piffet  point, aux  autres 
plusabondant ,  cômeàl’hôme&auxquadrupes. 

Parla  digeftion  qui  fe  fait  en  l’eftomach,  la  li¬ 
queur  fe  mefle  toute  parmy  la  viande,  &  toute  la 
vertu  de  la  viande  fe  communique  à  la  liqueur, iuf- 
ques  ace  que  des  deux  il  s’en  face  vne  fubftâce  ef- 
gale,quiporte  le  nom  de  chyle,  lequel  deualât  par 
les  dcftours  des  inteftins,eft  atgré  &  fuccépar  les 
veines  du  mefentere,  qui  en  prennent  tout  ce  qu’il 
y  a  de  fubftâce  plus  vtile,  qu  elles  portét  aux  por¬ 
tes  du  foye.par  le  moyen  du  breuuage  qui  fert  co¬ 
rne  de  véhiculé.  Quand  de  ce  chyle  le  fang  vient  en 
fuitte  à  éftre  fait3l’vrine(qui  eftlepropre  excremêt 
dufoye,  corne  les  matières  fecales  lefontduvétri- 
cule&des  inteftins)  eftat  pour-lors  inutile  &  fuper- 
'flué3  eft  attirée  dans  les  reins  par  les  veines  emulgé* 
tes,demefme  quéla  melanchoîie  dans  la  ratte,&  la 
bile  jaune  dâs  la  velue  du  fiel.,  T outesfoi  s  l’vrine  ne 
palfepastoute dans  les  reinstcar  il  en  refte  vne  par  - 
tieauec  le  fang  diftribuee  par  le  corps,laquelle  ayat 
ainlîferuy  de  véhiculé, &acheué  cet  office,  s’éua- 
porcparles  füeurs,ou  bien  retournant  par  où  elle 
étoit  allée, elle  eft  femblablemét  attirée  par  les  reins 
dâslaveiîie.  L’vrine  part  donc  non  feulement  du 
foye,mais  aulfides  veines.tant  grades  que  petites, 
&de  lamaffe  du  eorpstee  que  fentira  manifeftemét 
quiconque  aura  p  afle  deux  ou  trois  iours  fans  boi- 
re  beaucoup,  ou  point  du  tout. 

Orfil’vrinçn’eftny  trop  claire  par  le  boire  excef.  , 
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lîf,nÿ  broüilîee  du  mélâge  de  quelque  chofeétrâi. 
gere,  die  marque  clairement  les  humeurs  qui  font 
clans  le  foyè  &  dans  les  grandsvaiireaux,mai$  plus 
ôbfcurement  celles  qui  font  tat  éspetitsvaiffeaux, 
que  prefque  en  chacune  des  parties,  &  en  découure 
-la  conftitution.  Car  lors  que  rvrineeftoit  pour 
quelque  tem  ps  meflee  auec  ces  humeurs,  elle  a  eo- 
traété  toute  leur  affeCtion  &  toute  leur  qualité,  de 
forte  qu’eftant  fortie  elle  demonftre  apertement 
quelle  eft  la  conftitution  d’icelles ,  comme  fi  s’en 
eftoit  vne  portion  détachée;  C’eft  pourquoy  s’il  y 
a  du  . mal  ésvifceres,  ou  és  grandes  veines,  ou  en  la. 
tefte,  ou  és‘  poulmons,  ou  en 'quelque  partiedu 
corps,  l’affedion  s’en  comuniquant  aux  Humeurs 
qui  y  font  contenues,  certainement  l’vrine  qui  ed 
compagne  du  faiig  &  des  humeurs,  en  fera  quant 
quant  participante,  &  portera  en  forrant  lesfi»'  , 
gnes  propres  &  les  marques  de  cette affe&ioni& 
mefmes  reprefentéra  le  mal  des  parties  par  où  elle 
pafTe,  comme  des  reins,  des  vreteres,  de  la  veffie, 
&  peniî.  Car  encore  qu’elle  ne  s’arrefte  paslong 
temps  en  ces  lieux  là,  elle  en  emporte  toutesfois 
en  paftant  les  Ordures  &  vilenies  qui  s’y  rencontrée 
Et  partant  elle  demonftre  les  aftedeidns  de  toutes 
les  parties  qu’elle  atteint.  Nous  examinerons  cy 
après  plus  exactement  fi  auec  le  mal  elle  déno¬ 
té  auiïï  certainement  &  mani feftêmen't  quelle  par¬ 
ti  e  c’eft  qui  eft  affeétee.  Au  refte,  l’Vrine  démon- 
p  les  vices  dès  humeurs  &  des  parties  ,  où  parla 
‘  confidence  de  là  fubftance,ou  par  fa  pureté, ou  par 
fà  quantité ,  ou  par  fa  couleur,  ou  par  fon  odeur, 
ou  par  les  chofes  qui  font  meflees  auec  elle  :  dont 
nous  pouxfuiürons  cy  après  le  difeours  ,  tràittans 
delà'  lignification  de  chacune  en  particulier} 
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CHAPITRE  IX. 

Ce  qu'il  faut  obferuer  auant  que  iugèr 
des  <vrines . 

TLfaut  prendre  fvrineque  l’on  a. rendue  la  pre- 
Iroiere  après  le  fommeil,  la  digeftion  des  viandes 
efùat  entièrement  acheuee;  &  la  referuer  toute, 
parce  qu’vne  partie  d’icelle  ne  pourroit  pas  bien 
exprimer  toutes  les  marques.  Que  l’vrinal  Toit 
clair  &  tranfparent ,  tel  qu’eft  le  verre-,  qu’il  foie 
longuet ,  à  ce  qu’il  ne  reprefente  point  l’hy  pofta- 
fe  diuifee;  &  foit  aflfez  grand  pour  tenir  toute  l’v- 
rine.  Cevailfeau  foit  tenu  côuuert  hors  du  Soleil, 
du  froid,  &  du  vent,  afin  que  l’vrinene  fe  trouble 
ou  s’efpaifjjffe  :  l’vrine  foit  ainfi  laiffee  repoferfans 
agitation, iufqu’à  tant  qu’elle  foirpeu  à  peu  re- 
froidiei  il  ne  la  faut  pas  neantmoins  garder  plus  de 
fix  heures,  de  peur  qu’elle  ne  vienne  àfe  corrom¬ 
pre.  Si  d’auànture  elle  s’eft  efpaiiïie  ou  trou¬ 
bles  par  le  froid  ou  de  foy-mefme,  il  la  faut 
doucement  faire  dilfoudre  auprès  du  feu ,  mais 
fans  l’agiter ,  crainte  que  ï  hypoftafe  ne  fe  d iflipe, 
laquelle  toutesfois  fouffre  bien  le  feu,  qui  d’ordi¬ 
naire  ne  l’extenue  ny  liquéfié.  O  r  que  les  vrines 
tpnt  grolfieres  que  fubtiles,  ne  foient  quelques- 
fois  pas  mefme  troublées  par  vn  grand  froid,  Sc 
que  quelques  fois  elles  fe  troublent  en  lieu  tempe- 
ré, la  caufe  n’en  peut  eftre  autre  que  la  chaleur  na¬ 
turelle  de  l’vrine,  qui  difpofe  &  diftingue  de  place 
auffi.  bien  îerefte  des  parties,  comme  elle  fait  l’hy— 
poftafe  j  laquelle  chaleur  fe  trouue  quelquesfois 
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languide, &  dautresfois  puiflanteSt forte. 

Pourconfiderer  l’ vrine,  il  faut  eftre  en  îieuqui 
ne  foit  ny  obfcur,  nytrop  clair,ou  les  rais  du  Soleil 
ne  donnent  point,  éc  que  le  jour  donne  plutoftau 
delius  de  l’vrinal,  que  parle  collé.  Or  les  choies 
qu’on  doit  remarquer  en  l’vrine,font  la  confiften- 
cede  fa  matière,  fà  limpidité  ,1'a  quantité,  la  cou¬ 
leur,  fon  odeur,  &les  chofes  qu’elle  contient,  en 
quoy  confifte  toute  la  lignification  des  afie  fiions 
internes,  tant  celles  qui  l'ont  félon  la  nature,  que 
celles  qui  Foutrepalfent.Lefquelles  chofes  remar¬ 
quables  en  l’vrineypârtent  &  viennent  talttofldece 
que  l’on  a  prins  par  la  bouche,  &  des  cliofes  exter¬ 
nes  ;tantofî  des  conduits  des  reins&de  lavelfie;^ 
tanto  ft  des. veines  ou  du  relie  du  corps-.car  cés  trois 
fortes  de  caufes  impriment  en  1  vrine  des  qualitez 
manifeftes.Le  boire  excelfif,  principalement  d’eau 
ou  de  vin  blanc  fubtifrend  l’ vrine  fort  abondante, . 
fubtile,  &  crue, laquelle  palfant  promptement  tans 
.  beaucoup  s’açrefter  Pnereprefente  gueres  bien  les 
affeflions  des  humeurs, ny  les  qualitez  quelles  luy 
ont  empraintes.  Il  y  a  pareillement  beaucoup  de 
chofes  ,  lefquelles,  quoy  qu’on  en  prenne  médio¬ 
crement  ,  chargent  l’vrine  de  couleur,  comme  le 
faffran,  ia  calfe,  la  theubarbe,  le  fené,  lagrolfega- 
rence*.  d'autres  la  r  édent  odorante,  corne  fail&  h 
terebéthine.  Gar  les  qualitez  de  ces  chofes  eftas  ou- 
tre  nattire,ellesfontréuoyees  &  forcent  auec  îesex- 
cremens:  &  partant  cela  peruertift  lavraye  &  pro¬ 
pre  indication  de  l’ vrine ,  ep  forte  que  de  là  l’on 
ne  peut  bien  recormoillreny  maladie,  ny  fonftitu* 
tion  aucune  du  dedans. 

Il  faut  donc  que  l’vrine,  pour  bienferuir  à  l’in¬ 
dication  des  maladies ,  ne  foit  broüillee  d’aucun 
meüange  de  chofes  externes ,  &  foit  entièrement 
exempte 
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çxépt  de  leurs  auditez.  V  oire  m  efme  s’ il  y  a  quel¬ 
que  vlcere  ou  abfcez  é.s  reins  /ou  en  la  velTie  ,  où 
ésyreteres ,  ou  bien  au  conduit  des  parties  honteu- 
fes,  r vrine  en  deuiendra  plus  efpaiffe  &  plus  trou¬ 
ble,  &  de  couleur  blanche ,  s'il  y  a  du  pus  parmy; 
mais  fi  elle  eft  meflee  de  fang,  elle  fera  rouge  :  il 
s’yretrouue  auffi  fouuentesfois  du  fable ,  ou  quel¬ 
ques  Siamois.  Et  ces  vices  des  reins  &  de  la  veille, 
caufent  forment  èni’ vrine  vn  notable  changement. 
Quant  à  celle  qui  n’eft  imbue  d’aucune  qualité  des 
chofes  externes ,  ny'éntachee  d’aucune  infeétiom 
des  reins  ou  de  la  véfïie ,  elle  demonilre  plus  apu¬ 
rement  quelles  font  les  affeéÙons  des  veines  &  du 
refteducorps.il faut  donc  bien  prendre  garde  que 
les  chofes  externes  3  ou  les  reins  ne  vous  trom¬ 
pent. 

Pour  à  quoy.  donner  ordre  s  nous  diuiterons  ge~ 
Éralemenren  trois  différences  les  caufes  desqua- 
litez;qui  fe remarquent  en? vrine,  fcauoir  ell  en 
externes  *  en  .celles  qui  fe  trouuent  és  conduits ,  8c 
en  celles  qui  concernent  tout  le  çons:  carparcefte 
obieruacion  &  diftinction  T  on  peut  auoir  la.  vraye 
iignileaûon  des  vrines-. 
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CHAPITRE  X. 

Quelle  rvrine  eft  la  meilleure  >  & 
quel  changement  elle  reçoit  du 
fexe  *  du  tempérament 
de  l’aage. 

/~\N  doit  tout  premièrement  confiderer  &  rc- 
V-/  connoiftre  quelle  eft'  la  meilleure  vrine ,  la- 
quelle  puiife  feruir  comme  de  loy  &  dereigieà 
toutes  les  autres. 

La  meilleure  vrine  eft  de  fubftance  médiocre, 
n’eftant  ny  trop  claire  comme  l’ eau ,  ny  trop  épaif- 
fé ,  comme  celle  descheuaux;  elle  eft  limpide,  & 
non  trouble ,  de  couleur  aucunement  dorée  &iau- 
ne ,  laquelle  couleur  nous  pofons  pour  milieu  cn- 
tr  e  les  autres  qui  font  externes:  La  quantité  en  doit 
eftre  moyenne,  &  côrréfpondante  au  boire  duiour 
d’auparauant  &  des  autres  iours  precedens,oubien 
vnpeu  moindre,  parce  que  le  corps  retient  quel¬ 
que  chofe  du  breuuage.  L’hypoftale  de  cefte vrine  ^ 
eft  blanche ,  legere  &  efgale  ,  &  releuee  èn  pointe,  : 
par  la  railon  qui  en  fera  'cy-apres  exprimée  :  il  n’y 
a  rien  d’épais  meüé ,  ny  bulle,  ny  filament ,  ny  au¬ 
cune’ des  chofes  qui  feront  cy-apres  rapportées 
pour  mauuaifes.  Cefte  vrine  marque  non  feule-  i 
ment  l’intégrité  &  perfection  de  la  digeftion  natu¬ 
relle  -,  mais  aulTi  l’ entière  fanté  du  corps ,  &  que  . 
l’homme  qui  l’a  rendue  eft  d’vn  très  bon  tempéra¬ 
ment  &  en  vn  aage  vigoureux  ;  n’y  ayant  aucune  j 
autre  perfonne  qui  rende  les  vrines  de  cefte  forte: 
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car  la  femme.,  bien  que  fort  temperec  &d’aage  fleu- 
rifant,  n’a  pas  l’vrine  peu  differente  de  celle-cy, 
veuque  la fubftance  en  eft  ,  non  fubtile ,  comme  il 
afemblé  a  quelques- vns, mais  euidemment  épaiffe, 
&n’eftpaspure  &  claire,  comme  celle  de  l’hom¬ 
me,  ains  aucunement  trouble  &  broüillee ,  du 
meflangç  de  plufîeurs  chofesjdautant  qu’il  s’amaf- 
feplusde;fuperfluitez  en  la  matrice  &  en  la  veffie 
delafemmeüque  dis  l’homme,  dont  les  yrines  font 
leplusiouuent  entachées.  La  couleur  qui  du  blanc 
tire  fur  le  liuiden’eft  pâs  feulement  indice  de  cru¬ 
dité,  mais  eft  marque  principale  du  fexe.  A  pro¬ 
portion  de  celal’hypoftale  eft  plus  abondante, plus 
e!paiffe&  plus  blanche  qu’en  l’vrine  des  hommes. 
Et  quiconque  aura  plufîeurs  fois  diligemment 
confronté  lesvrinesde  l’homme  auec  celles  de  là 
femme,  en  pourra  finalement  remarquer  j  la  diffe¬ 
rente  Iles  voir  de  premier  abord  .  L’  v  rine  des  en - 
fans  &  des  petits  garçons  eft  bien  plus  blanche, 
mais, plus  efpaiffe  &  a  plus  de  fediment ,  que  celle 
de  ceux!  qui  font  d’vn  aage  ftéuriffant  ;  car  quoy 
que  la  chaleur  foît^ea_ÊUx3prt  abondante,  parce 
neantmojns  quelle  eft  rabbatuë  par  la  quantité  de 
l’humeur ,  elle  fait  que  les  vrines  foient  telles  que 
ie  viens  de  dire,  . Celle  des  vieilles  gens  eft  blanche, 
fubtile,  auec  peu  defediment,  ce  qui  eft  figue  de 
crudité  &  de  l’imbécillité  de  la  faculté  digeftiue, 
à  caufe  que  la  chaleur  eft  en  eux  petite  &  fort  de - 
bile.  Enfuitte  de  ces  .exemples  il  ne  fera  pas  diffi- 
cilede  conieéfurer  quelle  doit  eftre  l'vrrne  en  cha- , 
quetemperament,&  de  combien  chacune  eft  efloi- 
gneede  celle  qui  eft  la  meilleure  de  toutes. 

Quand  donc  on  propofe  l’vrine  de  quelqu’vn, 
il  faut  penfer&  iüger  pâr  le  fexe,  par  l’aage  &  par 
le  tempérament  taiitreceu  par  la  naiffance,  qu’ae- 
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quis  depuis  ce  temps  là, quelle  doit]  eftre  naturel 
lçment  cette  vrine,  afin  d’en  reconnoiftrc  Itçhan. 
gement  promptement  &  fans  peine!  fi  vne  autre, 
fois  on  la  reprefente  altérée,  &  que  la  foiweûânce 
fafle  difcerner  ft  elleeft  outre  nature,  &  de  com. 
bien  elle  différé  de  fon  eftre  naturel.  Et  deuant 
que  iuger  de  la  maladie  par  l’vrine ,  il  fautpren. 
dre  garde  au  genre  de  vie  que  la  perfonne  obfer- 
uoit  vnpeu  auant  qu’ eftre  malade,  parce  que  le-, 
xercice  vehement, les  veilles, la  cholere,les  jeuf- 
'  nés  ,1’vfage  des  aiimens  chauds,  irritant  la  chaleur 
naturelle  /enflamment  aufîi  les  vrines,  &  les  ren¬ 
dent  plus  chargées  de  couleur ,  auec  moins  de  fe- 
diment,  par  le  meflange  de  la  bile  :  de  mefme  que 
fait  pareillement  l’air,  trop  chaud  à  caufe  ou  du 
pays ,  oudelafaifondel’efté  ou  de  quelque  autre 
chofe  que  ce  foit.  Au  contraire  l’oy  fiueté ,  le  dor, 
mir  trop  long  &  profond,  la  pareffe ,  la  gourman. 
dife  ,  le  manger  des  viandes  froides ,  font  les  vrines 
.  blanches,  efpaiffes ,  auec  vne  hypoftafe abondante 
&  crue  ;  comme  auiTi  l’air  trop  froid/ou  du  pays, 
ou  de  l’hyuer  ,  oü  de  toute  autre  caui’e.-Si  on  ne 
prend  garde  à  ces  chofes,  on  ne  fera  gueres  iuge- 
ment  qui  vaille  par  l’infpe&ion  des vrines,&ne 
pourra  on  facilement  difcerner  les  vrines  des  fains, 
d’auec  celles  que  rendenteeux  qui  font  malades, 


-CHAPITRE  XI. 

Quejîgnifîe  l’ abondance  &  la  paucite 
de  f  arine. 

O  l  ia  quantité  de  l’ vrine  eft  médiocre ,  rtS 
O  ligne  que  les  feïofttez  ne  sot  point  trop  abon* 
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dates, &qu’en  fuitte  la  nature  fe  porte  bié,&  que  le 
tout  va  comme  U  faut.  Mais  ilarriue  quelquesfois 
quel’vrine  eft  fort  abôdâte  pour  auoir  trop  beude 
vin  fubtil,  ou  d’eau, ou  pour  auoir  prins  des  medi- 
camens  diurétiques,  ou  par  la  rigueur  du  froid,  04 
par  quelque  autre  incommodité  des  chofes  exter- 
nes.Quelquesfois  auffi  cela  vient  du  vice  desreins, 
quiattirét  puiffâmct  de  toutes  les  parties  du  corps, 
les  ferofitez  qu’ils,  font  fans  celfe  réfpandre,  &  ce 
mal  s’appelle  Diabètes, à  caufe  du  prompt  écoule¬ 
ment  de  l’vrine, laquelle  eftant  en  ce.  cas  fort  abon¬ 
dante,  eft  quant  & quant  prefque  blanche, fubtiîe, 
&fans  hypoftafe.  ;  M  . . 

Quelquesfois  la  trop  grande  quantité  de  l’vrine 
procédé  d’vn  mal  interne,  corne  lors  que  quelque 
grand  amas  d’eaux  retenues  depuis  long  téps  en 
certainlieu,vienent  à  s’efcouler,  foit  en  l’hydro  pi- 
lie, foit  par  vne  crudité  aqueuie  qui  flottoit  autour 
des  vifceres:  d’où  elle  fe  jette  furies  reins  auec  inv- 
petuofité,  ou  par  la  force  de  la  nature;de  mefme 
que  quand  l’on  atquelque  perturbation  du  ventre 
qui  s’excite  de  foy  mefme .  Toute  l’origine  de  cela 
eft  leviure;car  rien  ne  peut  fortir  du  corps, dont  la 
matière  n’y  ait  efté  âutresfois  introduite.  Et  quoy 
qae  cette  euacuation  débilité  aucunement  les  for¬ 
ces,  nçantmoins  l’eftomach  &  le  ventre  en  font  fou- 
iagez,  côme  s  ils  eftoiét  par  ce  moyé  déchargez  de 
quelque  fardeau, fans  que  le  reftf  du.  corps  en  de- 
meureextenué.Mais  pouttât  quelquesfois  la  maf- 
feducorps&  des  humeurs  viêt  à  feliquefîer3&  fort 
parmy  les  vrines,felô  qu  :  nous  Tairos  remarqué  en 
vn  certain  yurôgne  d’alfez  bone  conftitution&  re¬ 
plet, lequel  defort  gros  qu’il  étoit,deUint  extreme- 
ffiét  maigre  dâsl’efpace  d’enuiron  huidHours,  fans 
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cftre  aucunement  malade.  Ontientauffique  cela 
procédé  de  chaleur,  ou  par  la  violence  d’vne  fleure 
qui  fait  ainfi  fondre  les  humeurs  ;  &  lors  Fvrine  eft 
abondante,  toutesfois  on  ne  remarque  pas  qu’elle 
foitny  blanche,  ny  fubtile,  mais  enflammeufe,  vi- 
neufe,  ou  de  couleur  de  pafle,  auec  jqueîque  choie 
de  gras  &  huyleux  au  defltis.  Et  cela-  eft  vnxom*  ! 
mencement  de  fiéure  heètique. 

La  petite  qualité  deï  l’vrine  qui  ne  procède  point 
ny  de  boire  trop  peu  ,  ny  du  manger  de  çhofes 
trop  feiches,  ny  du  breuuage  afpre  &  groffier  ,  ny 
pour  auoir  beaucoup  lue ,  ny  pour  auôir  le  ventre  . 
trop  lafche,  ny  pour  auoir  ex cefiuuement  travaillé,  i 
..eft  marque  de  maladie,  &  que  le  mal  eftprefque 
dans  les  conduits  de  d’vrine.  L’obftruéïion  des 
reins,  où  quelque  tumeur  qui  s’y  rencontre  outre 
nature ,  en  eft  le  plus  fouuént  la  caufe  ;  &  pour 
lors  oq  fent  certaine  pefahteur  en  ces  parties  là, 

&  en  remarque- on  quelque  autre  ligne  dans  les 
çhofes  contenues.  Si  Fobftruélion  vient  du  calcul, 
ou  d  vne  autre  caufe  qui  fort  deçà  &delà  autour  des 
vreteres,  l’on  fent  vne  très-  grade  douleur,  &  icelle 
fixe  comme  en  la  néphrétique.  Si  le  col  délavé  (Tic 
eft  en  quelque  forte  empefché,  foit  par  vne  carno- 
fité,  foit  par  quelque  phlegme  épais ,  ou  par  vue 
pierre,  l’on  a  de  la  peine  à  vriner,ou  bien  l’vrine 
eft  tout  à  fait  fupprimee,  auec  douleur  du  pend  & 
du  péritoine,  &  l’vrine  eft  mefiee  de  plufieurs  cho- 
fes  qui  vont au  fonds,  ou  nagent  en  icelle.  Quant 
/  à  l’vrine  que  l’on  rend  en  petite  quantité,fans  que 
cela  prouiennedes  caufes  fufdites,  elle  vient  d’ vne 
humeur  groftiere  &  gluante,  qui  fe  fepare  diffici¬ 
lement,  &  ne  fort  qu’à  peine  $  &  lors  cette  vrins 
eft  efpaiffe.  La  vehemence  de  la  fiéure  arreftepar 
fois  l’vrine,  &  en  çe  cas  s’enfiiiaent  &  la  chaleiir,S£  ■ 
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Scs  autres  (ignés  de  lafiéure.  Ceuxmefmes  quife 
portent  bien,  ne  rendent  gueres  d’vrine,  quand  le 
breuuage  fe  tourne  en  la  nourriture  du  corps,  ce 
qui  arriue  d’ordinaire  à  ceux  qui  font  extenuez,& 
aux  conualefcents  qui  releuent  de  maladie. 


CHAPITRE  XII. 

Que  fignijie  l'odeur  de 
l\rine. 

G?Eft  vne  chofe  vilaine,  &  tout  à  fait  fale  &  in- 
decete  à  la  dignité  du  médecin,  de  s’arrefter  à 
flairer  l’yrinê: Il  arriue  neantmoins  le  plusfouuent 
que  bon  gré, mal  gré,  la  mauuaife  odeur  nous  en 
donne  dans  le  nez,  fur  tout  quand  l’vrineeft  en¬ 
core  chaude,  ou  qu’on  l’approche  du  feu.  À  peine 
doit-on  attendre  aucune  agréable  odeur  de  l’vri- 
ne,fi  ce  n‘eft  qu’elle  foit  rendue  telle  pourauoir 
prins  ou  de  la  terebenthine,  ou  du  mufe ,  ou  du  fil- 
phion,  ou  quelque  autre  remede  fort  odorant.  En 
ceux  pourtant  qui  font  fains  &  bien  complexion- 
nezde  corps,  l’odeur  de  l’vrine  eft  fouuent mo¬ 
déré.  Quelquesfois  elle  deuient  puante  par  la  qua¬ 
lité  des  chofes  que  l’on  a  mangées,  comme  du  fro¬ 
mage  pourry,  ou  dè  l’ail  :  quelquesfois  aufïi  cela 
procédé  d’vn  vie  ere  des  reins,  ou  des  parties  hon- 
teufes,  &  jors  l’vrine  eft  blanche,  efpaiffe,&auec 
vne  hypoftafe  purulente  -,  fi  cela  vient  de  quelque 
pierre  qui  foit  en  la  veille ,  on  trouue  au  fonds  de 
l’vrine ,  vne  morue  efpaiffe ,  &  fent-ort  de  la  dou¬ 
leur  en  vrinant.  Quant  à  l’vrme  puante  qui  décou¬ 
lé  desparties  fuperieures,  foit  qu’elleait  la  couleur 
M  iiij 
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rouge  &  trouble, foit,cÔme  il  arriue  quelquefois, 
qu’elle  l’oit  fubtile  &  claire ,tantoft  aueç  fiéure,  ta- 
toft  fans  fiéure,  e’eft  toufiours  marque  de  putrefa. 
Çlion, laquelle  c  on  fille  ou  és  humeurs,ou  enlafub- 
fiance  des  parties.  Si  la  puanteur  eft  recente&fur- 
uenue  foudainemet  dans  vne  vrine  efpaiffe& trou¬ 
ble, la  putréfaction  eft  en  l’humeur;mais  fi  elle  eft 
vieille  &  contrariée  depuis  long  teps  dans  vne  vri-  : 
ne  fubtile  &  claire,la  putréfaction  eft  en  la  fubftan-  . 
ce  de  qùelque  partie.  L’vrine  qui  deuient  puate  par 
quelque  crife,  paroift  telle  au  iour  decretoire,& 
fort  en  abondance,  en  fuitte  dequoy  le  malade  re¬ 
çoit  de  l’allegement. 

CHAPITRE  XIII. 
ÿm  jïgnifie  chaque  couleur  des  Urines. 

T  Es  couleurs  principalement  remarquables  és 
JLjvrines  font,  la'blanche,  la  paillette,  l’orangée, 
qui  eft  en  effet  la  moyenne  de  toutes,  la  dorée, la 
7  faffranée,  la  rouge,  la  tannée  ,1a  verte j  la  bleue. la 
‘liuide,  &  la  noire.  Les  caufes  effectrices  d’icelles 
font  deux,  fçauoir  eft ,  la  chaleur  des  viféeres&  du 
corps,  &  le  me{Tange';d,vne  humeur  eftrangere,car 
le  trauaii,  le  jeufne ,  le  chaud,  la.fiéure,  &  toutes 
les  caufes  qui  el chauffent  le  corps ,  colorent  aufti 
î'vrine,  &  ce  d’autant  plus  qu’elles  font  plusvéhe-  -  - 
mentes;  &  l’vrine  qui  a  longuement  efté  retenue  .  I 
dans  le  corps,  corne  auffi  celle  que  l’on  rend  long 
temps  après de  repasf eft  plusxhargée  de  couleur 
que  les  precedentes.  Voire  mefme  la  bile  venant 
à  fe  jetter  dans  les  veines, fé  mefle  parmy  les  ferofi- 
;  tés,  &  les  feint  de  couleur  faune,  ou  orangée,  ce- 
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me  quand  on  a  la  jaunilfe  ,  ce  qu’il  faut  pareille¬ 
ment  cftimer  de  quelque  autre  humeur-qii  e  ce  foit^ 
Or  la  couleur  quiprouient  de  fimple  intempe- 
rie,  diffère  de  celle  qui  eft  caufée  par' le  meflangç 
d’vne  kimeur:  car  celle  là  ne  furpaffe  iamais  gue- 
res  la  rougeur,  &  fe  trouue  dans  vne  vrine  fubtile 
ou  médiocre, au  lieu  que  cette  cy  pafle  par  tout, & 
deuient  de  toutes  les  fortes,&  rend  i’ vrine  ou  trou¬ 
ble,  ou  épailfe. Partant  la  chaleur  temperée  &  mo¬ 
dérée, fait  en  vn  homme  temperé  &  d’aage  fleurif- 
fantja  couleur  de  l’vrine  orengée.  Et  toute  autre 
couleur  qui  eft  hors  de  cette  médiocrité,  eft  mar¬ 
que  de  diminution  de  chaleur  &  de  crudité . 

L’vrine  blanche  eftant  quant  &  quant  fubtile  & 
claire, &  tout  à  fait  aqueùfe,  fi  ce  n’eft  qu’elle  foit 
rendue  telle  par  le  breuuage  fubtil  &  abondant, 
demonftreouvne  grande  obftruétion  des  reins  & 
dufoye,  ou  bien  vne  grande  foibîeffede  la  dige- 
fiion,  caufée  par  vne  extreme  froideur  du  foye  & 
del’eftomach.SouuentaulTi  dans  les  fiéures  arden¬ 
tes, quand  labile  monte  au  cerneau,  1? vrine  paroift 
de  laforteJ&  eftpréfage  de  déli  ré. 

L’vrine  blâche  &  épailfe  venât  à  eft re  claire  ç6me 
de  la  corne(ce  qu’ô  appelle  loûche)demoftre  l’ex  - 
cés  d’ vne  pituite  morueu  fe  ;  mais  fi  elle  eft  obfcurc 
(c’eft  la  laiélée)  elle  dénoté  abôdancè  de  pituite  é- 
paiffe&gluâte.  Si  ces  vrines  côtinuent  de  paroiftre 
de  la  forte,'  c’eft  ligne  de  maladies  froides&lôgues. 

Apres  ces  fortes  d’vrine  vient  la  paillette*  qui 
monftrequela  crudité  n’eft  pas  fi  grande,  &que 
la  chaleur  approche  de  la  température.  - 
L’orengée  tient  le  milieu  entre  toutes  les  vrines: 
au  deflulde  laquelle  font  la  dorée ,  la  faffranée,  & 
larouge,qui  toutes  lïgniîîent  que  la  chaleur  eft  de- 
mefurémentaccreuë  fi  ces  vrines  font  pures  & 
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claires,  elles  marquent  vne  intempérie  pure&fim- 
pie -,  mais  fi  elles  font  efpai{fes&  troubles,  c’eft  fi- 
gne  qu’il  y  a  de  la  corruption  dans  les  humeurs 
dont  les  vrines  font  brouillées. 

L’vrine  rouge  eftànt  claire,  eft  dite  ardente  & 
enflammée,  &  dénoté  vne  grande  chaleur  du foye, 
forment  au iTi  c’eft  ligne  de  fleure  ardente;  mais  fi 
elle  eitefpailfe  &  obfcure,foit  que  cela  arriue  auec 
de  la  fiéure,ou  fans  fiéure,  elle  fignifie  vn  meflan- 
gede  bile  jaune,  ou  vitelline,  ou  rouge.  Cette  for¬ 
te  d’vrine  fe  rencontre  prefque  fur  la  fin  de  l’accès 
des  fiéures:  mais  principalement  quand  la  fuflfen- 
ce  du  foye  vitiée  par  quelque  phiegmonytfu  par  vn 
feirrhe  formé,comme  eni’hydropifierbubienquad 
il  y  a  de  l’obftruétioh  au  foye,  ou  en  la  bourfe  du 
fiel,  qui  fait  que  la  bile  fe  déborde  dans  les  veines, 
&  s’efcouleauec  les  vrines, qui  en ''demeurent  tein¬ 
tes,  que  fl  vous  trempez  vn  linge  dedans,  il  deuien- 
dra  tout  j  aune,de  mefme  que  fi  on  auoit  prins  de  la 
rheubarbe,&  cela  demonftre  qu’on  a  là  jaunilfe,ou 
qu’on  en  fera  bien  toft  atteint.  C’eft:  donc  par  cet¬ 
te  raifqn  qu’on  difeerne  l’vrine  ardente  &  enflam¬ 
mée  d’auec  celle  qui  deuient  faffrannée  ou  plus 
chargée  de  couleur  par  le  meflange  delà  bile. 

L’vrine  fai gneufe  ,foit  qu’elle  reffemblé  feule¬ 
ment  à  quelque  laueurede  chair  fraifche,& com¬ 
me  à  de  la  fanie,  fort  qu’elle  reffemble  à  du  fang 
tout  pur,  quand  elle  eft  entièrement  refroidjie,on  y 
trouue  au  fonds  comme  certain  grumeau:  de  fang 
caillé.  Cette  vrine  deuient  telle  par  le  froidement 
des  reins ,  où  par  l’ouuefture  de  leurs  veines,  d’où 
le  fang  fort  auffl  toft,  ce  qui  arriue  ordinairement 
par  la  pefanteur  de  lapierre.Ceuic-làfe  trompent 
fort,  qui  attribuent  aulîi  cette  fpàte  d’vrine  à  la  dé¬ 
bilité  du  fieye,  car  à  peine.péut-on  comprendre 
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que  le  fang  forte  d’ailleurs  auec  l’vrine,  fans  que 
les  reins  foient  offenfez.  C’eft  pourquoy  quand  on 
rend  des  vrines  meflées  de  fang ,  fi  hy  les  lombes, 
ny  les  reins  ne  font  point  bleflez  par  vne  cheute,ou 
pat  quelque  coup ,  cela  prouient  de  la  pierre  qui 
efcorche  les  reins  ,  lors  principalement  que  P  on 
fait  quelque  exercice  trop  vehement.  Cette  vrine 
eftfouuent  précédée  d’vne  autre  trouble  &  noire, 
quiprefage  vne  prochaine  néphrétique. 

Apres  l’vrine  rouge  s’enfuiuent  lavineufe  &la 
tannée  ;  qui  tiennent  fort  de  la  couleur  du  rai  fin 
noir,  &  lignifient  que  le  fang  ou  la  biîefont  bruf- 
lez,  &  déclinent  à  la  melan  cholie. 

La  verte,  marque  l’abondance  &  le  meflangedç 
la  bile  praffiiieou  erugineufe, 

La  bleue,  comme  auiTi  la  liuideou  la  plombée, 
dénoté  l’excès  &  le  meflarige  de  la  melancholie, 
ou  l’cxtirifüon  de  la  chaleur  naturelle,  pourueu 
que  cela  ne  vienne  point  de  play  es  ny  de  coups, 
ia  derniere  de  toutes  eft  la  noire,  laquelle  pro. 
cedant  de  la  rouge  &  de  la  verte ,  fignifie  vne 
tres-graù^e  inflammation,  & vn  meflange  de  bi¬ 
le  noire  ;  mais  fi  elle  prouient  de  la  bleue  &  de 
la  liuide,  c’eft  figne  d’vne  extreme  extinâion 
de  la  chaleur.  Il  arriue  aufli  neantmoins  que 
telles  vrines  font  meflées  de  quelque  crife,tantés 
maladies  aiguës,  qu’en  celles  qui  font  longues,  & 
qui  viennent  de  melancholie.  Et  cela  !  fe  fait  au 
iour  decretoire,  fans  peine,  &  pour  le  bien  du 
malade. 


CHAPITRE  XIV.  | 

Que  Jtgnifie  la  fubjlance  de  frvrim 
dans  les  maladies, 

L  A  fubftance  de  l’ vrine  fe  confidere  félon  la 
(implicite',  qui  eft  ou  fubtik  j  ou  ^plfiere, 
ou  médiocre.  Lafubtile  fere-trouue  feulement  es 
couleurs  qui  tendent  au  rouge,  fcauoir  en  celle gui 
eft  hianchaftre ,  paillette ,  dorée/affranée,  iufquçs 
à  la  rougeur;  car  on  n  a  iamais  remarqué  que  la 
bleue,  la  livide  ou  la  no  ire  fuft  de  côfiftecefubtile.  *  l 
La  groftiere  prend  toutes  fortes  de  couleurs;  car  la 
groiTiereté  fe  rencçntre  quelquesfois  auibbienen 
F  vrine  blanche  comme  en  la  noire.  Ceft  pourquoy 
l 'vrine  fubtile  qui  u’eft  point  rendue  telle  parl’ex- 
cez  du  boire,  ny  par  aucune  autre  importunité  des 
caufes  externes  ;  s’enfuit  de  l’ob ftruéHon  des  reins 
&  des  vreteres ,  laquelle  empefche  qu’il  ne  palfe 
rien  de  groiTier  auec  ce  qui  eft  liquide  ;  comme 
on  le  remarque  ordinairement  en  la  yehemencede 
la  douleur  nephritiépie  .-lors  que  la  pierre  bouche 
l’entréede  P  vretere.  Cela  vient  aulîi  quelquesfois 
du  défiant  de  la  digeftion .  &  de  la  débilité  de  la 
chaleur  naturelle,  par  la  feule  intempérie  jfaus au¬ 
cun  vice  des  humeurs  :  quelquesfois  la  chaleur  eft 
fi  foible,  qu’elle  laifle  aller  1*  eau  &  les  autres  breu» 
uages  que  l’on  prend ,  tout  tel  que  l’on  les  auoit 
auallez  ce  qui  eft  vne  extreme  crudité. 

Noftre  chaleur  naturelle  digérant  l’aliment  ou 
les  humeurs,  trauaille  premièrement  &  principa¬ 
lement  apres, la  médiocrité  de  la  fubftance ,  à  la- 
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quelle  en-fuite  elle  adioufte  la  couleur,  félon  % 
nature  des  parties  :  ceft  pourquoy  l’on  reconnoift 
mieuxia  digeftion  par  la  fubftance  quepar  la  cou¬ 
leur.  Et  pourceHippocrates  a  pronôcé  que  lVring 
touffe  &  fubtile  eft  marque  de  la  crudité  du  mal. 

la  fubftance  médiocre  de  l’vrine  monftre  que 
la  chaleur  eft  vigoureufe,  que  la  digeftion  del’e- 
ftomach,  dufoye  &  des  vrines  eft  fort  bonne,  & 
partant  elle  retient  ces  trois  moyennes  couleurs, 
qui  fontla  paillette ,  la  dorée ,  &  la  faffranée.  V  v- 
rineefpaifle  &  groiTiere  eft  vn  effed  de  la  chaleur 
ôppreflce,ou  biende  crudité, fi  ce  n’eft  que  les; 
conduits  del’vrine  fuffent  trop  ouuerts  &  trop  laf- 
ches  :  no  que  la  chaleur  naturelle  foit  opprefl'ée  par 
l’intemperie ,  mais  bien  pari’ excez  des  humeurs 
indigeftes.  Gr’l5vrinê,tantgroffiere  que  fubtile, 
acquiert  enfin  vne  médiocrité  de  fubftance  par  la 
digeftion. 

A  IvrinegroiTierefe  rapportent  la  grafle  &  celle 
qui  eft  huyleufè ,  non  celle  fur  laquelle  on  void 
nagervhe  certaine  graille  comme  des  toiles  d’a. 
araignées;  mais  celle  dont  la  fubftance  eft  lente  & 
efpaifle  comme  dé  l’huyle  ou  de  la  graifiefonduë, 
^laquelle  eftant  agitée  femble  pefante  &  gluante 
comme  de  l’huyle.  Cefte  vrine  demonftre  que  le 

3s  fera  fondant,  ou  parphthifie,  ou  par  fieure 
iqueoüpar  hydropifie. 


CHAPITRE  XV. 

Sue  fignifienî  l'vrine  claire  }  & 
i5  Vrine  trouble. 

L’Vrine,  claire  eft  celle  ,  que  la  veuë  pénétré  facile» 
rnent^:  la  trouble  &  obfcure  eft  celle  au  trauers  de 
laquelle  on  ne  peut  voir.  Or  on  reconnoift  de  combien 
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trouble  différé  de  celle  qui  eft  gro  ftiere,  &  la  fub- 
,  tile  de  la  claire,  par  comparaifon  du  blanc  de  l’œuf 
&de  l’huyle/du  verre  fondu  &  du  vin  noir,  qui 
font  véritablement  gro  (Tiers,  &  neantmoins  ne  font 
pas  troubles  ,  mais  tout  a  fait  tranfparens  & 
clairs.  Gomme  au  contraire  le  vin  blanc,  quoy 
que  fubtil ,  eft  quelquesfois  trouble  .  de  mef- 
me  aufti  que  T  eau  de  vie  qui  eft  encore  plus  fub- 
tilej  laquelle  ne  laiffe  pas  de  fe  troubler  &  deuenir 
obfcure. 

Or  pour  rendre  la  chofe  de  plus  facile  intelligen¬ 
ce,  &  plus  fruâueufe.  nous  diftingiieronS  les-yri- 
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nés  troubles  en  trois  ordres  &  différences, 
de  ces  vrines  troubles.eft  celle  qui  eft  deuenuë  tel-  , 
le  par  la  rigueur  du  froid  externe.  Et  celle  cy  qui 
eft  la  plus  obfcure  de  toutes  j.enduit  le  verred'vne 
certaine  vifeofîté,  &  le  tache  tout  à  l’ entour,  prin¬ 
cipalement  par  le  haut, ce  qui  s’en  va  promptement 
par  la  chaleur,  laquelle  remet  incontinent  le  verre 
en  fa  première  tranfparence.  Quant  à  ce  qu’vne 
vrine  fe  trouble  plus  facilement,  l’autre  plus  diffi- 
cilement,& qu’il  y  en  a  qui  à  peine  le  trouble  ia- 
mais ,  il  faut  rapporter  cela  à  leur  conditiqmmais 
il  paroift  mefrnes  que  le  froid  externe  contribue 
beaucoup  à  la  troubler,  en  ce  qu’aucune, ne  Te 
trouble  dans  vn  lieù  chaud ,  ains  fe  maintienttou- 
tetelle  qu’on  l’a  renduë.Il  y  ena  vne autre, laquelle 
eft  véritablement  trouble,  dont  la  fubftance&  li¬ 
queur  s’efpaifxit .  ou  de  foy-mefme,  ou  par  certain 
mefiange  intérieur  ;  telle  eft  celle  qui  découlé  des 
reins,  qui  rendent  le  pus.  Cette  forte  d’ vrine  fe  fe 
peut  diffoudre  par  la  chaleur  ;  &  eft  brouillée  de 
beaucoup  d’ordures  qui  nagent  en  iee!le.&fe bif¬ 
fent'  aller  au  fonds  auec  vne  hy.poftafe  groffiere* 
quand  i’ vrine  a  repofé,  laquelle  en  fuittts  refte 
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le  plus  fouuent  auffi  toft  nette  &claire  au  deffus  de 
i’iiypoftafe.  On  compare  cette  vrine  au  vin  trou¬ 
blé  par  le  meflange  delà  lye.  La  troifiefme  efpece 
d’vrine  trouble,  s’appelle  ccnfufe  ,  dont  le  mot  a 
défia  commencé  de  paffer  en  vfage  :  en  cette  vrine 
on  ne  difcernc  manifeftement  aucune  choie  qui 
fumage,  mais  elle  eft  par  tout  femblable/ans  tou- 
tesfois  depofer  aucune  hypoftafe,.ny  autre  chofe 
quifoit ,  dont  elle  deuienne  plus  claire,  qùoy 
qu’on  la  laiffe  repofer  affez  long  teps,  &  demeure 
indiffoluble  au  feu,  &  a  toute  autre  chaleur.  On  la 
compare  au  vin  qui  a  perdu  fa  fplendeur  &  lim¬ 
pidité  en  s’aigriffant,  pour  eftre  vieil,  éuenté ,  ou 
tourné  àcaufe  du  tonnerre. 

L’vrine  claire  &  tranfparente,  monftre  que  la  di- 
geftion  eft  entière  &parfaite,queles  humeurs  font 
en  bon  eftat,  &  que  la  chaleur  naturelle  eft  fort  a- 
bondante ,  la  vertu  de  laquelle  perfiftant  mefmc 
dans  l’vrine,  en  fepare  &  diftingue  finalement  l’hy- 
poftafe.  Celle  quife  change  par  la  force  du  froid, 
&qui  en  apres  Je  rem  et  par  la  Chaleur,  eft  de  fort 
debile  lignification ,  fi  ce  n’  eft  que  peut  eftre  pa- 
r  oilfant  telle  au  commencement  des  maladies  ai¬ 
guës,  on  la  prenne  pour  retenir  encor  quelque 
marque  de  digeftion;  parce  qu’au  comencement 
du  mal  l’vrine  fubtilene  s’efpaifTit  pas  tout  auffi 
toft; mais  eftant  peu  àpeudeuenuëépaiffe,elle  fe 
trouble  plus  facilement. 

Celle  qui  eft  vrayement  trouble  ,  eft  le  plus 
fouuent  rendue  telle  par  l’affection  des  reins,  ou 
de  la  veffie  ,  efquelles  parties  fe  rencontre  'abon¬ 
dance  d’humeur  que  l’vrine  emporte  auec  foy,ou 
bien  quelque  vlcere  fimple ,  qui  rend  du  fang, 
ou  vn  vlcere  fordide  qui  rend  du  pus,de  la  fanie, 
ou  delà  morue,  par  l’efcoulement  defquelles  cho- 


fes  l’ vrine  dénient  efpaiffe  &  trouble.  Ceft  pour; 
quoy  ceux  qui  font  fubiets  à  de  grandes  douleurs 
nephritiques,  ne  rendent  prefque  iamais  les  vriiies 
claires.  V  vrine  qui  eft  trouble ,  fans  ces  accidens, 
marque  vne ab ondance  &  efcoulement  d’humeurs 
grolfieres  contenues  dans  les  vrines  ,  que  la  cha-  I 
leur  naturelle  a  de  la  peine  à  cuire  :d’ou  viennent 
des  maladies  longues  &  opmiaftres  &  des  dou- 
leursde  telle ,  furquoy  Hippocrate  a  prononcé: 
Ceux  qui  font  l’ vrine  trouble  comme  celle  des  iu. 
mènes,  ont  ou  auront  mal  à  la  telle  :&  Il  cela  eon. 
tinuS  ni  y  a  danger  de  léthargie.  Souuentesfois 
aufti  l’ vrine  dénient  foudainerpent  trouble  lors  que 
les  obftruùtions  eftans  ollées  3  &  les  conduits  def- 
bouchez,la  plus  jgrofle  matière  quiauoit  efté  long¬ 
temps  retenue ,  fort  de  la  ratte,  dufoye ,  desreinsj 
"  ou  des  grands  vailfeaux  :  ce  qui  arriue  d’ordinaire 
auxfains  apres  quelques  exercices ,  &  aux  mala¬ 
des  fur  la  fin  de  leurs  maladies ,  &  principalement 
en  la  erife  des  fievfes  longues  ,  comme  font  les 
quartes  ,  &  és maladies  delà  ratte  &  du  foyé ,  & 
quand  vn  abfcez  vient  à  le  crever.  Or  en  ee  cas  ce¬ 
la  a  couftume  de  fortir  auec  fouîagement  des  corps 
Voire  mefme  l’ vrine  rouge,  ou  citririe,  ou  fans 
fediment  -,  telle  qu’eft  celle  qu’on  rend  au  com¬ 
mencement  des  fievres,  tant  continues  qu’inter- 
,  mittentes ,  &  celle  qu’on  nomme  d’ordinaire  Am¬ 
plement  crue ,  eft  aufiï  quelquesfois  eftimée  trou¬ 
ble  ,  mais  non  encore  confufe  ;  eftant  deuenus 
telle  à  caufe  d' vne  humeur  creuë  &  (uperftuë.  qui 
forçant  des  veines',  ou  de  la  ratte,  ou  du  foye, com¬ 
me  il  arriue  en  la  iaunilfe,  vient  fe  mefter  parmy  les 
ferbficez  du  fang. 

Au  refte  l’ vrine  confufe  ne  s’enfuit  jamais  de 
i’affedlion  des  reins  3  ou  feulement  des  vifeeres; 
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iüais  bien  toujours  de  celle  des  veines.Cette  vrine 
dénoté  fion  l’abondance  des  humeurs  crues,  ains 
proprement  la  confufion,  corruption^  pourriture 
dufang  &  des  humeurs  qui  font  és  grads  vaiffcaux, 
&  en-marque  ordinairement  la  malignité;  veu  que 
-la pourriture  brouille ,  confond  &  trouble  tout. 
C’eft  pourquoyon  né  la  remarque  telle  que  dans 
les  fièvres  continues ,  qui  font  dangereufes  &  ma® 
lignes. 

Orpar  cecyicveax  bien  que  l’on  fçache  quel’y- 
line  qui  n’elt  mefme  entachée  d’aucun  vice  des 
reins,  ne  démonftre  pas  toufiours  la  condition  du 
fang&  des  humeurs;  car  on  la  rend  quelquesfois 
des  vrines  citrines ,  efp'aiffes  &  troubles,  &  neant- 
moinslefang  qu’on  tire  pour  lors  ne  lailfe  pas  d’e- 
ftre grandement  pur  &  vermeil.  On  remarque  cela 
le  plus  foüuenten  la  fièvre  quarte,  &  en  la  tierce 
intermittente  j  &mefmes 'en  la  iaunifle ,  quand  la 
bile  fort  du  foyejou  de  la  bourfe  du  fiel3ou  de  quel¬ 
que  autre  endroit,- &  le  iette  dans  les  veines,  fans  fé 
meûerparmy  lefang,  ains  feulement  parmy  les  fe- 
rofitez  d’icelüy.  Et  en  cecy  ceux  faillent  lourde¬ 
ment  qui  ordonnent  aufïi-toft  la  faignée ,  à  caufe 
qu’ils  voyent  les  vrines  groffieres  &  rouges.  L’vri- 
ne  eft  suffi  quelquesfois  félon  la  nature ,  tant  ers 
fubftance,  quen  couleur  &  en  i’ediment  ,&  pour¬ 
tant  le  fang  que  l’on  tire  alors  paroift  mauuais  &. 
vitiétant  en  fubftance  qu’en  couleur.  Ce  qui  arriue 
communément  en  l’eftat  &  deuant  la  crife  des  fiè¬ 
vres  continués,  quand  la  digeftion  des  vrines  eff 


biet^  faite  >  la  nature  ne  s’eftant  point  toutes  fois 
encore  efforcée  de  faire  aucune  euacuation  de  l’hu-= 


meurnuifîble&  peccante. 

Voÿiàeeque  Ion  peut  remarquer  &recôrinoî- 
U  fremiete veue  des  vrines,  touchant  le«s 
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quantité  ,  leur  odeur ,  ^principalement  touchais 
leur  couleur ,  lub {lance,  &  tranfparence,  combien  j 
qu’il  ne  fuft  encore:  riemdefcendu  au  fonds:  mais  ' 
ces  chofes ,  comme  {.‘ay  dit ,  doiuent  eftre  difcer* 
nées  aüec  beaucoup  de  prudence  &  deiugement» 

Il  faut  maintenant  parler  des  chofes  contenues. 


CHAPITRE  XVL 

Des  chofes  qui  fe  tr ornent  meJUn 
parmj  les  Urines. 

EN'tre  les  chofes  qui  font  méfiées  parmy  IVrb 
ne,les  vnes  nagent  au  deffusTes  autres  bauolent 
par  le  milieu,  &  les  autres  vont  au  fonds.  En  lâfur- 
face  eft  en  premier  lieu  la  couronne  qurenuironnç 
&  borde  le  deffus.  Elle  fe  remarque  difficilement 
en  Tvrine  qui  eft efgale & fembiable  par  tout;  & 
facilement  en  celle  dont  les  parties  ont  quelque 
différence ,  ou  en  laquelle  fe  retrouue  quelque 
exagitation  d’humeurs  :  car  la  partie  fupreme de 
Tvrine  eftant  fort  fubtile,  elle  eft  plus  fuietteâ  fe,  v 
changer ,  &  reprefente  fouuent  beaucoup  de  cho-  < 
Tes  3  ou  en  couleur ,  ou  en  fubftance ,  lefquelleson 
ne  peut  encore  connoiftre  au  refte  de  la  liqueur  de 
Tvrine. 

Là  couronne  monftre  ordinairement  quel  eft  le 
fang  dans  les  grands  "vaiffeaux  :  car  eftant  fubtile 
&  blanche  ,c’eft  ligne  que  le  fang  eft  méfié  de  fero- 
lîtez  fubtiles  :  eftant  efpaiffe  &  blanche,  c’eftfigne 
que  le  fang  eft  pituiteux  :  eftant  citrine,  c’eft  ligne 
que  le  fang  eft  natureheftant  faffranée ,  è’eft  ligne 
qu’il  eRjueflé  de  quantité  de  bile  jaune  ;  eftant 
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rouge  &  enflammée  >  c’eft  figne  qu’il  eft  efchauffé 
^enflammé ,  eftant  verte,  qu’il  eft  infecté  de  bile 
praffme  ou  erugineufe;  eftant  bleue,  ou  liuide,  c’eft 
figne  qu’il  eft  entaché  ou  de  melancholie  naturel¬ 
le,  ou  de  bile  noire, ou  bien  que  dans  peu  de  temps 
il  fe  corrompra  &  fe  tournera  en  la  nature  de  ces 
humeurs.  C’eft  pourquoy  les  dernieres  de  ces  vri- 
nes'deiîgnent  ou  vne  maladie  melancbolique,  ou 
fepilepfie. 

L’eicurae  abondante  aü  défias  de  I’vrine,qui  n’a 
point  e^é' agitée  ,  lignifie  cfu’ily  a  beaucoup  de 
vents  dans  le  corps,  qui  traitai  tient  l’eftomach  Sc 
les  boyaux,  qu’on  eft  en  danger  de  colique,  pour 
auoirtrop  magé  de  frui<fts3ou  de  Legumes,  ou  par¬ 
ce  que  la  chaleur  naturelle  eft  débilitée.  Que  fi  cet¬ 
te  efcurne  perfeuere long-temps  en  forme  de  gref¬ 
fes  bulles,  c’eft  figne  d’humeurs  grofiieres  &vifi- 
queufesqui  caufent  quelques  obftruâions  ;  mais 
fi  ces  bulles  fe  desfont  facilement ,  c’eft  figne  qüe 
les  flatuofitez  &  les  humeurs  font  fubtiles.  Si 
les  bulles  font  petites  &  difpôsées  autour  de  la 
couronne ,  c’eft  figne  de  douleur  de  tefte  ,  &  que 
cette  douleur  vient  de  céphalalgie.,  fi  ces  bulles 
enferment  toute  la  couronne  ;  mais  fi  elles  n’en  oc¬ 
cupent  que  la  moitié  rc’eft  de  migraine;  dont  la. 
douleur  fera  forte,  fi  ces  bulles  font  dorées  ,ou  ei- 
trines  ;  &  plusfbible  fi  elles  font  branchés  &  pafles* 
&  de  longue  durée,  fi  elles  demeurent  ainfi  long- 
.  temps  fans  fe  défaire.  Celles  finalement'  qui  fe  trou¬ 
vent  au  milieu  de  la  furface  de  l’vïine  >  fignifient 
que  la  douleur  eft.appaisée.  Car  feu  qu’elles  tien¬ 
nent  le  haut  de  i’vrine  ,  elles  tefmoignent  aufii 
que  la  tefte,  qui  eft  la  plus  haute  partie  de  l’hom- 
s eft  atteinte.de  .douleur  causée  ou  de  vent 
fii  d’humeur,  félon  la  couleur  des  bulles.  S’il  fe 
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trouue  des  bulles  au  milieu  de  la  couronne,  qui 
foient  letnblabies  à  de  petits  grains,&  qu’en  .re¬ 
muant  l’vrine,  elles  d'efcendent  en  bas puis  re¬ 
montent  aulli  toft  vers  la  couronne ,  c’eft  ligne 
quil  y  a  quelque  defluxion  qui  tombe  de  la  telle 
fur  les  poulmons,  ou  dans  l’eftomach,oufurle$ 
épaules,  ou  fur  les  autres  parties  balfes,de  laquel¬ 
le  la  force  &  nature  fe  reconnoift  par  la  couleur 
de  l’vrine,  &  par  les  bulles  de  la  couronne. 

La  graiffe  qui  lurnage  à  l’vrine  en  forme  dé 
toiles  d’araignées,  lignifie,  dit  Hippocrate,  que  la 
perfonne  tombe  en  chartre  :  car  fi  cela  ne  vient  de 
certaine  colliquation  &  fufion  des  reins,  il  faut  que 
„  ce  foit  tout  le  corps  qui  s’aille  fondant  &  liquéfiât, 
ou  par  vne  fiéure  ardente,  ou  parphthifie,ou  par 
quelque  fiéure  he&ique.  Si  cette  graiffe  eft  diui. 
fée  par  points  comme  des  gouttes  d’huyle  furna- 
geantes,elle  lignifie  femblablement  l’vn  &  l’autre/ 
mais  moins  efficacement.  l’ay  neantmoins  quel- 
quesfois  prins  garde ,  que  l’vrine  deuenoit  ainfi 
pourauoirbeude  l’huyie.  Or  plus  ces  chofesfe 
difiipent  promptement,  c’eft  ligne  que  le  mal  eft 
moindre;  &  qu’au  contraire  il  eft  plus  contumace, 
qu’elles perfiftent  plus  longtemps. 

Au  refte,  onvoid  voleter ,  &  quelquefois  aller, 
au  fonds  certains  petits  corps  femblablesà  degrolfe 
farine ,  ou  à  quelques  paillettes ,  ou  à  du  fon.  Et 
ceux-Iàont  la  veiïïe  galleufe, qui  rendent  en vri- 
nant  certaines  ehofes  groffieres ,  qui  reffemblent 
à  du  fon.  Mais  fi  ces  ehofes  paroiffent  dans  vne  yri- 
ne  fiibtile,  elles  lignifient  vne  ardeur  de  fiéure  en- 
flamfiiée  &  fondante,qui  rôtît  le  fang  dans  les  vei¬ 
nes,^  leur  fubftance  eftan  t  bruflée,  laiffe  aller  cer¬ 
taines  ehofes  folides  qui  paffét  auec  l’ vrine,  fi  queî- 
qu’vn  jette  en  piffant  de  petites  efcailles  &  pailler» 


de  Fernel.  i97 

CS5  &  cjtie  cela  fente  fort  mal,  la  veflie  eft  vlcerée: 
mais  fi  cela  fort  fans  qu’il  y  ait  auçun  vlcere  dans 
la  velue,  c  eft  ligne  qu’vne  fiéure  ardente  va  fon¬ 
dant^  furface  de^’vailfeaux  &  les  tuniques 
qu’elle  les  dilfouk  comme  par  petites  paillettes, 
d'où  s’enfuit  la  confomption  mefme  des  parties 
folides,mais d’autant  moindres,  que  ces  paillettes 
&écailles  font  petites. 

Les  choies  qui  le  retrouuent  voletantes  ou  re- 
fidentes  en  l’vrine ,  femblables  à  de  la  farine  grof- 
fiere,  ont  bien  la  mefme  lignification,  mais  vn  peu 
moindre:  car  le  gros  fang  eftant  rofty  &  bruflé,  eu 
•  ce  qui  eft  de  tendre  &  gras  en  la  chair  eftant  fondu 

par  l’ardeur  de  la  fiéure,  &  la  chair  mefme  eftant 
delfeichée,  tout  ainfi  que  les  chofes  qu’on  fricalfe 
dans  vne  poêle,  alors  eequifortauee  les  yrinesref- 
femble  à  de  la  farine  fort  grolfe:  ce  qui  félon  I^ip- 
pocratc,  eft  indice  de  longue  maladie. 

Ilfetrouue  certaines  chofes  femblables  à  de  la 
farine  menue,  ou  à  de  l’amidon,  qu’on  void  nager 
enl’vrine  des  femmes  gro fies  qui  fe  portent  bien, 
lefquelles  laiflènt  tomber  au  fonds  quelque  fedi* 
ment  vn  peu  grolfier,  fait  comme  de  la  laine  qu’on 
aurait  fubtilement  cardée,  le  refte  de  l’vrine  de¬ 
meure  aucunement. trouble, tirant  fur  le  verd  ou 
fur  le  liuide.  Il  paroift  certains  petits  morceaux  de 
chair  dans  vne  vrine  grolfier e lors  que  les  reins  font 
vlcerez. 

Hippocrate  dit,  que  ces  filamensifiancs  qui  fe 
rencontrent  en  l’vrine,  viennent  des  reins  .•  mais 
nous  âuons  reconnu  que  le  plus  fouuent  ils  for- 
toient  de  ces  vailfeaux  fpeifmatiques ,  qu’on  nom¬ 
me  Paraftates,  où  ils  prennent  vne  figure  ronde, 
&fefont  delà  matière  de  la  fembnee,  laquelle de- 
N  .iij 


coulant  peu  à  peu  par  la  violence  du  mai  s’efpâiffit 
à  la  chaleur. 

Orontrouueplufieurs  çhofesen  l’ vrine  de  ceux 
qui  depuis  peu  font  furpris  de  gonorrhée  virulen¬ 
te  &  vlcerée , &  es  femmes  qui  ont  des  fleurs  blan¬ 
ches,  ou  la  matrice  remplie  de  vilenies.  Quelques- 
fois  aufli  l’yrme  qui  fort  la  première  apres  le  coït ,  a 
quelque  chofe  de  femblable  pu  mefme  aucune¬ 
ment  plus  groffe  qu’yn  filament. 

Maintenant  quant  au  fan  g  pur  ,  ou  congelé  en 
grumeau,  il  lignifie  qu’il  y  a  quelque  ylceré  reçent 
es  reins  ou  au  col  de  la  veflie  :  &  le  pus  fignifieque 
eét  vlcere  eft  inueteré  &  folide.  Qr  ondifçernefile 
mal  eft  aüx  reins ,  ou  au  col  de  la  yeftïe,  parda 
douleur  delà  partie,  qui  efl:  fort  grande  au  col  de 
la  veflTie ,  &  n’eft  point  du  tout  aux  reins ,  &  de  ce 
que  tout  ce  qui  vient  du  pend ,  ou  du  cql  de  la 
yeftie ,  fort  ou  à  part  &  fans  vrine ,  ou  bien  quand 
on  commence  £  piller  ;  au  lieu  que  cequivient  des 
reins  fe  trouuepout  à  fait  meflé  parmy  l’vrine  ,ou 
fort  quand  on  açhèue  depilfer ,  mais  cela  tombe  in¬ 
continent  au  fonds  quand  l’vrine  eft  reposée. 

Le  grauierfort  ordinairement  le  dernieriauec 
l’ vrine:  on  tient  que  legrauieroufable  rouge,  & 
celuy  qui  tire  fur  le  iaune,  viennent  des  reins, &  que 
le  blanc  vient  de  la  yeflîe  :  nonob  fiant  quand  les 
reins  font  affectez  de  quelque  vlcere  fordide ,  les 
pierres  en  deuiennent  blanches ,  &  fortent  toutes 
endurcies  comme d’vn  pus  efpaiffÿ.' 

Les  gros  phlegmes  qui  fortent  auec  douleur  en 
vrinant,&  qu’on  trouue  attachez  au  fonds  du  vaif- 
feau,cÔme  fi  c’eftoit  delà  morue  des  narines,  mon- 
ftrent  qu’il  y  a  vne  pierre  dans  la  veiTie,  ou  que  le 
col  d’icelle  eft  affecté  de  quelque  vilain  vlcere.-  car 
la  veiîieeftant  affecté e }  il  s’y  amafte  des  phlegmes 
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&  cette  forte, à  caufe  qu’elle  eft  froide&membra- 
neufejefqueis  font  au  iTi  fomenrez  par  la  rnaffe  du 
calcul.Mais  ceux  qui  fortent  fans  douleur,  viennent 
d’vnvlcere ,  ou  d’vn  abfcez  erud qui  eft  es  chofes 
ou  parties  vpy  fines,  peux  là  fe  trompent,  vilaine¬ 
ment,  qui  n’entendansj  pas  bien  l’anatomie  ny  les 
œuures  de  la  nature,  s’imaginent  que,  ces  phlegmes 
viennent  du  cerue au, ou  de  l’eftoœachrefroidy,  & 
delà  descendent  en  la  veiTie  :  car  comment  eft-ce 
que  cela  pourroit  palier  par  les  veines  pour  venir 
eux  teins ,  fans  le  mefler  a ue  c  le  fang  ou  en  retenir 
quelque  teinture,  &  paffer  tout  pur  par  les  reins? 

On  rencontre  dans  les  vrines  trois  chofes  qui  fe 
reffembient,feauoir,  la  femence ,  le  pus  &.  le  phleg  • 
jne,lefquelles  toutesfois  on  diftingue  en  cette  for¬ 
te,  La  femence  eftant  fubtile  eft  legere ,  nage  tou- 
fours  dans  ,1’vrine ,  au  lieu  que  le  pus  &  le  phlegme 
yont  au  fonds  :  toutesfois  le  phlegme  eft  efpais& 
gluant, mais  le  pus  fe  diiïipe  &  défait  incontinent, 
quand  on -l’agite. 

Or  dautant  que  la  plufpart  des  chofes  qu’on  trou- 
uemeflées  dans  l’vrine,  vient  des  conduits  &  paf- 
fages d’icelle,  de  peur  que  cela  ne  trompe  celuy 
qui  voudrait  parlà  iuger  des  autres  parties ,  i’en 
deduiray  toute  la  caufe  &  la  fuitte  des  effets  de¬ 
puis  la  première  origine. 

Le  fable  rouge  vient  des  reins  ,  lequel  eftant  abon¬ 
dant  &  gros,  menace  de  pierre.  Ce  fable  s’amaffant 
&attacnantl’vn à  l’autre,  forme  de  petites  pierres 
comme  des  grains  de  millet  ou  d’orge  ,  lefquclles 
feleparansdeiafubftancedes  reins, pour  fe  iette'r 
danslaçoncauité  d’iceux , rendent  les  vrines  épaif- 
fes,  troubles,  rouges ,  ou  tirans  fur  le  noir, qui  fone 
les  indices  d’vne  prochaine  douleur  nephritrque. 
Lecalcul  s’eftant  fourré  dans  l’emboucheurede 
N  iü$ 
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l’vretere,  caufe  vue  extreme  douleur?  &  lors  les  v- 
rines  font  fubtiles  &  blanches -,  telles  qu’on  les  re* 
marque  prefque  en  toute  obftruétion  des  reins. 

Au  refte  le  calcul  èftant  dcuenu  plus  gros,  eft  le 
p  lus  fouuent  renfermé  de  telle  forte  dans  les  reins, 
qu’il  n’en  peut  aucunement  fortir  :  &  lors  quand 
envient  à  trauailler  ou  à  faire  quelque  exercice 
violent, il  efcorche  les  reins, &  rend  1-yrine  non 
feulement  épaiife  &  trouble,  mais  quant  &  quant 
fanglante,  au  fonds  de  laquelle  on.trouue  fouuent 
des  cailles  de  fang  congelé.  Nous  remarquons 
par  fois  qu’il  arriue  quelque  chofe  de  femblabie 
pour  eftfe  tombé ,  ou  pour  auoir  reeeu  quelque  i 
coup  ,  &  plus  rarement  par  la  violence  du  tra- 
Uâll.  '  , 

^uand  Pvicere  eft  défia  formé, lvrine  paroift 
blanche,  &  aucunement  épaififè  quand  on  ne  tra¬ 
vaille  pas,  mais  quand  oft  trauaille,  elle  deuient 
plus  colorée  ,  auec  vn  fediment  épais.  En  fuitte 
dequoy  ftvrine  fe  fait  groifiere,  blanche,  puante, 

Sc  tout  à  fait  purulente,  comme  fi  c’eftoitdulait, 
au  fonds  de  laquelle  on  trouue  du  pus  ,lors  que 
J’vlcere eftereux & fordide.Lesvrines  quifetrou- . 
uen  t  de  cette  forte,  ne  peuuent  feruir  de  figne  af- 
feuré  d’aucune-  autre  maladie,  en  celuy  qui  tes 
rend, à  caufe  que,  s’il  fautainfi  parler,  elles  appa- 
rôilfèr.t  toüfîôurs renales. Mais  quand  l’vlcere  des 
reins  éft  deuenu  grandement  fordi de,&  fe  tourne 
eafifiule  dans  l’vrine  qui  eft  blanche ,  épaifiè, trou¬ 
ble  ,  &  puante, on  trouue  certaine  refidence  grofi 
ftere,  vifquetife,  &  coherente,.  comme  de  la  mor- 
ucjou  du  blanc  d’œuf. 

On  en  remarque  aufti  fouuent  de  femblabie, 
quand  il  y  a  vne  pierre  dans  la  vetTie;car  bien  que 
cette  matière  vienne  des  reins,  elle  s’amaife  néant- 
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moins  autour  du  calcul ,  par  levice&îmbecilité 
de lavelfte , ce  qui  fçrecoanoift ,  parce  qu’elle  ne 
lailfe pas  le  plus  iouuent  de  demeurer  telle,  quoy 
que  la  pierre  n’y  foit  plus.  Voire  mefme  les  vl- 
ceres  du  col  de  la  veflie,  &  du  penil,  rendent  quel- 
quesfois  les  vrines  de  cette  forte,  lors  principale¬ 
ment  que  lesparaftates  font  affectez  de  chauder 
piffe.  Et  fur  le  commencement  de  ces  maladies, 
on  apperçoit  dans,  les  vrines  certains  filanaens  qui 
font  premièrement  fubtils  ,puis  vont  en  groiTif- 
fant;lefquels  rendent  toute  l’vrine  épaifse,  &  fur  la 
foie  fediïnent  deuient,  cojrïime  i’ay  dit, tout  mor- 
ueux:  &  quoy  que  par  art  on  vienne  à  guérir  il  vl- 
cere, toutesfois  ces  filamens  ne  iâifs'cnt  pas.  de 
continuer ,  à  caufe  de  la  débilité  qui-réfte  oicor 
en  la  partie,  &  dans  les  vaifseaux  fpermatiques . 


CHAPITRE  XVI L 

De  [hypofia/è  s  &  des  chofes  conte¬ 
nues  en  l'^vrine. 

IL  y  a  vn  grand  débat  ,  &  de  fortes  contro- 
uerfes  touchant  l’hypoftafe,dont  nous  touche¬ 
rons  icy  quelque  choie,  non  tant  àdefseimdecon- 
tefter,  que  pour  en  connoiftre  la  vérité.  L’vrine 
fe  fait  de  la  matière  du  breuuage, pi  des  chofes  li¬ 
quides  que  nous  prenons,  laquelle  matière  péné¬ 
trant  par  tout,  fe  vient  à  mefler  parmy  l’aliment, 
lefang  &  les  humeurs,  par  la  digeftionqui  fefait 
en  l’eftomach,  au  foye,  &  dans  les  veines,  &  lors 
elle  acquiert  tant  la  fubftance  que  la  couleur  que 
nous  y  remarquonsjde  mefme  que  font  les  boüil- 
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Ions  (des  legumes  &  des  viandes.  Car  l’vrine  b‘ eft  j 
pas  fi  fimple ,  qu’eftoit  le  breuuage  qu’on  a  prias,  ! 
mais  elle  eft  vn  peu  plus  efpaifîe  à  caufe  des  chofes  ! 
eftrangeres  qui  s*y  font  méfiées  dans  le  corps.'Voh 
re  mefme ,  pendant  qu’elle  a  demeuré  au  dedans 
de  nous ,  &  a  acquis  quelque  chofe  de  noftrecha- 
leur  naturelle ,  dont  Ariftote  a  fort  bien  remarqué, 
qu’il  reftoit  certaine  portion  dans  les  excremens 
des  brutes  mefmes. 

Tout  ce  donc  qui  fe  trouuedans  l’vrine  defub- 
iiance  plus  gro{ïiere,quoy  qu’on  ne  la  difcerne  pas 
auiTrtoft  ,  toutesfbis  il  fe  fepare  &  s’amaffe  peu 
apres ,  &  trouble  le  plus  fouuent  au  fonds,  de  mef¬ 
me  que  font  ces  refidences  qu’bn  voiden  .l’eau  di- 
ftdlée  des  rofes:  &  cela  fe  fait  par  le  moyen  de  cet¬ 
te  chaleur  naturelle  ,  qui  a  la  vertu  de  feparer  les 
chofes  heterogenées.  Et  cette  plus  grofuere  por¬ 
tion  de  l’vrine.,  ainfi  ieparée  par  la  chaleur  natu¬ 
relle  ,  eft  l’ hypoftafe.  C e  n’eft  donc  pas  (  comme 
penfoit  À  Jtuariqs }  vn  exerement  de  la  feule  dige- 
ftion  qui  fe  fait  es  veines  plus  efioignées ,  ou  mefi 
mes  des  parties  iblides.  Ce  n  eft  pas  aulfi  (  comme 
ilafemblé  à  pîvifieurs  autres  )  la  portion  plus  crue 
des  viandes,  laquelle  paffequelquesfois  de  l’efto- 
mach  dans  les  veines ,  pârmy  les  ferofitez;  mai?  i 
cefte  hypoftafe  a  la  mefme  origine..  &  fe  fait  de  mef¬ 
me  que  l’vrine.  C’eft  pourquoy  l’hypoftafe  eftin- 
dice  non  feulement  de  f  eftomach  &  des  parties  fo« 
Üdes ,  mais  principalement  des  grands  vaiffeaux. 

Or  comme  elle  a  fe  mefme  principe  que  l’vriné, 
aufli  eft  elle  de  fubftance  fort  femblable  Car  l’v¬ 
rine  abondante  ffort  fubtile  &  du  tout  aqueufe.n’a 
point  d’hypoftafe  ;  Celle  qui  eft  Amplement  fubti-  . 
îe,a  vue  hÿpoftale  fubtile ,  comme  en  ceux  qui  ont 
des  cmditez  Sc  qui  ne  digèrent  gueres  bien;  Çelk 
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qui  eft  médiocre  a  vne  hypoftafe  médiocre ,  &  la 
gr.oiTiere  en  a  vne  qui  eft  groffiere,  comme  és  en- 
fans  &  es  gourmands  qui  mangent  beaucoup  ,  & 
quidigerent  bien.  Quanta  l’vrine  qui  s’efpaiffift  & 
fe  trouble  par  le  meflange  de  quelque  chofe  ex- 
terne,qui  vient  pu  des  reins  ou  de  la  veille,  elle  de- 
pofevn  certain  fediment  groflier,quin’eft  pas  pro¬ 
prement  jvne  hypoftafe  ,  mais  c’eft  la  lye  de  IV 
rine. 

Ainfi  donc  l’hypoftafç  tire  fa  matière  de  la  fub- 
ftance  de  l’vrine  :  &  c’eftla  chaleur  naturelle  qui  la 
fepare,  laquelle  fe  rencontrant  vigoureufe  &  forte 
dansl’vrine,  fepare  &  ramafle  promptement  la  ma¬ 
tière  qui  eftôit  efparfe  dans  la  liqueur  de  l’vrine, 
&  qu’on  nç  difcemoit  pas-  encore  ;  puis  elle  la  de- 
pofe au  fonds, &  enfin  la  rafle mble  tellement  qu’el¬ 
le  deuient  efgale,  ç’eft  à  dire  partout  femblable, 
&mefine  plaine,  fans  auoirrien  de  raboteux  ,ny 
decreuaffé.  La  chaleur  eftant  plusfoible  dans  l’vri- 
ne, celle refidence  fe  fepare  plus  tard ,  &  ne  tombe 
pasiufques  au  fonds,  ains  demeure  fufpenduë  dans 
le  milieu,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  eneoreme ,  le¬ 
quel  eft  ordinairement  ou  creuafle  ou  inégal.  La 
chaleur  languide  eft  fort  tardiue  à  feparer ,  &  n’e- 
iiant  pasaffez  forte  pour  ramaffer  l’hypoftafe ,  elle, 
la laifle  ou difpersée  par  l’vrine,  ou  nageante  au 
dclfusenguifede  nuage.  Partant  la  diuerfe  fitua- 
tion  fait  diftinguer  trois  fortes  déchoies  co  tenues: 
au  fonds  eft  l'hypoftafe ,  c  eft  à  dire  le  fediment ,  au 
milieu eftfufpendu  l’eneoreme,  c’eft  à  direlefuf- 
pens  ;  &  au  deflus  fumage  le  nuage.  Finalement  la 
chaleur  qui  eft  extrêmement  languide  ,  comme 
dans  la  fièvre  putride  mortelle,  oucellequi  eftop- 
preflfée  par  l’excez  des  humeurs  effrénées,  comme 
quand  on  2  H  iaunifle,&  fouuent.dans  la  fièvre  tier» 
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ce,  lors  que  ta  bile  trop  abondante  fort  du  foye 
pour  fe  ietter  dans  les  veines<,  &  fe  mefler  parmy- 
les  ferofitez  3  ne  fepare  rien  du  tout,  &  laiffél’vrme 
meflée  &  tout  à  fait  confufe:  Mais  cette  vtinen’ar- 
riue  qu’en  ceux  qui  font  malades  ,  dont  il  faut 
maintenant  parler. 

Ceux  qui  ont  le  plus  fubtilement  difcourii  de 
rhypoftafedesfebricitans/elonla  maxime  des  an¬ 
ciens  ,  difent  que  par  certaine  proportion  elle  a  du 
rapport  au  pus3  &que  c’eft  vne  portion  de  l’hu¬ 
meur  qui  s’ eft  p  utrefiée  pendant  la  fié ure, mais  qui 
eft  défia  cuite,  feparée,&  expulséeauec  l’vrine  par 
la  force  de  la  nature.  Mais  c’eft  là  véritablement 
vne  très  mauuaife  fuppofition  en  fait  de  Médeci¬ 
ne  ;  car  la  matière  de  la  fiéure  ardente ,  qui  n  eft  au¬ 
tre  chofe  qu’vne  bile  bmflée ,  ne  peut  par  aucune 
cuiÏÏbn  fe  conuertir  en  pus ,  ou  en  rien  qui  s’y  rap¬ 
porte  ;  &  la  raifon  de  cela  n’eft  pas  pareilleà  celle 
du  phlegmon*  De  plus  la  matière  dedafiéure,  la¬ 
quelle  dans  l*eftat  eftant  défia  cuite,' vient  finale¬ 
ment  à  fortir  par  vne  vraye  crife ,  ne  paroift  iamais 
purulente,  ou  bîanche,mais  tout  à  fait  iaune  & bi- 
îieufe.  Comment  fe  pourra- il  donc  faire  que  l'hy- 
poftafe  qui  fe  trouue  blanche  dans  l’eftat  d3  vne  ar¬ 
dente  fiéure,  foit  quelquerportion  de  celle  matiè¬ 
re  iaune  qui  s’eftoit  putréfiée,  &  qui  ne  blanchift 
iamais?  Au  refte  fi  dans  l’eftat  il  fort  quelquepor- 
don  de  la  matière  nuifible ,  &  qu’au  commence¬ 
ment  &  dans  l’accroiffement  il  n’en  forte  rien|,l’v- 
rine  fera  plus  grotTiere  pendant  l’eftat,  qu’au  com¬ 
mencement  ,  ou  dans  l’accroilfement  -,  ce  qui  fe 
trouue  faux  par  les  obfemations  qu’on  en  fait  tous 
les  fours  :  car  comme  on  void  qu’au  commence¬ 
ment  des  fièvres  aigues  l’vrine  eft  crue  &  confiife, 
aufii  remarque  on  qu’elle  eft  groftiere. 
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Ceflpourquoy  il  faut  raifonner  autrement  tou- 
chant  l’hypoftafe  de  ceux  qui  font  atteints  de  fiè¬ 
vre;  &dire  que  ce  neft  point  vneportion  cuite  de 
l’humeur  qui  s’çftoâputrefiée ,  mais  que  la  matiè¬ 
re  en  eft  femblatté^  celle  de  ceux  qui  fe  portent 
bien  :  &  lors  qu’elle  commence  de  paroiftre  dans 
les  fièvres  aiguës.,  quec’eft  ligne  que  la  chaleur  & 
lanature  prédominent  &  font  les  plus  forts ,  de  fa¬ 
çon  que  les  humeurs  putrides  qui  peu  auparauant 
eftoiente|meues&  en  furie,  font  pour  lors  répri¬ 
mées  &  domptées,  &  la  nature  fe  remet  en  fon  pre¬ 
mier  deuoir ,  n’ayant  plus  rien  qui  la  deftourne. 
Car  ce  quon  appelle  digeftion  de  la  matière  qui 
caufè  la  fièvre,  n’eft  ny  fuppuration ,  ny  matura» 
tion  proprement  ;ains  feulement  reprelfion  &  em- 
pefchement  de  putrefa£Uon  ;  parce  qu’en  l’eftat  de 
iaüévretoute  lamatiere  d’icelle  eft  encore  renfer¬ 
mée  dans  les  veines,  &  rien  n’en  eft  encore  forty 
par  la  crife  ;  &  neantmoinsà  caufe  quelle  eftad- 
doucie ,  &  foufmife  à  l’ empire  &  au  pouuoir  de  la 
nature  ,  l’vrine  en  eft  rendue  plus  pure  &  accompa¬ 
gnée  d’hypoftafe ,  qui  eft  vue  marque  affeuréede 
cette  reprelfion  &  viéhoireoperéepar  lanature.La 
fureur  de  l’humeur  peccante  eftant  donc  alors  ra- 
batrue ,  ilen  fort  moins  parmy  l'vrine,  laquelle  eft 
plus  fubtile  &  moins  trouble  qu’au  commence' 
ment,  lors  que  les  humeurs  eftoient  grandement 
troublées  &  confufesà  caufe  delà  pourriture,  qui 
faifoit  mefme  que  quantité  de  ces  humeurs’  s’ef- 
couloientauec  l’vrine.  Alors  au fii  la  nature,  eftant 
fuperieuré  &  maiftreffe ,  fepare  dans  l’vrine  la  plus 
grolfiere  matière  &  la  ramafife  en  eneoreme  ou  en 
hypoftafe.  Voyla  donc  en  peu  de  mots  ce  qui  con¬ 
cerne  cçtte  très  difficile  queftion ,  que  ie  deduiray 
plus  au  long  dans  le  trai&é  de  la  prognoftiquç,  oii 
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à  deftèin  il  fera  difeouru  de  la  digeftion  des  rà|; 

ladies. 

Quand  donc  noftre  chaleur. naturelle  a  pleine¬ 
ment  iurmonté  &  digéré  les  pernicieufes  humeurs 
de  la  maladie,  il  fe  fait  vneWonne  hypoftafe,  qui 
eft  blanche,  polie  &  efgale ,  &  celle-cy  eft  la  meil¬ 
leure  de  toutes.  L’cneoreme  qui  eft  blanc ,  poly  & 
efgal3neft  pas  fi  bon  qüëfhypoftafeJ&  fignifîe  que 
la  chaleur  eft  aucunement  debile ,  laquelle  ne  peut 
bien  ramaffer  cette  matière  qui  n’eft  pas  encore  af. 
fez  cuitte,& la  rabbattre  au  fonds.  Semblablement 
le  nuage  qui  eft  bon,c’eft  à  dire  celuy  qui  eft  blac, 
poly  &  égal,  eft  ligne  de  crudité  &  de  foiblelfe  de 
chaleur.  L’hypoftafe-noire  ou  huide,eft  la  pire  de 
toutes,  &  menace  d’vn  mal  qui  doit  entièrement 
accabler  ianature.  L'eneoremenoirouiiuide,ft- 
gnifiequelemaln’eft  pas  figrand  ;  &le  nuage  qui 
le  rencontre  de  mefme  forte,  demonftre  que  le  mal 
eft  encore  moindre  :  en  ces  cas  la  chaleur  naturelle 
ne  fuecombe  pas  encor,  ains  conferue  toufiours 
quelque  peu  de  vigueur.  Chacune  des  chofes  con¬ 
tenues  fera  donc  îugée  très  bonne  ,  eftant  médio¬ 
cre  en  quantité  &enlubftance,  blanche,  polie  & 
efgale  :  &  celle  qui  déclinera  de  ces  conditions/era 
mauuaife.  _  .  ■  -  . 

La  grande  quantité  des  chofes  contenues  vient 
de  la  fupprelfion  des  lueurs.accouftumées ,  ou  des 
deieétions  du  ventre  ,  ou  de  quelque  autre  eua- 
cuation  naturelle:&  pour  lors  ces  chofes  contenues 
paroilfent  groftieres&  crues.  Quanta  celles  qui 
deuiennent  abondantes  parla  quantité  des  alimens, 
&  par  la  vigueur  delà  faculté  ,  elles  font  médiocres 
tant  en  fubftance  qu’en  couleur. 

La  paucité  de  ces  mefmei  chofes  procèdent  des 
teufnçs  3  des  veilles ,  de  l'exercice  vehement ,  &  às 
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butes  les autre s  caufeseuidentes  qui  confomment 
& difTipenc la fubftance  du  corps,  &  ce  en  ceux 
qui  font  fains  :mai$  en  ceux  qui  l’ont  malades  les 
chofes  contenues  dans  rvrinequiparoiffent  grof- 
üeresj  viennent  ou  de  l’abondance  d’vne  matière 
trop  crue ,  quela  chaleur  naturelle  ne  peut  furmon. 
ter,&  lors  il  s’y  rencontreauffi  d’autres  lignes  de 
crudité  :  ou  de  la  crife  des  longues  maladies ,  &  a- 
lors.il  s’en  enfuit  vnmanifefte  allégement  du  mal. 
Cela  vient  auffi  quelquesfois  &  du  pus ,  &  des 
phlegmes  vifqueux,  comme  on  le  peut  facilement 
remarquer  par  ceque  nous  en  auons  dit  cy-deuanf. 
Car  les  chofes  contenues  qui  font  fubtiies,  dénotent 
«maladies  qu’il  y  a  de  la  crudité, ou  vn  commen¬ 
cement,  de  digeftion  ;  &  en  ceux  qui  fe  portent 
bien ,  queles  humeurs  fubtiles  n  ont  pas  encor  ac  ♦ 
quis  vne  médiocrité  de lubftance. 

Les  chofes  contenues  qui  font  polies  &  conti¬ 
nué,  fans  eftre  aucunement  fendues 3ridées  ou  cre- 
ualîées,ny  raboteules, mais  bien  ramaffees, acquiè¬ 
rent  ces  conditions  par  la  vigueur  delà  chaleur  na¬ 
turelle  qui  a  palfé  dans  l’vrine.  Au  contraire  celles 
qui  font  afpres  &  creuaffées  n’ont  peu  eftre  bien 
nmalfées  par  la  chaleur  qui  n’eft  pas  affez  forte 
pour  cet  rffeâ.  Lemefmeauftife  doit  dire  de  cel¬ 
les  qui  font  efgales,  &  dont  toutes  les  parties  font 
par  tout  femblables  en  grofliereté  &  en  couleurs 
comme  le  contraire  de  celles  qui  font  inef gales ,  es 
parties  defquelleson  remarque  quelque  différent 
ce,&neparoiffent  pas  efgalement  cuites  ou  colo¬ 
rées. 

Or  entre  les  couleurs  des  chofes  contenues ,  les 
paillettes ,  les  dorées  &les  rougeaftres  lignifient 
quel* "bile  abonde  dans  les  veines ,  ou  que  lefang 
fè  corrompt  pat  “vne  grande  inflammation  :  com- 
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bien  que  Hippocrate  ait  eftimé  que  Iarefidencé 
rouge  &  polie  dans  yne  vrine  rouge  fuft  marquede 
feureté.  Les  bleues ,  liuides  &  noires  lîgnifîentque 
la  chaleur  vitale  va  s’efteignarit  ,  ou  que  c’eft  vn 
fang  corrompu  ,  oû  quelque  humeur  noire,  qui 
s’eft  engendrée  là, ou  qui  découlé  d’ailleurs. 

Si  d’auanture  és  veines  de  ceux  qui  fe  portent 
bien,  il  ne  fe  tetrouue  aucunes  choies  contenues, 
cen’eft  pas  toufîours  mauuais  ligne ,  car  fouuent 
l’vrine  deuient  fubtilé ,  ou  par  quelque  grande 
obftruéüon  ;  ou  pour  auoir  prins  en  trop  gran¬ 
de  quantité  d’vnbreuuage  fubtil,  qui  fediftribue 
auparauant  que  s’eflre  méfié  parmy  les  viandes, 
&lans  auoir  efté  digéré  ,&  en  cette  forte  d’yrine 
on  ne  void  que  fort  peu  ou  point  de  chofes  conte¬ 
nues,  à  caule  qu’il  n’y  a  pas  de  matière  propre  à 
cela.  Mais  en  ceux  qui  font  malades  d’humeurs 
corrompues,  quand  il  nefe  trouuc  point  de  chofes 
contenues  dans  leurs  vrines  ,  c’eiï  toujours  vn 
mauuais  indice ,  parce  qu’il  ne  manque  pas  d’hii. 
meur  peccante  dans  les  veines  ,&  cela  fignifieque 
i’abondancedes  humeurs  corrompues  cfi  retenue 
&  emprefchée. 

Or  nous  ne  traitions  icy  qtie  des  lignes  demon- 
fixatifs  des  vrines ,  referuant  de  parler  ailleurs  de 
ceux  qui  font  prognoftiques ,  par  lefquels  .dan$ 
les  maladies  on  peut  preuoir  ou  la  digeftion,-  ou  ïe 
fa  lut,  ou  la  mort. 
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Exltcitdtion  du  iugement  des 
rvrines* 

hpOut  ce  qui' fe  rencontre  outre  nature  dans  îes 
1  vrines ,  s’il  ne  vient  de  la  qualité  des  choies 
qiron  aprinfes  ,  il  demonftre  que  les  vifceres  font 
afeftez  »  ou  les  veines  &  les  extremitez  du  corps, 
ou  bien  les  reins,  ou  les  conduits  de  1  vrine,  lef- 
quelles  parties  communiquent  à  l’vfaoe  les  vice.s 
dont  elles  font  entachées.  C’eft  pourquoy  deuafl't 
que  d’en  rien  decerner,  il  faut  tren  prendre  gôrde 
de  quel«  endroit  principalement  ces  chofes  pro» 
uiennent.  Si  elles  prouiennent  des  reins ,  ou  des 
tonduks.de  la  velTie,  il  fera  facile  de  le  reconnaî¬ 
tre  par  ce  que  nous  auons  rapporté  des  maladies 
de  ces  parties.  Mais  S'il  ne  paroift  rien  de  cela.,  il 
|  faut  afieurément  rapporter  toute  la  lignification 
de  Fvrine.  où  aux  vifeeresj  ou  aux.grandeu  veines, 
&au  relie  du  corps. 

!  Or  pouf  bien  mger  de  ces  chofes,  il  fe  faut  tou¬ 
jours  remémorer  quelle  eft  la  faifon  de  l’année» 

S  quelle  la  conftitution  du  Ciel,  &  quelles  maladies 
font  plufrCommunes  en  ce  pays  -là,  ou  quelle  ma- 
ladkfoourt  alors  parmy  la  populace  ,  car  il  faut 
touiîours  craindre  &  redouter  ce  qui  d’ordinaire 
en  attaque  plufieürs .  En  après  ayant  reconnu  le  fe- 
xe  du  maladeftl  fe  faut  informer  fi  c’eft  quelqu’vn 
que  l’on  Connoififc  »  afin  que  fe  refouuenant  de  là 
I  iiatüre&conftitupon  de  la  perfonne,on  fçache  à 
pËi  ffiaiafelie  eft  fejette,  parce  que  cette  re~ 
O 
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marque  fert  beaucoup,  à  la  recherche  &  cohnoif, 
lance  des  maladies  >lo?s  principalement  qu’elles 
font  encore  recentes ,  ou  qu’il  n’en  paroift  aucun 
ligne  dans  les  vrines.  Car  fi  ceft  vn  vieillard  qui 
foit  malade ,  en  hyuer ,  par  vn  temps  pîuuieax/& 
dans  vn  pays  humide  ,  il  eft  bien  difficile  qu’il 
n’ay  t  la  toux ,  &  qu’il  ne  foit  affligé  de  defluxions3 
&  de  débilitez  d'eftomach ,  fur  tout  s’il  eft  ad- 
donné  à  la  gourmandife  &  au  vin  ,  &  qu’il  foit 
d’vn  tempérament  trop  humide  ,  il  doitfouuent 
eftre  attaqué  de  defluxions.  Ou  fi  c’eft  vn  ieune 
homme  d’vn  tempérament  bilieux  qui  foitmalade, 
pendant  le  fort  de  l’efté,  dans  vn  air  &  pays  gran¬ 
dement  chauds  j  apres  auoir.  vfé  d’vn  régime  d$ 
Yiure  fort  efehauffant ,  &  en  fuitte  d’vn  trauail  im¬ 
modéré,  il  y  a  du  foupçon  de  fievre  ardente, ou  de 
fievre  intermittete  bilieufe,ou  dediffenteriejoude 
pleurefie,  félon  la  difpofition  du  malade,  ou  félon 
la  maladie  qui  eft  lors  plus  commune  parmy  le  peu. 
pie.  Suiuant  ces  exemples,  on  pourra  femblabk- 
ment  iuger  des  autres  maladies ,  fans  auoir  encore 
confideré  f  vrine. 

Au  refte,  l’ vrine  qui  n’eft  point  altérée  par  le 
;  vice  des  reins,  &  des  conduits,  ny  par  là  violence 
des  çaufes  externes,  demonftre quelle  eft  l’intem- 
perie,  tant  des  vifeeres  que  des  veines, .&  de  tout  le 
corps:  puis  elle  marque  fi  cette  intempérie  eft  fim- 
ple,  ou  fi  elle  vien,  du  vice  dés  humeurs ,  &  quel¬ 
le  forte  d’humeur  c’eft  qui  excede,&  fi  elle  eft  ac¬ 
compagnée  de  pourriture  &  de  fiéure.  Car  la  cha¬ 
leur  marque  l’intemperie,  la  fubftance  grolfiere, 
ou  -  turbulente  marque  le  vice  de  l’humeur,  &  la 
eonfufion  marque  la  pourriture  ;  defquelles  cau- 
fes  viennent  prefque  toutes  les  maladies  inté¬ 
rieures  :  &  combien  qüè  l’on  qe  connoiffe  pas 
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bien  encore  l’efpece  du  mal,  ou  peut  seantmoios 
de  là  tirer  vue  connoilfance  fuffifante  pour  fca- 
uoir  ce  que  Ton  doit  faire ,  &  ce  qui  doit  cftre 
purgé. Les  chofes  mefmes  qui  font  contenues  dans 
i’vrine»  donnent  aufli  quelquesfois  connoiflance 
delà  partie  affeciée. 

Ordautant  que  c’eft  maintenant  vne  couftume 
que  plufieut-s  iè  meflent  de  deuiner  beaucoup  de 
chofes  touchant  l’eftat  du  malade  abfent,a  la  feule 
veué  de  l’vrinè,celuy  qui  voudra  s’eftudier  à  faire 
demefme  à  deffein  d’en  acquérir  de  la  loüange, 
doit  en  premier  faire  vn  recueil  de  tout  ce  qu’il  au¬ 
ra  remarqué  dans  l’vrine.  Car  l’efprit  des  {impies 
s’empeftre  facilement  dans  l’ambage  des  paro¬ 
les.  Partant  11  l’vrine  que  l’on  propofe  eft  blan¬ 
che)  ou  paillette  ,&  fubtile ,  qu’il  die  quel’efto- 
niach'&lefoye  font  grandement  refroidis,  que  le 
malade  éftdefgouftéJ&  qu’il  a  prefque  perdu  lap- 
petitjquel’eftomacîi  s’enfle,&  fait  mal  après  le  re  - 
pas, qu’il  fort  fouuet  des  rots  aigres, qu’il  y  a  beau- 
coup  deyents  qui  courent  de  cofté  &  d’autre,  que 
lepkisfouuêt  onfent  du  froid,qu’ona  la  tefte -pe¬ 
lante,  &  que  le  corps  eft  grandemét  lâche,  qu’on  a 
comis  auparauant  beaucoup  d’excès  en  la  façon 
duviure,&ce.pQur  auoir  trop  beu  d’e^ii,  ou  mangé 
des  frui<fts,oü  à  force  de  veiller, ou  pour  s’ être  laif- 
fe  emporter  à  la  trifteffe  &  a  l’ennuy.  Si  le  mal  eft 
inueteré,  il  faut  dire  que  tout  le  corps  eft  rem  - 
ply  de  crudités,  que  leviiagea  perdu  fa  viue  cou¬ 
leur, ou  que  le  maladeeft  attaqué  de  lienterie,  ou. 
qu’il  a  les  pieds  enflés,  &  qu’il  eft  en  danger  de 
tomber  en  leucophlegRiaeie ,  ou  en  cachexie.  Et 
parce  que  cette vrine  fe  ^encontre  auffi.  fouuen- 
tesfois  dans  la  meiancholie  ,  &  dans  l’enfleure 
4eratg  >  il  faut  pareillement  di (courir  de* 
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fymptomes  de  ces  maladies ,  fçauoTr  eft,de  ktih 
fieffe, de  la  crainte,  des  fonges  turbulens,  des  ru- 
giifemens,  de  l’hÿpocondre  gauche ,  de  la  palpi¬ 
tation  du  cœur,  &  des  autres  femblables.  Quand 
l’vrine  eftf  cnfemble  blanche  &  groffiere,  gu  trou- 
blé,  parce  que  cela  prouient  de  l’abondance  dy¬ 
ne  pituite  épaiffe  &  vifqueufe,  on  dira  que  la  telle 
eft  agitée'de  douleur,ou  appefatie  d’vne  grade  en. 
uie  de  dormir ,que  les  vifeeres  font  empefchezdc 
beaucoup  d’humeurs,  que  les inteftins&  les  hypo- 
eon'dres  font  pleins  de  vents,  qu’il  y  a  danger  de 
colique ,  que  Teftomach .  eft  incommodé  Sepreffé 
d'enuie  de  vomir,  ou  que  le  vomilfement  eft  pitui¬ 
teux.  Si  cette  vrine  paroift  quant  &  quant  confu- 
fe,  qu’il  y  a  de  la  fîéureou  quotidienne,  ou  lente, 

&  qu’elle  fera  de  longue  durée  5  &  qufon  eftatta-  1 
que  des  fymptomes  qui  accompagnent  ordinaire-'  ; 
ment  les  Heures.  Si  1*  vrine,  eft  dorée  &  fubtilcrÜ  ; 
faut  dire  qu’il  y  a  vne  intempérie  chaude  dans  le 
foye  ,  qu’on  a  fdif ,  que  le  corps  va  s’exténuant, 
qu’on  à  de  la  peine  à  dormir,  que  le  fomnieil  & 
turbulent  -.que  le  dedans  des  mains  les  plantes 
des  pieds  font  grandement  chaudes.  Or  fi  cette 
vrine  eft  groftlere,  que  la  bile  jaune  furabonde  &  ; 
eft  agitée, que  lesvomiftemèns  font  bilieux, eut 
la  bouche  eft  amere  auparauant  le  repas  -,  qu’on 
eft  fujet  âux.défaillances de  cœur,  que  l’eftomach 
Scies  entrailles  fe  vont  échauffons,  &  ce  d’ordinai¬ 
re  auec  la  foif,  que  le  ventre  eft  tourmenté  de 
trenchée?  ;>bu.„ d’enuie  d’aller  fouuent  à  la  Telle, 
auec  dangeïtiê  dyâtntèrie,  ou  que  le  corps  eft  in¬ 
commodé, d’vnè  grande  demangeaifon,  ou  qu’il 
eft  couuert  de  gaîle.Si  cette  menue  vrine  eft  quant 
&  quant  confufe ,  qu’il  y  a  de  la  Heure  tierce  ,  o'a 
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He  la  fiéure  ardente .  de  la  douleur  de  tefte,  des 
veilles  j  du  déliré,  de  là  foif  extreme,  &  autres 
fymptomes  qui  accompagnent  ordinairement  ces 
fortesde  fiéuïes,  ou  qu’on  eft  en  danger  de  tom¬ 
ber  en  ces  accidens  U.  Si  T vrine  eft  rouge  ,&  y 
fubtile  ,  ou  med'ioçre,  il  faut  dire  qu’il  y  a  vue 
ébullition  de  fang,  qu’on  Cent  vnedouleur  dete- 
ftequi  bat,  g£  vne  grande  pefanteur,  auec  vne  laf- 
{îtude tendue  des  membres  :  &  fi  cette  vrine  eft 
confufe,que  c-eft  vne  fiéure  fynocheputnde,auec 
les  (ympfomes  qui  l’accompagnent.  'En  cette 
niefine  façon  fi  par  les  autres  couleurs  de  l’vrt- 
se  on  couje&ure  qu’il  y  ait,  ou  de  la  ]‘auni{fe,  où 
|  vn  feirrhe  dans  le  foye ,  ou  vn  phlegmon  ,  ou  de 
la  mel-anchoiie  dans  la  ratte ,  ou  quelque  autre 
maladie,  il  faut  diligemment  parcourir  tous  les 
I  fymptomes tant  ceux  qui  en  font  refultés,  que 
■  ceuxdont  on  eft  communément  menacé,  com- 
j  meauffi  les  caules  éuidentes  qui  ont  couftume  de 
j  les  produire. 

Voilà  à  peu  prés  comme  il  faut  difeourir  des 
parties  affeiftées par  l’obferuationde  l’vrine.Mais 
H  faut  d’abord  s’informer  prudemment,  depuis  - 
quand  la  perfonne  eft  malade, fi  damaladie  eft  ve¬ 
nus  tout  à  coup,  ou  lentement,  &  peu  à  peu,  Sç 
aûec  combien  de  vehemence  -,  afin  que  de  là  on  : 
puiffe  conjeébtrer  Ti  la  maladie  eft  aigue, ou  fi  elle 
efldelcyiguedurée  tcar  cela adjoufté  auec  l’efti- 
mation  de  la  nature ,  du  temps ,  du  pays,  &  des 
maladies  qui  courent,  on  approche  bien  prés  de 
l'efpecedumal.  De  plus,  fi  l’on  yoid  des  bulles  ar- 
rangées  au  haut  de  la  couronne  de  l’vrine,  c’eft  fi¬ 
gue  que  la  tefte  eft  appefàntie  d’vn  amas. d’hu¬ 
meurs,  &  affligée  de  douleur,  en  fuitte  dequoy  il 
faut  iuger  au  fit  toft,  que  le  malade  eft  fort  affou- 
;  O  îij 
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pyy& qu'il  aies  fens  hebetez,&  qu’à  cauf e  de  cela 
on  efi  en  danger  de  léthargie,  ou  de  paralyfie,  ou 
de  quelque  grand  catarrhe  :  ou  fi  bon  remarqué 
défia  des  fignes  certains  de  defiuxion,  félon  que  ic 
les  ay  c.y  deuât  declarez  .il'  faut  iuger  que  l’humeur 
tombe  ou  fur  lé  col,  ou  fur  les  efpaules,ou  fur 
les  collez ,  &  fur  la  poitrine ,  ou  fur  les  pouImoiK 
auec  de  la  toux,  ou  bien  fur  les  jointures  :  &  fi 
auec  la  defluxionil  y  a  des  fignes  de  Heure*  il  faut 
dire  que  le  malade  eft  attaqué  de  pleurefie,&prinr 
cipalement  fi  pour  lors  cette  maladie  efi:  commu¬ 
ne.  Mais  fi  auec  la  defiuxion,  l’vrine  eft  oléagi- 
rieüfe, qu’il  y  a  de  la  phthifie ,ou  qu’il  y  en, aura 
bien  toft.  Or  le  vulgaire  ignorant  conte  d'ordinai¬ 
re  pour  parties  du  corps,  feulement  celles-  cy,fça-  1 
Hoir  eft,  la  telle,  le  collé  depuis  le  bout  de  l ’éfpau-  ; 
le  iufques  à  la  ciiilfe ,  leftomach  depuis  les  claui- 
cules  i  ufques  au  nombril, le  ventre,  le  dos, les  bras,  I 
&  les  iambes.  Lors  donc  qu’on  aura  recôneu  quel-  j 
le  partie  c’  eft  qui  fait  mal,  (  car  la  douleur,  comme-  j 
grandement  importune  &  incommode,efi  d’abord 
eonneuë  de  tous)  on  racontera  tous  les  fympto- 
mesqui  font.furuenus  à  cette  partie, puis  aulfitoft 
©n -ordonnera  prudemment  les  remedes  conuena-  . 
blés.  Celuy  ne  remportera  qu3vn  profit  incertain 
&  le  plus  fouuent  fort  douteux ,  qui  effayera  de 
faire  deuiner  les  Médecins ,  comme  s’ils  cftoient  ; 
des  Prophètes  :  mais  celuy  qui  confulte  prudem¬ 
ment  &  fidellemenf,  remportera  le  frui<fid’vs 
bon  confeil. 


U5 


LIVRE 

QVATRIESME. 

DES  FIEVRES. 


PREFACE. 

*  'AT  cy  dejfus  expofè  les  gem* . 
|  res  plus  ejlendus  des  maladies, 

?  &  des  J ymptemes ,  auec  leurs 
|  caufes ,  &  leurs  [ignés ,  &par. 
J  quel  moyen  l'on  peut  reconnoi - 
jlre  l'ejfence &  làcaufe  de  cha- 
tme  j  bien  quelle  frfl  inouye  , ou  diuerfe- 
Tïimt  mejlee  de  plufieurs  autres  $  tellement 
qu'il  ne  manque^  ce  femble^plus  rien  de  ce 
qu’on  doit  aduancer  pour  feruir  a  la  façon 
generale  de  medeciner  .  Mais  dautant  que  per - 
[mm  ne  peut  remporter  aucune  cbofe  digne 
de  grande  louange  par  la  connoijfame  des 
cbofes  vniuerfelles ,  fans  Vvfage  &  Vexer  ci¬ 
te  qui  concerne  les  ch ofes  particulières  :  ie  dé¬ 
duira)  maintenant  en  detail dr parle  menu 
O  üij 
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toutes  les  différences  &  les  effeces  des  màù 
dies  qui  attaquent  le  .  corps  humain ,  okftr, 
liant  l’injlitut  &  l'ordre  des  Anciens,  autant 
qu'il  fera  pofible.  ïefcrir-ay  donc  premiè¬ 
rement  des  fiéures  ?  &  des  maladies  qui 
concernent  tout  le  corps  ;  &  de  la  ie  pif. 
feray  à  celles  qui  font  propres  à  chaque  par¬ 
tie.  Cependant  le  Letteur  trouuera  iey  plu, 
fisurs  chof es  dont  les  Anciens  n  ont  point 
parlé,  ou  qu'ils  nlont  pas  afjhz,  fufffamment 
expliquées  5  ou  qui  font  mefmes  quelquesfois 
contraires  a  ce  qu'en  ont  dit  ceux  qui  nous  ont 
précédés  mais  pourtant  ce  font  ch ofes  au¬ 
tant  appuyées  fur  la  raifon  ,  qu'appromées 
par  vn  long  vfage.  Car  c'efi  ainfi  que  qui-  \ 
conque  fe  mef  e  d’examiner  la  vérité ,  doit 
publier  pour  l'vtilitè  commune  ,  non  feule* 
ment  ce  qu  il  aura  leu,  mais  auficequ il  au¬ 
ra  trouué  de  foy  me f me  par  fon  efude  par¬ 
ticulière,  &  ce  que  la  pratique  luy  aura  fait 
remarquer  de  meilleur* 
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chapitre  premier. 

'  Çg  que  ce  fi  que  U  fleure  ,  quelle  ,efi 
]  fin  ejfence  3  &  quels  en  font 
les  figncs. 

LÀ  fiéure eft  vne chaleur  outre  naturejaqueî- 
le  partant  du,  cœur,  fe  refpand  par  tout  le 
corps.  Quant  au  friflbn  &  tremblement  qui  fur- 
uient  és fleures  intermittentes,  bien  que  ce  foit 
ïn  commencement  de  l’accès  ,  cela  neantmoins 
ne  peut  eftre  eftimé  fiéure,  dautatit  que  la  cha¬ 
leur  n’eft  pas  encor  éprife.  Le  froid  qui  dans  vne 
Heure  mortelle  faïfit  les  extremitez  du  corps,  n’eft 
plus  de  l’effence  de  la  fiéure  .•  &  n’y  a  fiéure  aucu¬ 
ne  qui  puiffeauecraifon  eftre  nommée  froide,  veu 
qu’il  n’y  en  a  point  qui  généralement  ne  prouien* 
ne  de  chaleur. 

La  chaleur  outre  nature  eft  contraire  à  la  chaleur 
naturelle.  Or  la  chaleur  naturelle  eft  de  deux  for¬ 
tes,  l’ync  eft  inferée  &  meflée  parmy  1*  humide  ra¬ 
dical  des  parties  foiides ,  dont  l’origine  eft  cele- 
fie;  l'autre  eft  élémentaire  ,  modérée,  &  temperée 
dumeflange  de  tous  les  quatre  elemens,  Celuy-là 
eft  le  premier  ouurier ,  &la  caufe  principale  de 
toutes  les  fondrions  ;  &  cettuy-cy  en  eft  la  caufe 
aydante,  parce  que  la  temperie  des  elemens  exci¬ 
te  &  fomente  cette  chaleur  inferée.  Nous  auons 
autresfoisdemonftré  que  cette  chaleur  inferée  ne 
pouuoit  eftrè  exceflîue,  &  que  l’abondance  d’i¬ 
celle  n’eftok  iamais  réputée  vicieùfe ,  mais,  que 
plus  elle  eft  grande  (  comme  en  l’aage  de  l’en-: 
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fan  ce)  d’autant  fe  font  mieux  les  fondions  naturel» 
les  de  la  vie»  La  fiéure  ne  peut  donc  en  aucune  fa» 
çon  venir  de  cette  chaleur:  maisl’effence  de  la  fié. 
ure  confifte  envne  chaleur  outre  nature,  laquelle 
nous  furprenant  ,  comme  vn  fâcheux  ennemy, 
combat  &  interelfe  toufioùrs  la  fubftancede  cet- 
te  chaleur  inferée ,  &  trouble  toutes  les  fon¬ 
drions. 

Or  il  faut  conter  trois  différences  de  chaleurs 
outre  nature*  dont  la  premiers  eft  fort  fimple}la-#‘ 
quelle  n’eft  qu’vn  excès  de  la  chaleur  feulement, 
caufé  de ,  ce  que  la  chaleur  élémentaire  quittant  h 
tem perature  &  médiocrité ,par  vne  croiffance con¬ 
tinue,  vient  à  exceder  plus  qu’il  ne  faut,  &  ainfi  la 
chaleur  qui  auparauant  eftoit  naturelle^’ eft  rendue 
peu  à  peu  non  naturelle,  &  partant  yicieufe,  &  défi 
ja  ennemie  de  la  nature,  La  fécondé 'eft  vne  cha¬ 
leur.  caufée  de  matière  putride,  qui  bien  quelle 
ne  foit  pas  beaucoup  ardente  ,  parce  tontesfois 
quelle  fe  reffent  de  la  condition  de  la  matière 
qui  la  caufée ,  elle  eft  outre  nature  ,  &  incom¬ 
mode  la  chaleur  .qui  y  eft  inferée.  Xa  troifîefrçe 
eft  maligne  &  pernicieufe,  &  prouiënt  d’vne  ma¬ 
tière  peftiiente  &  veneneufe  ,  laquelle  offenfe  la 
chaleur  vitale  &  inferée ,  non  par  i’excés  d’aucu¬ 
ne  qualité,  nÿ  à  caufe  de  la  putréfaction,  mais  par 
certaine  contrariteté  de  toute  iafubftance.  La  He¬ 
ure  rie  confifte  donc  qu’en  la  feule  chaleur  qui  eft 
outre  lanature,  &  qui  défia  eft  éprife  &  permanen¬ 
te  *.xar  fi  le  corps  '  deuient  tout  échauffe  du  Soleil, 
parle  baing,ou  à  caufe  du  trauail,  &  qu’incon¬ 
tinent  après  l’agitation  il  vienne  à  fe  refroidir, per* 
fonne  ne  dira  que  cette  chaleur  foit  fiéure,  non  plus 
que  maladie  :  ny  finalement  la  chaleur  outre  na¬ 
ture  ,  laquelle  occupe  feulement  ou  la  telle,  ou 
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iebrâSjôu  la  kmbc,dautât  qu’elle  n’eft  point  épau¬ 
le  par  tout  le  corps,  non  plus  que  l’inflammation 
de  quelque  membre,  quoy  qu’elle  s’eftende  fort; 
ny  tnelme  l’ardeur  qui  procédant  de  l’intéperiedu 
feye, & sefpandant  dans  le fang  &  par  les  humeurs 
vaporeufes,  brufle  prefque  le  dedans  des  mains  & 
ledelfous  des  pieds ,  ou  femble  eftre  difficile  par 
tout  le  corps  ;  parce  qu’elle  ne  prouient  pas  du 
cœur.  La  chaleur  outre  nature  ,  laquelle,  proce- 
%  deducœur,  fe  jette  auec  les  efprits  dans  les  artè¬ 
res,  peut  feule  eftre  vniüerfelle,  &  elle  fe  com¬ 
munique  promptement  &  legeremeht  par  tout 
le  corps  î  &  partant  c’eft  à  cette  feule  chaleur 
que  conuient  le  nom  de  fiéure. 

Deplùs,quad  il  n’y  a  que  le  foye  affedé.le  poulx 
n’en  reçoit  point  de  changement,  &n’y  a  feulemet 
que  les  fondions  qui  en  foient  altérées.  Mais  quâd 
le  cœur, qui  eft  le  principe  de  la  vie,  reffent  de  l’in¬ 
commodité,  tout  le  'refte  luy  compatift  aulTi  toft, 
&  toutes  les.parties  font  quant  &  quant  troublées 
en  l’exercice  de  leurs  offices.  C’eft  pourquoy  la 
fiéure,  comme  maladie  rres-vniuerfelle,  offençant 
toutes  les  fonctions  en  toutes  les  parties,doit  eftrç 
réputée  affedèion  de  la  partie  qui  eft  necelfaire  à  h 
conferuation  &  à  l’vfage  de  toutes  les  autres/;  & 
la  feule  chaleur  outre  nature,  qui  prouenant  du 
cœur ,  fe  refpand  par  tout  le  corps ,  doit  eftre 
prinfe  pour  vraye  fiéure. 

Le  dire  d’Auicenne,  que  la  chaleur  de  toute  fié  - 
ure  s’allume  dans  lecœur,n’eft  pas  toufiours  véri¬ 
table.  Et  quoy  que  nous  reconnoiffions  que  cela 
fe  rencontre  d^tis  les  fiéures  contenues  &  prim 
cipales  3  neantmoins  la  chaleur  des  fiéures  in¬ 
termittentes  &  fymptomatiques,  ne  s’allume  pas 
premièrement  dans  le  cœur,  ains  s’efleuant 
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d]ailleurs,elle  vient  attaquer  ie  cœur,dsoù  elle  part 
toute  efpiïfc  ,  &  de  là  fe  refpand  auec  les  efgrits 
dans  les  arteres  par  tout  le  corps. 

Au  refte/les  marques  communes  de  toutes  les 
fiéures,  l’ont  le  poulx  ville  &  .frequent»  &  quel-- 
qtiesfois  inefgal  -,  qui  eft  vn  figne  propre  ^parti¬ 
culier  de  la  feule  chaleur  exceffuie  qui  eft  au 
cœur  :  la  langueur  &  débilité  des  forces,  auec  pe- 
fanteur  du  corps  &  fclïitude  des  membres;  dautant 
que  tout  te  corps  participe  &fe  reflept  de  tin.  t 
commodité  du  cœur;  la  chaleur  acre  &  poignante 
au  dehors,  ou  qui  fait  de  la  peine  au  dedan$3&  qui 
fort  quelquefois  auec  le  fouffle  par  les  narines. 


CHAPITRE  IT, 

Les  différences  des  pureu 

LsEffence  de  la  fiéure  confiftant  en  vne  chaleur 
outre  nature>  il  en  faut  eftablir  les  genres, 
propres  &  plus  eftendus,  félon  les  différences  de 
cette  chaleur.  Il  y  a  donc  trois  premiers  &  bip  re¬ 
in  es  genres  de  fiéure ,  auffi  bien  que  de  chaleur 
outre  nature,  fçauoir  eft,  fimple ,  putride,  &pe- 
ililente.  La'fiéure, fimple  eft  celle,  dont  lacha-; 
leur  élémentaire  excede  les  bornes  de  la  nature  & 
de  la  temperie  ,  par  fon  feul  accroiffement;  on 
y  peut  auffi  dire  que  c’eft  la  chaleur  naturelle1  tour¬ 
née  en  chaleur  i  gnee.  La  putride  eft  celle  qui  prb-  • 
ùient  dejpourriture.  Et  la  peftiîente,  celle  qui  eft 
caufee  par  quelque  expiration  veneneufe  &per- 
nichmfe.  ;  •  • 

De  plus,  il  y  a  trois  fortes  de  fiéure  fimple,  î’e- 
phemere,  la  fynoche,  &  l’hectique  :  lefquelles  dif- 
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ierehtfelément  à  caufc  du  fujct  de  la  chaleur,  qui 
fe  retrouue  ou  dans  la  fubftance  du  corps,  ou  dans 
l’humeur,  ou  dans  les  efprits;  car  il  n’y  a  que  cela 
dans  le  corps.L’ephemere  s’attache  premièrement 
aux  feuls  efprits  qui  vont  ça  &  là,lefquels  èn  de- 
uiennent  tout  enflamnhez,en  forte  que  leur  cha¬ 
leur  fe  communique  pareillement  à  tout  le  corps. 
Or  cette  fiéure  ne  fublîftant  que  dans  vn  fujct  lub- 
'  cil,  &  qui  fe  diffipe  facilement,  elle  ne  dure  gucres 
qu’vri  jour,  &  pourceon  l’appelle  ephemere,c’efl 
à  dire,  journalière,  &  rarement  dure-  elle  dauanta- 
ge,La  fynoche,  c’eft  a  diré  la  contenante  (impie* 
eftvne  ébullition  du  fang,  qui  s’eftefchâuffé  fans 
putréfaction  ny  corruption, dont  la  chaleur  leva 
communiquant  au  à  toutes  les  parties. 

Hectique  eft  la  feule  d’entre  toutes,  qui  premiè¬ 
rement  & de  foy  lubilfteSc  s’attache  à  la  fubftau- 
cedes  parties  folides. 

Elles  font  donc  toutes  au  cœur,  mais  de  façon 
differente.  Dans  l’ephemere, la  chaleur  s’eit  éprin- 
feaux  efprits  du  coeur,  dont  les  humeurs  &  îa  fub¬ 
ftance  deuiennenten  fuitte  feulement  efçhauffees. 
Dans  la  fynoche, la  chaleur  s3  eft  efprinfe  dans  l’hu¬ 
meur^  a  paffédansla  fubftance.  Dans  l’hectique, 
ia  chaleur  s’eft  éprinfë  en  la  fubftancc-du  cœur,&  y 
demeure  entièrement  fixe  &  attachée.  Or  l’heèti- 
que  eft  double,  l’ vue  vniuerfelle&  principale,  qui 
faillit  premièrement  le  cœur,  puis  s’attache  efga- 
îement  à  la  fubftance  de  toutes  les  autres  parties; 
l’autre  eft  particulière ,  laquelle  attaque  première¬ 
ment  &  de  foy ,  la  fubftance  de  quelque  partie  feu¬ 
lement,  d’où  neantmoins  elle  fe  communique  tant 
au  cœur,  qu’au  refte  des  membres;  &  cette  fiéure 
.  eft  de  plufieurs  fottesscar  il  y  a  l’heétiqiie  du  Yen- 
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meule,  celle  du  foy  e,  celle  de  la  ratte,  &  celle  <h 

poulmons. 

Quant  à  là  fiéure  putride,,  elle  reçoit  deux  diffé¬ 
rences  par  l’efpece  &  par  la  fituation  de  l'humeur 
quife  pourrift,  &  eft,ou  continue, ou  intermitten- 
te.  Lors  que  la  putréfaction  fe  rencontre  fi  grande 
dans  les  grands  vaifteaux,  que  de  foy-mefme,  ou 
par  fa  vapeur  elle  atteint  fans  çefîek  cœur ,  &  l’in¬ 
commode  fans  relafche  ,  la  fiéure  deuient  conti¬ 
nue;  mais  fi  la  putréfaction  eft  moindre ,  ou  tel 
lement  efloignée  du  cœur  ;  qu’il  n’en  puiffe  êftre 
continuellement  atteint ,  la  fiéure  eft  intermit¬ 
tente.  La  fiéure  continué  eft  de  deux  fortes  ,  l’v» 
ne  vraye  &  principale ,  qui  prouient  de  la  putréfa¬ 
ction  de  l’humeur  qui  fe  rencontre  és  grands  vaif- 
feauxqui  font  feituez  entre  les  aiffelles  &  les  ai¬ 
nes.  L’autre  fymptomatique  ,  qui  comme  com¬ 
pagne  fuit  îa  putréfaction  de  quelque  vifcere, 
ou  partie.  Et  celle  qui  vient  de  l’eryfipele  du  foye, 
de  la  ratte,  des  reins,  ou  de  quelque  partie  que  ce 
foit,s'appelle  Thyphodesicelle  qui  vient  d’vn phle¬ 
gmon  formé  en  Tvn  de  ces  vifeeres,  ou  en  quel- 
qu’vne  des  autres  partiesplus  nobles,  ou  qui  vient 
de  péri  pneumonie,  de  pîeurefie,  ou  de  phrenefie, 
s’appelle  phkgmonodes,&  tant  l’vneque  l’autre, 
eft  fymptomatique  continué.  La  fymptomatique 
vient  au  iTi  queîquesfois  lors  que  l’humeur  encîofe 
dans  «es  vifeeres  fe  putréfié,  fans  qu’il  y  ait  aüeiir 
ne  inflammation.-  &  fi  cela  ardue  tout  à  coup,  & 
fubitem  ent,la  fiéure  en  eft  aiguë;  mais  fi  cela  ie  fait 
lentement, &  peu  à  peu  la  fié  ure  en  eftlente&  con¬ 
tinué,  qui  dure  d’ordinaire  aflez  long  temps. 

Les  efpeces  de  cette  fiéure  continue,  quei’ay 
nommée  principale,  fe  prennent  de  la  nature  de 
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l'humeur  qui  prédominé.  Car  fi  le  fang  des  vei¬ 
nes  &  des  artereseft  bien  temperé,  &  dans  l’efga- 
lité  des  quatre  humeurs  ,  quand  il  vient  à  eftre 
furprins  de  pourriture  &  d’inflammation ,  il  ex¬ 
cite  vne  fiéure  fynoche  putride,  dont  nous  ex¬ 
pliquerons ‘incontinent  les  efpeees.  Si  le  fang  eft 
plus  chaud  qu’il  ne  faut ,  &  abonde  plus  en  bi¬ 
le  j  qu’en  aucune  des  autres  humeurs,  il  caufe 
Yne  heure  tierce  abfolument  continué  ;  l’inflam¬ 
mation  de  laquelle  eftant  fort  grande,  tirant  vers 
le  coeur  a  &  les  parties  precordiales ,  &  des  atta¬ 
quant,  c’eftvn  vray  Caufus, c’eft  à  dire ,fiéure 
chaude.  Mais  fi  le  fang  eft  pituiteux  ,  &  qu’il 
vienne  a  fe  corrompre  &  enflammer  ,  il  caufe 
vne  heure  quotidienne  continué,  &  s’il  eft  me- 
lancholique,  il  caufe  vne  fiéure  quarte  continué. 
Lafiéure  putride  intermittente  eft ,  ou  fimple,  ou 
compofée.,  ou  confufe.  La  fimple  eft  de  trois 
fortes  j  fçauoir  eft  ,  tierce  ,  qui  vient  de  la  bile 
jaune ,  laquelle  fe  corrompt  hors  des  grands 
yailfeaux  ;  La  quotidienne, qui  vient  d Vne  pitui¬ 
te  pourrie  ;  &  la  quarte,  qui  vient  de  corruption 
de  la  fimple  bile  noire.  La  fiéure  confufe  ne  vient 
pas  dJ  vne  feule  humeur,  ains  du  meflangede  plu- 
fleurs  corrompués,  ramaffées  enfemble  en  quel¬ 
que  endroit  hors  des  grands  vaifleaüx  :  de  cette 
forte-  eft  la  tierce  baftarde ,  qui  vient  de  bile  & 
de  pituite  méfiées  &  corrompués  enfemble.La  fié- 
ure  compofée  procédé  du  meflangedes  intermit- 
tenteSjComme  la  double  tierce,  la  triple  quarte,& 
l’hemitrite,  qui  confie  de  la  quotidienne  continüe, 
&  de  la  tierce  intermittente.  Et  en  ce  cas, comme  il 
fe  rencontre  plufieurs  fiéures,  auffi  y  a-il  plufieurs 
humeurs  qui  fe  corrompent  feparémen^faiis  eftr^ 
eonfufes  en  vn  feul  &  mefrae  lieu. 
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Voila  comme  dans  vne  tabie  quelles  font  les 
efpeces  de  fiéure  putride ,  prifqs  de  l’efpëce&dt 
lafituationde  l’humeur.  Finalement  la  fiéure  pe- 
ftilente  ga.fte  &  corrompt,  tantoft  les  efprits ,  tan< 
toft  les  humeurs,  tàntoft  la  fubftance  des  parties, 
non  par  . la  fi'mple  chaleur  5ains  par  vne  malignité 
peffilente ,  &  de  là  viennent  les  différences  que 
nous  déduirons  cyaprési  Or  il  eft  à  propos  dere- 
p  rendre  en  particulier  le  difcoürs  de  ces  mefaies 
chofes ,  autant  qu'il  eft  requis  pour  bien  exercer 
laMedecinç.  ' 


CHAPITRE  III. 

De  U  jîcure  ephemere;  '  J 

. 

LA  fiéure  ephemere  eft  vne  chaleur  outre  rïattî» 
re,  laquelle  refide  principalement  ésefprits. 
Or  ces  efprits  né  font  pas  de  ceux  qui  font  naturel- 
kment  infer  ez  en  nous ,  &  que  nous  auonsdit  en  la 
Phyfiologk,eftre  contenus  au  dedans  des  parties 
Solides  j  &  en  accomplir  la  principale  fubftance: 
ains  ils  font  communs. aux  artères1,  Sc  propedans  ; 
du  coeur, fe  /efpandent  par  tout  lé  corps.  Ces 
efprits  fonda  matière  &  la  caillé  contenante  de  ; 
f’cphemere, d’où,  comme  delabafequi  la  foôtie&t,  i 
elle  deriue,-&  fe  communique  a  tout  le  refte  .du 
corps,  &  interrompt  les  fondrions  d’iceiuy.  Ëtcô- 
me  ces  efprits.  font  fortiubtilsjaulTi  la  fiéure  qui 
refide  en  iceüx,  eft  elle  la  moindre  de  toutes, & 
fe  difiipe  facilement,  paffant  & s’efçouknt  legs* 
rement,  fans  beaucoup  arrefter.E  lie  vient  ordinal* 
rement  de  quelques  caufes  euidentésj  par  kvio 
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lence  &  impulfiondefquelles,  cesefprits  fubtils, 
chauds  &  bouïllans ,  s’enflamment  plus  promp  - 
cernent  qu’aucune  des  autres  choses  qui  foient  dans 
lecorps.  C’eftpourquoyles  hurtieurs  ne  pouuans 
ÊÔreenflâmées^quepremierement.lesefprits  ne  le 
foient,  il  eft  neceffaire  que  toutes  les  fleures  pu¬ 
trides  qui  ^prouiennent  de  ces  caufes  éuidentes2 
foient  précédées  de  quelque  fleure  ephemere. 

Les  marques  de  cette  fleure  font  ,  qu’elle  ne 
vient  pasjpeu  à  peu,  après  aiioir  perdu  l’appeüt 
des  viandes,  ny  en  fuitte  de  quelque  lafcbeté  U 
laifitude  des  membres ,  fans  auoir  fatigué,  ou  de 
quelque  pefant  fommeil,  &  d’vn  frequent  baail- 
lement,  ai  ns  elle  furprend  tout  à  coup,  &  ne  pro- 
uientque  de  la  feule  violence  des  caufes  euiden- 
tes.  Au  commencement  de  l’accès  on  ne  fentque 
peuoupointde  friffon  ;&fi  on  en  fent,c’eft  feu* 
lementlors  que  le  corps  eftant  remply  de  mauuai- 
fes  humeurs ,  enüoye  beaucoup  d’exhalaifons 
chaudes  &  acres ,  qui  frappent  les  parties  nerueu- 
fes,  eftans  rabbatuës,  ou  à  caufeque  le  froid  ref- 
ferre  la  peau,  ou  bien  d’autant  que  les  pores  font 
boufchés.  Il  ne  s’enfuit  aucuns  fympt ornes  faf- 
cheux,ny  douleur  vehemente,  ny  grande  agita¬ 
tion  du  corps.  Le  poulx  eft  bien  vifte  &  frequent, 
mais'pourtant  efgal  &  ordonné,grand  &  fort,  fi  ce 
n’eftque  cette  fiéure  vinft  d’ennuy,  ou  faute  de 
manger,  ou"de  crudité,  ou  de  froid  ;  pareillement 
dans  le  poulx,  le  diaftole  eft  plus  grand  &  plus 
vifte  que  le  fyftole-  la  refpiration  eft  de  mefme 
plus  grande  &  plus  vifte  que  l’afgiration.  La  char 
leur  eft  au  toucher  douce ,  fuaue  &  vaporeufe, la¬ 
quelle  d’ordinaire  en  ce  mefme  iour,ou  s’exhale 
toute  coiiuertement ,  ou  fe  difflpe  &  refout  en 
moiteur  &  Tueur  naturelle,  douce,  U  fans  aucune, 
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odeur mauuaife.  L’vrine  en  fubftancê ,  couleur  & 
fediment  ne  différé  en  rien  ou  fort  peu  de  ce  que 
naturellement  elle  doit  efcre. 

Les  caufes  precedentes  &  euidentes  de  la  fiéure 
iournaliere  font ,  toutes  celles  qui  introduifentvne 
intempérie  excefliuement  chaude*,  l’ardeur  duSo- 
leil,  &  de  tout  ce  qui  nous  enuironne:  la  lafTitude  ôt 
le  trauail  vehement  :  les  veilles ,  les  ieüfnes,  la  trop 
forte  application  &  contention  de  l’efjprit ,  parla 
cholercjpar  les  foins ,  par  la  trifteffe  ou  par  la  crain¬ 
te.  Or  les  plus  fafcheufes  de  toutes  font  ,  la  crudité 
foit  qu’elle  vienne  de  gourmandife  &  pour  auoir 
trop  mangé^  foit  pour  auoir  beu  du  vin  trop  fort,  j 
ou  pour  aupif  mangé  des  fruiéts  ou  des  viandes  ! 
gaftées  :  route  rétention  des  euacuations  naturel- 
les ,  comme  du  ventre ,  &  des  vrines  ;  la  fuppref- 
fion  dé  la  fueurou  des  vapeurs  par  l’efpai{feür& 
conflipation  de  la  peau,  à  caufe  du  froid,  eu  des 
bains  adftringens*.  les  tumeurs  &bubos  des  emon- 
ctoires ,  &  fur  tout  des  aignes,  caufez  du  trauail; 
&  les  cruelles  douleurs  qui  enflamment  le  corps, 
&  agitent  les  humeurs.  Ces  trois  caufes  retiennent 
dans  le  corps  ,  ou  apportent  d’ailleurs  non  feule¬ 
ment  de  mauuaifes  qualitez ,  mais  aulTi  des  matiè¬ 
res  vicieufes ,  &  en  fuitte  ameinent  fort  fouuent  de 
la  fièvre  auec  fri{fon,&  mettent  en  danger  de  fièvre 
putride  ;  au  lieu  que  les  autres  ne  caufent  que 
quelques  qualitez  ,  &  la  feule  intempérie.  La  re¬ 
cherche  des  caufes  antecedentes  peut  affez  faire 
connoiftre  d’ou  vient  la  fiéure  iournaliere ,  fans 
qu’il  foit  befoin  de  s’arrefter,  en  chofe  de  fi  peu 
d’importance, à  faire  yneplus  ample difcuffion des 
lignes  d’icelle. 

Ceux-là  font  principalement  fubie&s  à  ces  for¬ 
tes  de  fièvres ,  qui  font  d’yn  tempérament  ch^wd 
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gfeCj&  qui  ont  beaucoup  de  vapeurs  acres  dans  le 
corps,  &defquels  la  fueur  l’vrine  &  les  deiedtions 
font  grandement  puantes.  Quand  la  fiéure  iourna- 
liere  dure  plus  d’vnâour  ,  fans  diminution >  fans 
fueur ,  ou  fi  apres  la  fueur  elle  demeure  en  mefmé 
eftat ,  il  y  a  danger  qu’elle  ne  fe  change  où  en  fyno- 
ckjouen  putride  ,  ce  que  l’on  pourra  difcerner 
parles  lignes  de  la  fièvre  dont  on  fe  doute,  &  qui 
fetnble  plus  imminente. 


CHAPITRE  IV* 

De  la  fièvre  Jynoch  e± 

LÀfiévrefynoene,  que  nous  appelions  conte¬ 
nante,  eft  la  première  de  toutes  celles  qui  pro¬ 
cèdent  du  vice  de  l’humeur.  Celle  forte  de  fièvre 
trauaillefans  relafche,  n’irrite  pas  beaucoup,  &ne 
reçoit  point  d’intermilfion,  que  lors  qu’elle  vient 
à  celfer  entièrement.  Or  il  y  en  a  de  deux  fortes» 
i’vnefans  putrefaèlion,&  l’ autre  putride.La  matiè¬ 
re  &  caufe  contenante  de  l’vne&  de  l’ autre  efl  con¬ 
tenue  &  placée  dans  les  grands  vaiffeaux  qui  font 
fituez  entre  les  aifelles  &Ies  aignes.  Le  fang  en  eft 
lamatiere,  honlefimple  fang,  mais  bien  celuy  qui 
confie  du  meflâge  efgal  des  quatre  humeurs.  G’eft 
pourquoy  la  fynochene  faillît  que  ceux  qui  font 
temperez  ,  ou  aucunement  chauds  &  humides, 
d’aage  moyen,  de  corpulence  charnue  &  tout  a  fait 
quarrèe,  &  qui  fontreplets  ,  ç  eft  à  dire,  remplis  de 
beaucoup  de  sâg,& chargez  d’vn  efgal  excez  d’hu- 
meurs:&  ceux  qui  font  d’autre  nature  &  conftitu- 
do  n’y  font  pas  fubie&s.Et  c3  eft  la  caufe  pourquoy 
fefyaoche  ne  fe  rencontre  gueres  toute  feule. 


La  fynoche,  qui  ne  procédé  point  de  pütrefa- 
étion  ,eft  doncvne  certaine  ébullition  &  fimple 
inflammation,  qu'on  appelle  Phlogofe.  Or  com¬ 
me  la  mafle  du  fang  qui  fert  de  matière  à  cette  fié. 
tire,  eft  par  tout  de  mefme  forte,  &  en'tout  fem- 
blable  à  foy  mefme  ,  aufli  l’inflammation  dont 
elle  eft  affeétée,  eft  elle  d’vne  feule  &  mefme  for. 
te,  &  ne  fouffre  prefque  qu’ m  accez  depuis  le  c5- 
'  mencement  iufques  à  la  fïrv  Ce  qui  peut  arriuer 
en 'trois  façons:  car- tantoft  la\haleur  perlîftede 
mefme  forte  pendant  tout  le  cours  de  la  fiéure,& 
autant  qu’elle  s’efprerrd  de  nouueau,  autant  fe  dif- 
fipe  elle  *,&  cette  -  cy  eft  la  lynoche  homotone. 
Quelquesfois  l’inflâmation  recente  eft  plus  grân*  1 
de  que  la  diflipation;  &  lors  la  chaleur  fe  fortifie 
en  augmentant,  &  la  fynoche  deuient  epacmafti* 
que,  c’eft  à  dire,  croiffante.  D’autresfoisil  fedif* 
fîpeplus  dechaleur5qu’ilnê  s’en  efprend  de  nou¬ 
ueau,  &  lors  la  chaleur  ayant  efté  du  commence¬ 
ment  très- for  te,  va  diminuant  peu  à  peu,  iufques 
à  cefle-r  du  tout ,  &  la  fynoche  deuient  paracma- 
ftique.Toute  fynoche  qui  ne  procédé  point  de  pu- 
trefa&lon,  vient  des  mefmes  caufes  que  la'  fiéure 
journalière, lefquelle.  n’eftans  bien fortes,ne eau- 
fent  qu’vne  fiéure  journalière ,  mais  eftans  vehe- 
mentes  ,  elles  caufent  la  fynoche. 

Entre  les  caufes,  celles-cy  peuuent  beaucoup, 
fçauoir  eft,vne  grande  aftriétion  &  conftipation 
de  la  peau ,  &  la  redondance  du  fang ,  prouenant 
ou  de  fuppreflîon  de  l’éuacution  qui  a  couftume 
de  fe  faire  par  les  hémorroïdes ,  par  les  mois,  ou 
par  les  narines ,  ou -bien'  de  l’vfage  exceffif  des 
viandes  de  bon  fuc,qui  font  chaudes,  &  de  grande 
nourriture.  C’eft  pourquoy  celuy  qui  ayant  la 
température  bonne,  nneine  vnevie  defreglçe,eft 


de  Ferneh  %  ±  ^ 

ordinairement  fujet  à  cette  efpece  de  fleure,  com¬ 
me  encor  celuy  qui  fe  portant  bien  ,  fe  remplift 
neantmoins  de  beaucoup  de  vin ,  &  fe  gorge  de 
chair,:  car  ces  perfonnes  engendrent  quantité  de 
fang  chaud,  lequel  ne  fe  corrompt  pas  facilement. 
Par  ces  caüfes  donc  les  efprits  font  première¬ 
ment  enflammez,  puis  le  fang  en  dénient (  peu  à 
peu  efchauffé;car  l’efpaiflfeur,  ou  aftri^ioïide  la 
peau,  retient  les  vapeurs  [fubtiles  &  acres  de  ces 
efprits,  &  la  chaleur  mefmequi  eft  outre  la  natu¬ 
relles  empefche  de  s’exhaler,  en  forte  que  va¬ 
rans  à  fe  redoubler ,  elles  enflamment  le  fang,& 
font  vne  fynoche  Ample. 

Les  marques  de  cette  fleure  font  les  mefmes 
que  de  l’ephemere ,  mais  aucunement  plus  mani- 
feftes.Neantmoins  tout  le  corps,  &  principalemét 
le  vifàge ,  en  deuiennent  proprement  rouges  & 
enflammez:onfent  par  tous  les  membres  vne  laffl- 
tude  qui  les  eftend  &  fait  roidir;  le  corps  eft  grâ- 
dement  agité;  les  veines  s’enflent  &  bandent  beau¬ 
coup-,  les  temples  battent  fort  ;  la  tefte  fait  mal 
&s’appefantit;l’on  eft  fouuent  opprefîé  d’vh  grâd 
&profondfommeil;  Ton  refpire  auec  peine  ;  le 
poulxfe  fait  grand ,  frequent  ,  &■  vifte;  la  peau 
n’eft  point  rudeny  afpre;ains  molle  &  moite  auec 
îne  chaleur  benigne; 

Nous  apons  fouuent  remarqué  vn  autre  genre 
de  fleuré  ,  approchant  de  cettui  cy,  procédant 
d’vne  trop  grande  agitation  de  la  bile  &  des  hu¬ 
meurs  chaudes. Car  quand  les  caufes  euidentes  at¬ 
taquent  auec  trop  de  vehemence  vn  corps  bilieux, 
quoy  que  fain, elles  n’échauffent  pas  feulement  les 
efprits  ,  ains  irritent  quant  &  quant  les  hu¬ 
meurs  acres,  dont  d’ardeur  excite  la  fleure,  fans 
qu’il  y  aitaucune  putréfaction.  Cette fiérire  n’eft 
P  iij 
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cmtrepaffe  les  bornes  de  l’ephemére,  &  néanmoins 
ce  n’eft  pas  la  fynoche  dont  ie  viens  de  parlerjpar- 
ce  que  celle  dont  ie  traite  en  ce  lieu ,  eft  vne  ébul¬ 
lition  du  fang  ,  &  celle  cy  eft  vne  efmotion  delà 
bile,  fans  aucune-eorruption:  celle-là  narriue  que 
dans  vn  corps  bien  temperé  &  de  bonne  conftitu- 
tion,&  celle-cy  dans,  vn  corps  chaud  &  fec  ’&tout  I 
à  fait  bilieux.  Les  caufes  euidentes.de  celte  cy  ne 
font  autres  que  celles  qui  excitent  l’ephemere>& 
fur  les  douleurs  cruelles,  comme  font  celles  d’vn 
nephritique  ,  ou  d’vne  femme  qui  eft  en  trauail 
d’enfant  ;  l’exercice  &  fatigue  excefliue  ;  l’ardeur 
du  Soleil ,  le  bain  ;  la  fafcherie  de  l’ efpr  it ,  &  les  au¬ 
tres  qui  font  de  pareille  force.  En  cefte  forte  défié-  ! 
ure  il  ne  feremarque  aucun  ligne  de  putréfaction,  j 
ny  par  le  pouls,  nÿ  par  les  veines;  néanmoins  la 
bouche deuientamere, l’on  perd l’ap petit, loh eft  I 
tourmenté  defoif,  l’on  eft  affligé  de  douleur  de 
tefte,  &  inquiété  de  veilles  ;  la  peau  deuiènt  feiche, 
auec  vne  chaleur  acre.  La  caufe  euidente  citant 
oftée ,  peu  de  iours  apres  la  fièvre  auec  fes  fympto- 
mes  s’appaife  &  cefle  de  foy-mefme,par  le feulre- 
pos  &  fans  aucun  aide  de  l’art.  Lors  que  la  fièvre 
io.urnaliere  pafleplus  d'vn  iour  ou  deux,  fans  qu’il 
paroilfe  aucun  indice  de  corruption ,  il  y  a  iubiet 
de  foupconner  que  ce  ne  fait  î’vne  des  deuxfuh 
dites.-  - 
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CHAPITRE  Y. 

De  la  Synocbe  putride , 

LA  fièvre  Synoche  putride  eft  la  continue  qui 
prouient  dg  la  pourrirure  du  fang.  Les  Mai- 
j  lires  de  l’art  font  en  grande  contronerie  touchant 
I  l’origine  de  celle  fièvre ,  lçauoir  mon  fi  le  fang  fe 
peut  pourrir  ;  &  fi  la  fièvre  qui  s’en  enfuit ,  eft  Sy- 
!  noche  ou  fièvre  bilieufe.  Au  relie  leur  différence 
fepeut  terminer  par  celle  obferuation.  Le  fang  fe 
pourrilt  en  deux  façons,!3 vne  generale  lors  que  par 
la  violence  de  la  chaleur  outre  nature  les  fubftan- 
!  ces  dilfemblables ,  qui  font  dans  la  malfe  du  fang, 
viennent  à  fe  feparer  les  vnes  des  autres  ,&  la  bile 
hune  &  fubtile  fe  defmelle  d’auec  la  noire  qui  eft 
terreftre  &  groffiere.  Or  cét  empirement  eftplu- 
roft  corruption  que  putrefa&ion,  comme  nous  l’a- 
uons  ailleurs  expliqué  plus  au  long.  Et  quand  le 
fangfe  corromp  en  celle  forte ,  &  que  cela  caufe  la 
Heure,  cen’eft  pas  fy noche ,  mais  fièvre  biiieufe, 
ou  melancholique.  L'autre  façon  en  laquelle  le 
fang  fépourrift ,  eft  lors  que ,  fans  aucune  fepa- 
ration  ou  diuifion  des  fubftances| ,  toute  la  maffe 
du  fang  vient  à  fe  corrompre  auec  puanteur  ou 
mauuaife  odeur.  Car  comme  le  fang  qui  fortant 
des  veines  fe  iette  outre  nature  dans  la  poitrine, 
dans  l’eftomach ,  dans  les  boyaux ,  ou  dans  quel¬ 
que  autre  capacité  ,  vient  à  fe  corrompre  &  tour¬ 
ner  prefque  en  vne  fubftance  veneneufe  ;  &  s’ei- 
coulantdeia  fur  les  mufcles ,  forme  vne  tumeur 
outre  nature  &  vn  phlegmon ,  puis  fe  putréfié  ,& 
enfin  fuppure:  de  mefme  il  ne  faut  point  douter 
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qu’il  ne  fe  corrompe  dans  les  grands  vaiffeaux pîr 
des  caufes  capables  de  cela,  comme  quand  Tait 
eft  corrompu  &peftilent.  Voiremefme  lorsque 
fe  fubftance  du  faye  eft  affeéiée  de  quelque  phleg. 
mon;  toute  la  maife  du  fang  .deüient  non  feule¬ 
ment  corrompue, mais  auffi  quelquesfois  purulen, 
te.  De  plus ,  tous  aduoüent  que  le  fang  reçoit 
quelquesfois  vn  fi  grand  changement  ,  qu’il  ne  peut 
eftre  remis  en  fon  eftat  n  aturel,  ny  reprendre  de¬ 
rechef  la  première  bonté  de  fes  fucs,  par  aucune 
concoétion  de  la  nature.  Finalement  celuy  que 
l’on  tire  pendant  la  fiéure ,  fe  trouue  fouuenr 
non  feulement  puant ,  &  de  fâcheufe  odeur,  ains 
mefmes  tellement  pourry,  qu’il  ne  fe  peut  pren¬ 
dre  ny  coaguler ,  à  caufe  que  toutes  les  fibres  en 
font  pourries.  Quand  donc  le  fang  fera  corrom¬ 
pu  de  cette  forte ,  il  fe  fera  vne  fiéure  fynoche 
putride. 

Cette  fiéure,  auffi  bien  que  la  fynoche  fimple, 
n'cft  prefque  qu’vn  feul  accez  ,’  &  ne  s’addoucift 
ou  relafche ,que  lorsqu’elle  ceffe du  tout.  Cette 
fiéure  eft  pareillement  de  trois  fortes  :  car  la  pu- 
trefaéüon  perfiftanten  mefme  eftat  pendant  tout 
le  cours,  elle  eft  homotone:  s’il  fe  faitplus  de  pu- 
trefaélion  qu’il  ne  s’endiffipe,  elle  eft  cpacmafti- 
que  &  poracmaftique  ,  s’il  s’en  dîfiîipedanantage 
qu’il  ne  s’en  pourrie,  ffille  ne  s’épréd  aulfi  que  dans 
vn  corps  bien  temperé,  &  de  bonne  conftitutien, 
lequel  foitremply  de  fang  abondant  &  loüable. 

Au  refte,  les  caufes  en  font  plus  fortes  que  cel¬ 
les  de  la  fimple,  &  apportent  non  feulement  de 
l’inflammation ,  mais  auffi  de  la  putrefa&ion.  La 
plus  efficace  de’  toutes,  c’eft, non  la  fimple confti- 
pation  du  cuir,  ains  vne  vraye  obftruéfion  formée 
par  quantité  d’humeurs  groffieres  &  gluant  es,  la- 
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quelle  ne  boufche  pas  feulement  les  pores  de  la 
peau,  mais  auflfi  les  petites  veines  du  foye,  &  des 
autres  parties  du  corps,  Combien  donc  que  le 
corps  fuft  entièrement  fain,  &  toutes  le?  humeurs 
fmceres  &  félon  la  nature,  parce  neantmoins  que 
l’obftruétion  eftant  grande,  empefche  la  tranfpira- 
tion ,  &  que  la  fraifcheur  du  dehors  ne  peut  entrer 
au  dedans,  de  mefmeque  les  excremens  fubtils, 
acres,  &  fuligineux,  ne  peuuent  fortir  dehors,  de 
là  vient  que  la .  chaleur  naturelle  eft  fuffoquee,  & 
faut  de  neceffité  que  tout  ce  qui  eft  de  chaud  & 
humide  dans  le  corps,  vienne  à  fe  pourrir.  Quel- 
quesfois  auffi  cette  fîéure  s’éprend  au  rencontre 
de  femblables  chofes  pourries. 

Les  marques  en  font  de  mefme  que  celles  de  la 
fimplefynoche,mais  plus  infignes&pluséuiden- 
tes.  De  plus,  en  cette  fiéure  la  chaleur  fe  fent  plus 
forteau  toucher.le  poulx  eft  non  feulement  grand, 
vehement,  vifte,&  frequent  ;ains  encor  inégal, 
&  defordonnés  l’vrine  épaiffe,  rouge,  trouble,  & 
fans  hypoftafe. 


CHAPITRE  VI. 

En  quelle  façon  les  humeurs  fe  pourrif 
fent  dans  les  grands  rvaiffe  aux,  & 
qui  font  celles  qui  caufent  la  fiéure 
continue 

LEs  corps  chauds  &  humides  fe  pourriffent  fa- 
cilemëtj&ce  d’ordinaire  lots  que  leur  chaleur 
vient  à  fe  diminuer  par  quelque  caufe  que  ce  foit  % 


2-54  Pathologie 

d’autant  que  l'humidité  fe  trouuant  alors  la  plus 
forte  ,  &  n’eftant  point  rabbatuë  par  la  chaleur, 
fe  fepare  du  meflange  de  la  fubftance  terreftre, 
auec  vne  odeur  fâcheufe  &  puante.  Et  c’eft  ainfi 
que  les  humeurs  de  noftre  corps  fe  pourrirent  fa- 
cilement  ,&  fe  tournent  en  vne  fubftance  eftran- 
gere:  tantoft  dans  les  veines,  ou  en  toutes,  ou  dans 
les  plus  grolfes:  tantoft  dans  vne  certaine  particu¬ 
le  ,  &  cequelquesfois  auee  phlegmon,  quelques- 
fois  faris  phlegmon.  La  fiéure  continue  s’éprend  j 
dans  les  'grandes  veines  &  arteres ,  &  y  perfeuere, 
tant  que  les  humeurs  qui  l’engendrent  foient,  ou 
confommées  &dilfipées  parla  chaleur,  ou  réfré¬ 
nées  eti  quelque  autre  façon.  Car  la  pourriture  qui 
eft  dans  les  veines,  ne  fe  corrige  pas  facilement, 
à  caufe  qu’eftant  refierrée ,  la  denfité  du  lieu  l’em- 
pefchede  prendre  l’air ,  &  fe  méfiant  auec  les  au¬ 
tres  humeurs ,  elle  infeCte  celles  qui  [luy  font  plus 
yoifines,puis  delà paffe  &  s’efcoule  dans  les  autres 
vaiffeaux,  &  ne'  cefîe  point  qu’elle  n’ait  rauagé 
tout  ce  qui  fe  rencdtre  de  vicieux  dans  les  veines. 

Qr  il  y  a  deux  fortes  de  putréfaction,  L’vné 
fe  forme  efgalement  dans  toutes  les  veines ,  ou  du 
moins,  dans  l«s  plus  grandes  :  l’autre,  commen¬ 
çant  enquelqu’vne  d’icelles,  va  peu  à  peu  s’ef- 
coulant  &  paffant  dans  les  autres  par  celles  qui 
Juy  font  plus  proches»  Celle  qui  fe  forme  en 
toutes  les  veines  ,  quoy  qu’elle  infeéîe  le  fang 
qui  eft  en  icelles,  elle  n’en  occupe  tout esfois  pas 
également  toutes  les  parties.  Car  le  fang  ne- 
ftant  pas  lout  à  fait  fimple  ,  ains  eompofé  du 
meflange  de  plufieurs  humeurs ,  &  accompagné 
de  beaucoup  de  ferofitez  ,  la  pourriture  fe  met 
premièrement  en  la  portion  qui  en  eft  plus  fufce- 
tihle,pnis  en  attaque  vne.  autre  mefîée  &  broüil- 
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léeauec  celle  où  elle  eft  défia,  laquelle  n’eft  pour¬ 
tant  pasfivicieufe  :&  fe  gliflàntde  la  forte  peu  à 
peuauec  la  chaleur  outre  nature,  elle  va  s’augmen¬ 
tant  &  fortifiant,  fans  s’arrefter  iufques  à  ce  qu’el¬ 
le  ait  galté  &  perdu  toutes  les  parties  du  fang  qui 
fetrouuent  difpofées  à  la  putrefa&ion.Cela  fe  fait 
tout  de  mefme  qu'en  quelque  grand  phlegmon, 
dans  le  fang  qui  eftama{fé,ne  fepourritpas  tout 
à  coup,  mais  les  parties  d’iceluÿ  fe  putréfient  & 
fuppurent  l'vne  après  l’autre,  l’vne  plus  toft,l'au- 
tre  plus  tard,  &  ainfila  putréfaction  s’augmentant 
peu  à  peu,  deuient  en  fintres-grande'.de  mefme 
que  quand  nous  faifonsdu  feu,  la  paille  plus  fâ¬ 
che  &  plus  menue,  brufle  la  première,  puis  les  pe¬ 
tites  branche, &  finalement  le  gros  bois,  chacun  en 
fon  rang.  Après  que  tout  ce  qui  eftoit  fufceptible 
de  pourriture  eft  confommé,la  putréfaction  &  la 
chaleur  febrile  viennent  àceffer;toutesfois  la  meil¬ 
leure  portion  du  fang  demeure  dans  les  vaiffeaux, 
laquelle  eftat  moins  fufceptible  de  pourriture,n’  en 
a  point  efté  entachée^ bien  qu  elle  fuft  mefléea- 
uec  celle  qui  eftoit  corropuë,elle  n’a  pourtat  point 
efté  intereffée,  ains  feulement  efchauffée  par  la 
contagion  d’icelle  ;&  parce  la  putrefaCtion  eftant 
efteinte  &  appaifée ,  cette  portion  retourne  en  fa 
première  pureté.  Et  pour  lors,  les  vrines  paroiflent 
pures,  &  entièrement  louables,  au  lieu  qu’elles  é- 
toient  épaiffes,  troubles,  &  fans  hypcftafeJls’ en¬ 
fuit  docque  lefang  n  eft  ny  tout,  ny  totalemét  gâ¬ 
té,  par  cette  putrefa&ion, fi  ce  n’eft  qu’elle  fuft  ex¬ 
trêmement  pernicieule.  Car  la  fiéure  eftanttpaffée, 
les  veines  ne  demeurent  pas  vuides,  ains  on  re¬ 
marque  qu’iî  y  refte  encore  quelque  chofe  qui  eft 
ytile  &  capable -d'entretenir  le  corps,  qui  néant- 
moins  eftoit  auparauantmefléede  pourriture. Le 
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mefme  arriueroit,bien  qu’il  ne  fe  fuft  denotiueau 
engendré  aucun  fang,  &  qu’on  neuft  prins  aucune 
nourriture  pendant  toute  la  maladie  ;  cequ’Hip* 
pocrate  ordonne  de  faire  dans  les  maladies  qui  font 
extrêmement  aiguës.Le  fang  fe  pourrit  à  peu  prés 
de  cette  façon  en  la  fynoché  putride,  &prefque  la 
mefme  chofe  arriue  dans  la  heure  chaude,  dans  la 
tierce  continue,  &  dans  les  autres  qui  ne  font  pas 
intermittentes.  Parce  qu’en  icelles  toute  la  malfe 
du  fang  ne  fe  corrompt  pas  ,ny  pareillement  toutes 
les  humeurs  qui  la  compofe'nt  (car  autrement  tou. 
tes  lés  efpecesde  fiéures  continues  feraient  con¬ 
fondues,  &  fans  diftin&ion)mais  feulement  celle 
qui  eft  la  plus  vicieufe  de  toutes.  Et  quelle  eft  la 
nature  de  cette  humeur,  tel  doit  confequemment 
eftre  le  genre  de  fiéure  qui  en  refulte;fi  c’eft  labile 
jaune  qui  fe  mefle  dans  le  fang,  la  fiéure  qui  en  pro- 
tiient  eft  tierce  continue;  fi  c’eft  la pituite,la  fiéure 
eft  quotidienne  ;  &  fi  la  corruption  eft  en  la  me- 
lancholie, la  fiéure  doit  eftre  quarte. 

Il  y  a  vne  autre  forte  de  pourriture  ,  qui  ne  fe 
forme  pas  également  dans  toutes  les  veines,  ains 
feulement  en  quelque  vne  d’iceilesf  où  peut  eftre 
die  aura  prins  fon  commencement)  d’où  par  con¬ 
tinuation  elle  paffe  dans  les  autres, &  infeétele  fang 
Zl  les  humeurs  qu’elles  contiennent.  Cela  arriue 
îors  que  la  caufe  corrompante  eft  plus  proche 
d’vne  veine  que  de  l’autre,  ou  quand  le  fang  n’éft 
pas  également  femblable  en  toutes  les  veines; 
car  il  commence  premièrement  à  fe  pourrir  en' 
celle, en  laquelle  il  fe  retrouue  plus  fufceptible 
de  pourriture  :  puis  fi  on  n’y  met  ordre,  en  celles 
qui  font  contiguës,  &  cette  pourriture  ne  celle  de 
s’étendre  auec  la  fiéure>qu’elle  n’ait  peu  à  peu  par¬ 
couru  toutes  les  veines.,  &  rauagë  tout  ce  qui  s’y 
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rencontre  difpofé  à  la  putrefa&ion.  La  diuerfité  & 
lechangement  le  reconnoiffant  fouuent  par  l’ou- 
aerture  de  la  veine  ;  car  quelquesfois  le  fang  qui 
fort  le  premier  eft  pur  &  fincerej  puis  k  corrompu 
fort  incontinent  après  :  dautresfois  il  arriue  tout  le 
contraire^  quelquesfois  celuy  qui  fort  du  nez  eft 
très  pur,  &  celuy  qui  fort  par  Fincifionde  la  veine 
da  bras  eft  corrompu:  ce  qui  eft  mefme  confirmé 
par  l’authorité  d’Hippocrate.  De  là  vient  la  di- 
uer/ité  des  fymptomes,  aux  vns  pendant  la  fiéure 
les  lombes  s’aggravent  ou  s'enflamment  :  aux  au¬ 
tres  les  parties  precordiales  font  tourmentées  de 
foif  &  d’ardeur  5  les  autres  ont  des  défaillances  de 
cœur  j  ou  de  très  grandes  diffitultez  de  refpirer  ' 
les  autres  font  trauaillez  de  douleurs  de  tefte,ou 
de  veilles,  ou  tombent  en  déliré,  félon  la  nature  de 
la  partie  qui  eft  attaquée  de  corruptio.  De  là  vien¬ 
nent  aulïi  lesfiéures  defordonnées  ,îors  que  la 
corruption  quittant  l’humeur  qù  elle  eftoit  aupa- 
rauant,  vient  à  s’emparer  de  quelqu’autre.  De  là 
vient  encor  le  meflange  des  fiéures,quand  diuerfes 
humeurs  font  attaquées  tout  à  la  fois.  De  là  vient 
pareillement  que  les  prédirions  font  trompeufes. 
quand  la  première  humeur  eftant  prefque  doptée 
&  vaincue,  il  commence  de  s’en  pourrir  vn  autre  en 
quelque  autre  endroit ,  laquelle  rend  derechef  les 
vrines  crüës,  après  celles  qui  eft  oient  cuites. 

La  caufe  efficiente  de  la  putrefaâion ,  eft  de 
deux  fortes ,  l’vne  propre  &  interne ,  Fautre  extes» 
ne.  Les  humeurs  du  corps  fe  pourriffent  parvne 
caufe  propre  &  interne,  lors  qu’elles  ont  en  elles 
melmes  quelque  vice, qui  ne  fe  peut  corriger  par 
aucun  bénéfice  de  nature,  &  a  infi  elles  fe  corrom¬ 
pent  peu  à  peu ,  &  par  fucceffion  de  temps,  &  ce 
d’elles  mefmes.fans  y  eftre  sxçitées  par  chofe  au« 
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cune  de 'dehors.  Ce  genre  de  vice  fe  contracta 
d’ordinaire  par  les  alimens  corrompus, &  defquels  I 
la.  fubftance  eft  vieieule ,  comme  font  les  bleds  jes 
legumes,  les  oeufs ,  les  poifions,  les  chairs, &  tout 
ce  qui  eft  aucunement  corrompus  de  vieilleffe, ou 
par  nonchalance  de  l’auoir  bienconferué.  Ilfe  con¬ 
tracte  auiTi  par  les  alimens  qui  ne.font  point  gaftez, 
mais  qui.  viennent  facilement  à  fe  corrompre,  ou  à 
fe  pourrir  ;  comme  le  laiét ,  les  fruits  qui  ne  font 
pas  de  garde ,  &tous  ceuxqui  ont  vn  fuc  vicieux 
&  effranger:  dautant  que  le  fang  qui  s’engendre 
de  ces  chofes,  quoy  qu’il  reçoiue  diuers  change, 
mens  par  la  concoffion ,  neantmoins  il  retient  tbu- 
fîours  quelque  chofe  de  fa  première  condition, 

&  de  ce  dont  il  a  prins  fon  origine.  Il  fe  contracte 
encor  par  les  viandes  prinfes  hors  du  temps  &fan$ 
ordre  conuenable ,  comme  quand  on  recommence 
à  manger  auant  qu’auoiracheué  la  digeftion,  ou 
quand  les  chofes  plus  dures  &  plus  difficiles  à  dû  [ 
gerer  font  prinfes  auant, qui  font  plus  legeres,  &  de 
fubftance  plus  debile.  Finalement  les  humeurs  fe 
corrompent  &  putréfient,  par  la  mauüaifè  affeétiori 
des  parties  intérieures,  comme  du  ventricule ,  du 
foye,&  de  tous  les  vifcenes;car  cefte  affedfion  s’im¬ 
prime  és  alimens  par  la  concoction, lefquelsquoy 
que  d’eux  mefmes  très  purs,viënent  par  cemoyen 
à  eftreinfeéf  rz  de  ce  mal. 

Quant  àlacaftfe  externe  de  la  pütrefa dion  elle 
eft  double  3  fçaiioir  eft ,  l’obft ruétion  &  le  rencon¬ 
tre  des  chofes  putrides.  L’obftmdfion  prouenante 
d’humeurs  greffier es  &  Vifqueufes  eftant  telle  &  fi 
grande  qu’elle  empefehe  la  tranfpiration, fait  pour¬ 
rir  les  humeurs ,  que  que  bonnes  defoy ,  parce  que 
lors  elles  ne  peuuent  eftre  ny  efuentéesmy  rafraî¬ 
chies.  L’obftrudfion  quirefulte  delà  plénitude  des 


de  Fernel.  259 

yaiffeaux  a  la  mefme  vertu  &  opéré  le  mefme  ef¬ 
fet  :  Mais  la  repletion  qui  furmonte  les  forces, 
rieft  caufe  delà  putréfaction  des  humeurs ,  fmon 
chutant  qu’eu  ce  cas  elles  ne  peuuent  eftre  digé¬ 
rées  ,  ny  dirigées  par  les  forces, -qui  font  lors  trop 
debiles.  Le  rencontre  des  chofes  putrides  corromp 
premièrement  les  efprits ,  &  en  fuitte  les  humeurs 
mefmes,  comme  la  refpiration  d’vn  mauuais  air, 
d’vneexhalaifon&d’vne  vapeur  putride  ;  comme 
encorde  cou  cher,  auecvn  galleux,  vn  malade  de 
fièvre  putride ,  ou  quelque  verolé. 

Ilyen  a  plufieurs  qui  fouftiennent  que  la  feule 
obftruétion  qui  empefche  latranfpiration  des  hu¬ 
meurs,  eft  la  caufede  toute  putréfaction,  &  que 
fans  icelle  rien  ne  peut  fe  corrompre  dans  notre 
corps:  &  que  l’humeur  d’où  la  chaleur  outre  na- 
ture& la  mauuaife  vapeur  ,  peuuent  toutes  facile- 
mentfortir,&  quieftayfément  èfuentée,  n’eftia- 
mais  entachée  depourriture.Mais  contre  cela:c’eft 
chofe  euidente  &  manife&e ,  quefouuent  les  mau» 
-uaifesviandes  le  corrompent  dans  l’eftomach,ou 
és  autres  parties ,  &  que  par  vn  temps  de  pefte  les 
humeurs  deuiennent  corrompues  &  par  la  refpira¬ 
tion,  &par  tranfpiration,  quoy  que  le  corps  foit 
bien ouuert &  perfpirable, &  quêtons  pores foient 
dcsboufchez&  donnent  vn  libre  paffage  àlafraif- 
cheurde  l’air.  Car  il  y  a  beaucoup  d’autres  caufes 
lelquclles  fans  aucune  obftruction  peuuent  dimi¬ 
nuer  la  fubftance  de  l’humide  radicale  de  la  cha¬ 
leur  naturelle, &  introduire  vne  chaleur  etranger^ 
(jui foit  caufe  efficiente  de  la  putréfaction* 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  fiéatre  continués  quon  appelle 
conclure  5  £>  des  differentes 
déicelle . 

LA  matière  qui  fert  de  fubieét  à  la  fièvre  con¬ 
tinue  eftenclofe  d'ans  les  grands  vaiffeaux,  où 
venant  à  fe  pourrir  elle  enuoye  continuellement 
vers  le  coeur ,  ou  fa  mefme  putrefa$:ion,ouda 
moins  vne,  vapeur  putride,  qui  caufe  vne  fièvre  pu¬ 
tride  continue, qu’on  appelle  conelufe.Mais  quand 
9  elle  fe  trouue  renfermée  ou  dans  1  aiguë ,  ou  dans 
quelque  autre  lieu  fort  efloigné  3  alors  elle  n’en- 
uoyeau  cœur  ny  fa  putréfaction  ny  fa  vapeur, ains 
feulement  vne  chaleur  qui  eft  portée  par  la  conti¬ 
nuité  des  parties  -  d’ou  procédé  yne  fièvre  ou  iour- 
naliere,  ou  fymptomatique.  Or  cefte  matière  en¬ 
clore  das  les  veines  c’eftlefang,dans  lequel  (pour* 
ueu  qu’il  confie  d’vn  efgal  mefiange  des  humeurs) 
refide  la  finoehe  :  mais  s’il  vient  à  déchoir  de  cefte 
médiocrité ,  &  qu’il  foit  ou  bilieux,  ou  pituiteux, 
eu  melancholique,  la  fièvre  qui  s’y  efpend  eft  pu¬ 
tride  continué.  Comme  donc  la  fynoche  ne  s’en¬ 
gendre  ordinairement  que  dans  vne  nature  tem¬ 
pérée  ,  laquelle  abonde  en  quantité  de  fang  mé¬ 
diocre,  &  dans  vn  corps  de  corpulence  charnue*. 
autTi  la  puuide  continue  ne  faifift  que  ceux  qui 
n’ayanspas  cefte  médiocrité  ,  font  bilieux,  pitui¬ 
teux  ou  melancholiques. 

Or  ie  defire  qu’on  fe  fouüienne  icy  de  ce  que 
sous  auons  plus  au  long  demonftré  dans  la  P%- 
/  -  .  fioiogic, 
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£ologie,fçauoirell,  qu’il  n  y  arien  dans  les  veines 
que leiang  auec  les  ferofitez ,  &  que  tout  ce  qui  fe 
peut  prendre  &  coaguler  apres  en  eftre  iorty ,  eft 
comprins  fous  le  nom  de  iang  :  que  là  il  n’y  a  point 
d’humeurs  félon  la  nature,. qui  foient  fynceres  & 
fuperfbës,ains  que  toutes  les  quatre,  dont  la  maffe 
du  fang eft  composée, font  yeritablement  des  fucs 
dont  nous  fommes  nourris ,  &  que  la  bile  qui  Te 
trouue  en  celle  malle  n’eft  autre  que  la  portion 
plus  fubtile  &  chaude  du  fang ,  laquelle  auffi  nous 
appelions  lang  bilieux  ,*  ny  la  pituite  ,butre  choie 
que  la  portion  plus  crue  du  melme  fang  ;  ny  la  nqe- 
lanchôliey  que  celle  qui  ell  plus  terreftre,  &  qu’on 
nomme  fang  melancholique.  En  ceux  donc  qui 
n’ont  pas  vn  mellange  efgal  defdits  fucs,  le  fang 
venant  à  fe  pourrir  elgalement,  il  fe  fait  vne  fièvre 
continue.mais  en  ceux  qui  ont  le  fang  fort  bilieux, 
la  fièvre  deuient  tierce  continue  ;  en  ceux  dont  le 
fang  participe  dauantagede  la  pituite  que  des  au¬ 
tres  humeurs  ,1a  fièvre  ell  quotidienne  continue;  & 
quandlefang  tient  trop  de  la  meiancholie  ,1a  fièvre 
ell  quarte  continue. 

Or  le  genre  de  toutes  les  fièvres.'  continués  ell 
double  3  i’vnde  celles  qui  perfeuerent  depuis  le 
commencement  iufques  à  la  fin,  fans  aucun  ordre 
arrefté  d’augmentation  ou  diminution  ;  telle  ell  la 
fyrioche  putride,  &  celle  qu’on  appelle  Caufus: 
L’autre  genre  ell  de  celles  qui  ne  difcontinuans  ia= 
mais,  fe  diminuent  &  s’augmentent  >  6w  tous  les 
iours  comme  font  les  quotidiennes  continues ,  ou 
de  trois  en  trois  iours  comme  les  tierces  continues, 
ou  bien  le  quatriefme  iour  comme  les  quartes  con¬ 
tinues.  Celles  qui  fè  rengregent  fans  garder  aucun; 
ordre, ont  leur  matière  dans  les  veines  qui  font  pius 
proches  du  cœur ,  &pourcela  corruption  d’icelles 

Q,.. 


z^z  Pathologie 

attaque  le  coeur  continuellement  d’vne  vehemence 
pareille.  Quant  aux  autres  ,  leur  caufc  eft  dans 
quelques  veines  au  cunement  efloignées ,  d’où  la 
corruption  ne  peut  actuellement  paffer  au  cœur 
d’yne  efgale  impetuofité.  Or  l’accez  de  ces  fièvres 
ne  commence  point  par  .tremblement,  ou  parlior-  j 
reur ,  ou  par  friffon ,  comme  fait  céluy  des  fièvres 
intermittentes ,  ny  fe  refoult  par  la  fueur,  ny  fe ter¬ 
mine,  en  apyrepfie. 

Voila  quelles  font  toutes  les  fièvres  cÔjtenués,  que 
i’ay  nommées  comclufes.  Parce  que  làmatiere  d’i- 
celles  eftant  renfermée  &  fe  pourriffant  dans  les 
veines,n  e  peut  eftre  entieremet  oftée  auant  lafolu- 
tion  parfaite,  quoy  qu’il  s’en  diifipe  infenfibleraent 
quelque  chofe  par  les  pores  du  cuir.  La  tierce  eft  la 
plus  frequente  de  toutes  les  continues ,  la  quotidie 
arriue  moins  fouüent ,  &  .la  quarte  continué  eft  la 
plus  rare:  la  continue  defordonnée  eft  encor  plus 
frequente  que  les  deux  dernieres  (ufdites  ‘  car  tout 
fang-eftou  fort  pituiteux  ,  ou  grandement  me* 
kncholique  ,  d  autant  que  celuy  qui  eft  froid  a 
beaitcouplde  peine  à  fe  pourrir,  &  la  fièvre  qui  en 
refaite  n’eft  pasvehemente,  mais  feulement  lente 
ou  languidej ,  laquelle  ordinairement,  deùient  de¬ 
fordonnée. 

La  fièvre  putride  fe  difcerne dés  le  commence¬ 
ment  d’auecl’epbemere  par  ces  marques  icy. 
Il  précédé  vue  certaine  inefgalité  &  neutre  confti- 
tution  du  corps, d’où  s’enfuit  de  la  repletion, ou  ca¬ 
cochymie  ,  laquelle  s’amalîe  peu  à.  peu  côme  pour 
ternir  de  matière  à  la  fièvre  future.  De  là  vient  la 
îaffitude  du  corps  fans  auoirtrauaillé  ;  lemouue- 
rnènt  pefant&parefleux,  le  fommeil  turbulent, les 
.  veilles  immodérées ,  l’enfleure  des  hypochondres, 
la  difiicuiré  de  refpirer,  la  repletion  des  veines3la 
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fafcheûfe  &  quelquesfois  battante  douleur  de  la 
telle  &  des  temples.  En  fuitte  de  cela  l’amas  des  ex- 
cremens  s’augmente  outre  l’ordinaire  &  la  portée 
delà  nature  ;  comme  la  Tueur  inaccouftumée ,  l’a¬ 
bondance  du  cracher  &  du  moucher  ,  la  nausée  ou 
le  vomiffement  j  la  deieélion  du  ventre ,  ou  l’vrine 
abondante  &  de  fort  mauuaife  odeur. 

Voyla  ce  qui  Te  rencontre  d’ordinaire  en  la  con- 
ftitution  neutre  qui  précédé  la  fièvre  putride.  Mais 
quand  la  fièvre  eft  actuellement  efprinfe,on  remar¬ 
que  fi  elle  eft  putride  en  ce  qu’elle  prouient  de  la 
côftitution neutre  du  corps,Sc  non  des  feules  caufes 
euidentes.  Car  ou  elle  fe  fait  de  foy  -mefme  par  la 
difpofition  du'corps  ,  ou  elle  vient  des  caufes  eui¬ 
dentes  lefqueHes.  excitent  &  efmeuuent  le  corps 
qui  ell  défia  difposé.  La  chaleur  de  celle  fièvre 
n’eft  ny  douce, ny  benigne;mais  acre,  mordante  & 
quifrappe  rudement  le  fentiment  de  celuy  qui  la 
touche  ,  non  pas  fur  le  commencement  de  l’accez, 
mais  ou  en  l’accroiflement ,  ou  quand  elle  eft  en 
ellat  ,&  «principalement  fi  l’on  tient  long-temps 
da  main  fur  le  corps  du  malade.  Le  poulx  &  la  ref- 
pirationont  de  l’iaelgalité  ;  car  le  momie  ment  de 
fyftole eft  ville ,  &  celuy  de  diallole  eft  tardif,  fur 
tout  lors  que  la  chaleur  s’augmente car  les  efprits 
&les  humeurs  eftans  cppreifez  de  quantité  d’ek- 
cremens  brûliez  fuligineux  ,  par  l’inflamma¬ 
tion  de  la  matière  pourrie,  la  nature  fe  halle  de  les 
pouffer  hors  en  refferrant  p  romptemept  l’artere  par 
lemouuement  de  fyftole  :  &  n’eft  point  fi  preffée 
d’attirer  du  raffraifchiffement  par  le  mouuemét  de 
diaftple.il fie  rètrouueauflfi  de  l’inégalité  entre  pîu- 
fieursbattemensdu  poulx:car  tantoft  le  poulx  eft 
ville,  tantoft  tardif,  &  ce  par  l’inégalité  &  lédiuers 
mouuemcnt  de  la  putréfaction  :  &  derechef,  il  eft 
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tantoft  fort,  tantoft  languide,  quelquesfois  aue£ 
oppreiTion  de  la  nature ,  quelquesfois  aüec  allége¬ 
ment.  Le  poulx  eft  aufli  fur  le  commencement 
vifte  &  petit  tout  enfemble ,  &  neantmoins  dans  la 
•vigueur  il  deuient  vifte  &  grand,  le  raffraifchiffe- 
menteftant  lors  plus  neceftaire.  L’vrine  efttoutà 
fait  crue  ,  ou  obfcurement  cuite ,  &  fur  tout  au 
commencement  ;  car  elle  fe  trouue  efpaiffe ,  rouge 
&  trouble ,  &  en  icelle  rien  ne  fe  fepare  :quelques* 
fois  1  au ftï  dans  vne  obftruéfion  vehemente  l’vrine 
eft  à  la  vérité  fubtile,  mais  rouge  &  trouble  :fou- 
uent  elle  eft  acre  &  mordicante,  Ôrfouuent  elle 
expire  vne  vapeur  fafcheufe  &  puante.  L’haleine  ou 
la  fueur  Tentent  plus  mal  que  de  couftume.Si  apres 
vingt  &;  quatre  heures  paflees  ,  la  fièvre  ne  telle 
pas  tout  à  fait ,  on  peut  affeurement  croire  qu’elle 
prouient  de  la  corruption  des  humeurs ,  fi  ce n’ eft 
qu’il  y  euft  quelque  foupçonde  fièvre  hectique, 
ce  qui  arriue  fort  rarement. 

Finalement  vous  difcernerez  la  continue  d’auec 
l’intermittente  par  les  marques  qui  fuiuent.La  cha¬ 
leur  faifift  l’homme  tout  à  coup ,  fans  auoiraupa- 
rauant  aucun  tremblement  ou  frilfon  ;  ou  fi  l’on 
relfent  quelque  tremblement  horreur-,  ou  Mon, 
comme  il  arriue  fouuent,c’eft  fignequ’ily  aquan- 
titc  d’humeur  mauuaife  autour  dès  parties  precor- 
diales ,  qui  excite  de  l’horreur  iufques  à  tant  que  la 
chaleur  l’ait  toute  enflammée.  L’inefgalité  du 
poulx  eft  plus  grande,  que  ne  femble  requérir  la 
vehemence  de  la  chaleur  :  la  fièvre  dure  plus  de 
vingt  &  quatre  heures,  apres  lefquelles  elle  ne  va 
pas  ceflantpeuà  peu ,  ou  par  vne  fueur  manifefte 
comme  fait  l’intermittente  jains  elle  perieuere tant 
quelle  vienne  à  s’efteindre  tout  à  fait. 

Or  en  la  fièvre  continue  qu  on  appelle  Caufus, 
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les  communes  marques  de  putréfaction  font  très 
manifeftes:  l’ardeur  eft  perpétuelle  &  confiante» 
prefque  efgale ,  &  fans  manifefte  augmentation, 
comme  par  certaiip  mouuement  de  tierce  :  la  cha¬ 
leur  des  parties  precordiales  efl  vehemente-.  laref- 
piration  difficile  &  prefque  eftouffée;  le  corps  eft 
en  continuelle  inquiétude  &  agitation:  les  veilles 
font  frequentes  ;  l’on  tombe  fouuent  en  delired’on 
eft  travaillé  de  foif  inextinguible  j  la  langue  eft 
chargée, noire, rude ,  &  ordinairement  amere.  Que 
fi  la  malignité  eft  tellement  grande,  que  les  parties 
intérieures  &  les  vifceres  mefmes  femblent  eftre 
tout  en  feu,  &  qu’à  mefme  temps  les  extremitez 
demeurent  froides, lors  on  appelle  cefte  fièvre  d’Vn 
nom  particulier  lipyrie ,  laquelle  eft  la  plus  mau- 
uaife  de  toutes  les  fièvres  ardentes  ,&en  icelle  pan 
lavehemence  de  l’ardeur  qui  eft  au  dedans,  la  cha¬ 
leur  du  refte  du  corps  eft  attirée ,  comme  par  vite 
ventoufe, 

Quant  à  la  tierce  continue  ,  la  remiffion  en  eft 
plus  manifefte ,  comme  au ffi  le  rengregement ,  le¬ 
quel  fe  fait  fans  tremblement  ny  friffon ,  &  fe  mi- 
tigefans quil  forte  aucune  fueur  :  les  autres  mar¬ 
ques  font  telles  que  dans  le  caufus,  mais  aucune¬ 
ment  moindres. 

Quant  la  continue  quotidienne  .  où  la  quarte 
continué arriuent3  on  les  difcerne  par  l’ordre  &  l*t 
reuolution  de  leur  rengregement.  L’vne&  l’autre 
s’augmentent  fans  horreur  ny  friffon,  &  ferabbat 
fans  lueur ,  la  première  tous  les  iours ,  8c  la  fécondé 
de  quatre  iours  en  quatre  iours.  Blles'donnent  bien 
des  marques  de  putrefaéiibn ,  mais  fort  obfcures, 
&  le  poulx  ne  bat  point  lors  auec  telle  vifteffe,  fré¬ 
quence  ,  ou  inefgalité  comme  és  autres  :  l’vrine  pa, 
reillement  n  eft  pas  fi  enflammée  ou  rouge ,  corn-  ' 
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bien  que  d’dfàenture  ellefuft  efpailTe,  &lesfynf 
p tomes  ne  font  pas  fi  fafcheux.  De  plus  la  nature, 
l’habitude  &  la  façon  de  viure  antecedetedu  mala¬ 
de  ,  monftrent  quel  doit  eftre  le  fang  qui  eft  dans 
les  veines,  &  quelle eft  la  fié vrequien procédé. 

Or  la  fièvre  continué  qui  n’eft  pas  tierce, fe  trou- 
ue  ordinairement  defordonnée ,  en  forte  qu’elle  fe 
rengrege  deux  ou  trois  fois  par  iour,  ou  bien  vne 
fois  en  deux  iours,ou  point  du  tout.  Dautant  qu’il  ; 
arriue  rarement  que  dans  la  maffe  du  fang, il  n’y  ait 
qu’ vne  feule  humeur  pourrie.  Ç’eft  pourquoy  les 
lignes  &  fymptomes  des  fièvres  putrides  fe  ren¬ 
contrent  fort  diuers.  Aurefte  l’on  peut  colliger 
par  les  lignes  qui  font  propres  à  chacune  des  fiè¬ 
vres  continues,  de  quel  genre  la  fièvre  defordon- 
née  participe  dauantage.  Voyla  quant  aux  fièvres 
continués  principales  ou  conclufes. 


CHAPITRE  VIIT 

De  la  fièvre  Jyptomatique. 

TOute  fiéure  fymptomatiqueeftdn  genre  des 
continués,  &  iamais  ne  s’eneft  veu  d’intermit¬ 
tente.  La  matière  prochaine  &  la  caufe  contenan¬ 
te  d’icelle  n’eft  pas  dans  les  grands  vaiflaux^mais 
dans  quelqu’  vne  des  parties,  d’où  il  s’écoule  quel¬ 
que  chofe  de  pourry,  ou  s’efl eue  quelque  vapeur 
putride,  qui  attaque  le  cœur. 

Il  y  aplufieurs  genres  de  cette  fiéure  :  l’vn  def- 
queis  vient  en  fnitte ,  &  procédé  des  inflamma¬ 
tions  ,  &  ce  genre  contient  fous  foy  plufîeurs  efi 
peces.  Car  quand  l’inflammation  eft,  ou  externe» 
ou  eft o ignée,  il  ne  fe  Fait  qu’vne  fiéure  ephemere, 
parce  qu’il  n’y  a  que  la  feule  chaleur  qui  fe  gîifle 
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au  cœur,  par  la  continuité  des  parties.  Mais  s’il  y 
a  de  l’eryfipele,  &  quelque  phlegmon  es  parties 
intérieures,  &  principalement  és  parties  nobles  se 
voifines du  cœur,  alors  le  fang,  ou  la  bile^yenantà 
fe  corrompre  paflent  de  là  vers  le  cœur,  ou  du 
moins  enuoyent  vers  iceluy  quelque  vapeur  mau* 
iiaife  &  corrompue ,  laquelle  fê  refpandant  par  les 
arteres,  caufe  vne  fièvre  putride.  Etc’eftainfi  que 
le  fait  la  fièvre  phlegmoneufe,  qui  vient  de  phrene- 
fie,;de  fquinàncie ,  de  pulmonie,  de  phthifie,  de 
pleurefie^d’hepatique,  de  fplenitique  &  de  nephri- 
tique  ÿ  &  que  la  fièvre  typhode  vient  d’eryfipele; 
&  chacune  d'icelles  eft  d’autant  plus  fafcheufe,  que 
la  partie  affectée  eft  plus  noble ,  &  plus  voifine  du 
cœur.  Quelquesfois  l’inflammation  qui  excite 
celte  fièvre,  eft  du  commencement  comme  enue- 
loppée  &  couuerte ,  au  lieu  que  la  fièvre  fympto- 
matique  quienprouient,eft  fort  manifefte;laquelle 
eft  par  ce  moyen  difcernée  d’auec  la  continue  prin¬ 
cipale.  Toutes  les  deux  font  fort  aiguës,  &  don¬ 
nent  des  marques  de  putréfaction ,  mais  lafympto- 
manque  ne  s’augmente  par  aucunes  périodes  ré¬ 
glées  ,  les  vrines  ne  portent  aucun  indice  de  putre- 
faétion,  fi  ce  n’eft  que  peut eftre  il  fortit  quelque- 
pourriture  delà  partie  affectée,  qui  fe  iettaft  dans 
lesveines  ;  &  fi  du  commencement  elles  ne  don¬ 
nent  figne  aucun  de  la  partie  qui  eft  enflammée, 
elles  endonnentneantmoinsincontinentapres.Ra- 
rementfiniftelleaufeptiefme  iour,  ou  au  quator- 
ziefme,  ou  és  autres  iours  critiques.  Tout  lecon- 
traireapparoift  en  la  fièvre  continue  principale. 

L’autre  genre  de  fièvre  fymptomatique  eft 
beaucoup  plus  obfcur  ,  &  comprend  fous  foy 
celle  efpece  de  .  fièvre  ,  que  i’ay  nommée 
fièvre  lerîte*  Elle  ne  procédé  point  de  i’in- 
Q  iiij 
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flammation  d'aucun  vifcere  ou  d’aucane  partie, 
mais  elle  vient  d’vne  obftruètion  &  putréfaction 
couuerte,  laquelle  adhéré  &  eftopiniaftrementat- 
tachée  à,ejuelque  vifcere,  de  forte  que  la  fubftance 
mefrn/dejce  vifcere  en  eft  fouuent  entachée.  Quel¬ 
quefois  ilfeglifle  dans  les  veines  vne  portion  de  1 
cefÉe pourriture,  laquelle  fe  méfié  parmy  le fang, 
Celle  fièvre  porte  les  marques  de  la  fymptomati- 
que,  qu’on  appelle  ou  phlegmoneufe  ou  typhode. 
Oronladiftingue  en  ce  qu’elle  eft  la  plus  bénigne 
de  toutes  les  putrides  :  le  malade  n’eft  trauailîé  ; 
d’aucun  fymptome  fafcheux ,  &  le  plusfouuentil  j 
ne  croit  pas  eftre  malade.  Il  paroiftineanttnoins  | 
quelquesfois  des  marques  de  putrefadion  dans  les  | 
vrines  :  le  poulx  eft  frequent ,  ville  &  inefgal ,non 
toutesfois  grand ,  ou  vehement  :  les  forces  le  débi¬ 
litent  &  fe  perdent,  en  forte  quele  maladenepeut 
tnefrae  pas  marcher.  La  mafle  du  corps  va  fondant 
peu  à  peu,  bien  qu’on  ne  laifTe  pas  deprendre  des 
alimens.  Celle  fié  vre  eft  pareillement  fort  longue, 
Bc  dure  plus  long-temps  qu’aucune  des  autres 
continues ,  de  façon  qu’elle  palfe.le  vingtiefme& 
quelquesfois  le  quarantiefme  iour. 

Quand  on  fe  doute  de  cette  fièvre,  il  en  faut 
chercher  l’origine,  &  parcourir  de  1’efprit coûtes 
les  parties  du  corps  ,.iufques  à  ce  quejês  lignes  fa- 
cent  reconnoiftre  en;  quel  endroit  eftlafourcedu 
mal.  Souuent  la  corruption  à  demy  maligne  de 
quelque  humeur  que  ce  fort ,  amaffée  dans  l’efto- 
mach,ouau  foye,  quelquesfois  en  laratte,-ouau 
mefentere ,  &  quelquesfois  dans  les  poulmons, ex¬ 
cite  cefte  fiè  vre  là.  ,11  faut  dô  c  foi gneufement  pren¬ 
dre  garde, s’il  n  y  a  point  quelque  apparence  de  tu¬ 
meur  és  hypochondres  &  en  l’hypogaftre.  Souuen* 
tesfois  auffï  dans  la  cachexie ,  ou  és  pafles  couleurs 
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des  filles ,  cefte  fièvre  prouient  d’vne  legere  corra- 
ptio  de  la  pituite  fereufe  qui  eft  efpaduë  partout  le 
corps.Et  cefte  fièvre  fe  doit  nommer  lente  fimple. 
L’autre  eft  lente  plus  dangereufe,laqueile  procédé 
non  feulement  d’vne  humeur  adhérente  à  quelque 
vifcere>  mais  aufti  delà  corruption  &  putréfaction 
de  ce  mefme  vif cere  auquel  elle'  fe  retr  ouue. 

La  corruption  &  fimple  putrefa&ion  du  foÿe, 
dupoulmon,dü  cerueau  &  de  laratte,&  quelques - 
fois  auifi  des  reins ,  &  des  parties  plus  efloignées, 
bien  qu’elle  ne  foit  accompagnée  d’aucune  hu¬ 
meur  putride,  attaquant'  neantmoins  fans  cefte  le 
i  cœur  par  vne\fafcheufe  expiration ,  elle  excite  vne 

;  fièvre  continue ,  ne  plus  ne  moins  que  feroit  quel- 
que  humeur  putride ,  laquelle  fièvre  continue  eft 
fymptomatique  &'  tout  à  fait  lente ,  que  plufieurs 
ont  appellée  heCfique^abufez  en  cela  par  l’affinité 
de  ces  chofes.  Cefte  fièvre  fereconnoift  parles 
mèfmes  lignes  s  que  l’autre  dont  nous  venons  de 
I  •"  parler.  Or  on  la  difcerne  en  ce  qu’  elle  fe  forme  peu 
àpeu,&  perfifte  long-temps  :  elle  vient  d’ordinaire 
enfukte  de  quelques  autres  maladies  :  elle  ne  dimi¬ 
nue  que  fort  peu  ou  point  du  tout  par  la  purgation, 
&  ne  cedeà  aucuns  remedes,ainsleplusfouuent 
elle  s’ irrite  par  l’vfage  d’ iceux  :  elle  offenfe  &  débi¬ 
lité  grandement  les  forces  j  &  à  la  moindre  occa- 
fion  fait  tomber  en  fyncope  ;  elle  atténué  &  mine  la 
perfonne  peu  à  peu ,  &  ce  bien  fouuent  fans  quon 
s’en  apperçoiue.  C’eft  ce  genre  de  fièvre  qui  ac¬ 
compagne  la  phthifie  ;  car  ce  n’eft  pas  fièvre  heCti- 
que  3  mais  putride  causée  par  la  putrefaCHon  de  la 
fubftance  despoulmons;  car  il  n’eft  pas  neceffaire 
que  toute  fièvre  putride  foit  refidente  en  quelque 
humeur. 

Il  femble  qu’apres  ce  que  deffus  fe  doiue  icy 
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terminer  le  difcours  des  fièvres  continués,  pour 
traiter  en  fuitte  de  cdleslqui  font  intermittentes, 


CHAPITRE  IX.  i 

Que  la  caufe  contenante  &  prochaine 
des  fiéws  intermittentes  nejl 
point  en  l'habitude  du  corps* 

C’Eft  vne  vieille  opinion  depuis  long-temps 
eftablie,que  l’humeur  qui  fert  de  matière  corn 
tenante  &  prochaine  à  la  fièvre  intermittente  y  fe 
corrompt  &  putréfié  hors  des  veines  &  dans  la  feule 
habitude  du  corps:  qu’au  commencement  de  l’ac- 
cez  cefte  humeur  fort  des  grandes  veines ,  dans  lef- 
quelles  elle  eftoit  meflèe  parmy  le  fang,  &  s’èfcou- 
lant  par  les  petites ,  paife  de  là  dans  l’habitude  dû 
corps.  Que  par  cette  impetuofité  les  partiesfupe- 
rieures  du  corps, qui  font  d’  vn  fentiment  plus  déli¬ 
cat,  viennent  à  eftre  faifies  defriffon  &  de  tremble¬ 
ment  au  rencontre  de  l’humeur  qui  les  attaque. 
Qu’en  fuitte  cette  humeur  fe  va  efchauffant  peu  à 
peu,  s’enflamme  &fe  putrefie:&  queftant  finale¬ 
ment  atténuée  par  la  force  de  la  chaleur,  elle  fe 
dilfipe  toute  en  fueur  :  &  que  de  cefte  façon  l’accès 
fe  termine  ,  pour  retourner  de  mefme  vne  autre¬ 
fois.  Ceux  qui  ont  eu  cefte  opinion  tafchans parla 
de  defcouurir  auec  quelque  vray-femblance  la 
caufe  du.friffon  &  du  tremblement  embroüillent 
Scoblcurciffent  la  vrayè  origine  de  la  fièvre  inter¬ 
mittente. 

Ilfemble  premièrement  que  par  cefte  opinion 
ces  gens  efhblüTent  vn'e  tres-grande  abfurdité,  qui 
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eft  que  prefque  toutes  les  humeurs  qui  caufent 
des  maladies  foient  contenues  dans  les  veines,  & 

:  que  de  là  elles  prennent  toute  leur  première  ori- 
|  gine ,  comme s’il.ny  en  auoit  aucune  quipeuft 
s  amalfer&fe  pourrir,  ny  és  vifceres ,  ny  au  mefen- 
terejfty  en  celle  partie  que  nous  appelions  pan¬ 
créas.  De  plus  ils  eftiment  qu’à  la  première  atta¬ 
que  de  l’accez ,  la  matière  nuifible  eft  toute  ex¬ 
pulsée  hors  des  veines  dans  l’habitude  du  corps,  ce 
qui  eft  contre  toute  raifon  :  car  comment  eft-ce 
I  que  l’humeur  peccante  qui  eft  mellée  parmy  le 
fang,  &  principalement  la  pituite  efpaiffe  &  yif- 
queufe,oula  bile  noire  ,  fepeut  fi  foudainement 
toute  feparer  d’auec  le  fang  plus  pur ,  &  fe  ietter 
comme  én vn moment,  lout  à  coup  fur  les  extre- 
mitez  du  corps ,  es  doigts  des  mains ,  és  arteils  des 
pieds,  &  au  nez ,  qui  font  les  parties  efquelles  d’or¬ 
dinaire  on  lent  premièrement  le  froid?  Voila  cer¬ 
tainement  vne  admirable  feparation  &  depulfion 
de chofes meflées,&  iene  penfe pas  que  iufques  à 
prefent  on  en  ait  remarqué  de  fi  prompte.  Dauan- 
tage,  veu  que  és  fièvres  continués  la  nature  pec¬ 
cante  eft  toute  contenue  dans  les  grands  vaifleaux, 
t  pourquoÿ  ne  s’en  defgorge  il  aufti  quelque  por¬ 
tion  par  la  malle  du  corps ,  laquelle  caufe  fouuent 
|  du  frilfon?Parce ,  diront-il  s ,  que  l’obftnuStion  des 
!  petites  veines  eft  plus .  grande  en  ces  fièvres  là, 
qu’en  celles  qui  font  intermittentes ,  &  eft  mefmes 
telle ,  qu’elle  retient  toute  l’humeur  au  dedans. 
Mais  celle  refponfe  n’eft'qu  vn  efchapatoire;  car  il  y 
a  beaucoup  de  fièvres  continues  qui  commen¬ 
cent  par  frilfon  ou  par  tremblement  :  que  fi  désle 
commencement  d’icelles  la  bile  fe  refpâdoit  fur  les 
httremitez  du  corps,pourquoy  par  apres  ne  s’y  ietr 
;  téelle  encor  de meftae façon  toutesfois  &  quantes 
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qu’elle  s3augmente,ou  fe  rengrege'par  yn  noüueau 
mouuement?  Combien  donc  que  le  tremblement 
qui  furuient  en  la  fièvre  chaude, &  qui  la  refout,foit 
çxcité  par  labile  efchappée  des  veines  &  refpandue 
par  la  maffe  du  corps  ,  cela  pourtant  n’arriuepas 
de  mefme  quand  au  commencement  de  la  fièvre 
continue,  ou  de  celle  qui  eft  intermittente  ,  l’on 
eft  iaify  de  tremblement. 

Or  l’euenement  des  chofes  demonftre  fort  bien 
cela.  Dans  le  friffon  &  pendant  le  tremblement  des 
fièvres  intermittentes,  lesvrines  que  l’on  rend  font 
blanches ,  lubtiles  &  crues.  Ce  qui  monftre  eau 
demment  que  la  bile,  tant  iaune  que  noire,  eft  lots 
pîuftoft  refferrée  au  dedans  qu’expulsée  au  dehors, 
On  eft  alors  pareillement  trauaillé  d’vne  fafcheufe 
fuffocation ,  d’vne  toux  leplusfouuentfeiche,de 
baaillemens ,  d’inquietude,  de  diftention  des  en¬ 
trailles  ,  &  fouuent  d’vne  vehemente  douleur:  puis 
on  a  des  enuiesde  vomir,  &  fur la  fin  du  tremble¬ 
ment  l’on  vonnift  de  la  bile.  Das  le  progrez  dehc- 
cez ,  &  encor  plus  fur  ie  déclin ,  toutes  ces  cftofesfe 
mitigent,  &  les  vrines  deuienrient  efpaiffes,  citrines 
ou  rouges  :  ce  qui  eft  vn  argument  qüe  par  là  s  ef- 
pand  &  vers  les  extremitez  du  corps  &  dans  lesvri¬ 
nes.  Ce  qui  arriueroittout  au  contraire ,  fila  bile 
fe  iettoit  vers  les  extremitez  du  corps  dés  le  com¬ 
mencement  de  l’accez.  Quant  à  ce  que  mefmes 
quelquesfois  pendant  tout  le  cours  de  la  fièvre  in¬ 
termittente  nous  remarquons  l’vrine  eftreloiiable 
en  la  fubftance ,  couleur  &  hypoftafe ,  cela  ne  fait 
il  pas  voir  qu’il  ri’y  a  dans  les  veines  aucune  putré¬ 
faction  de  çeft'e  fiévre-là  ? 

Venons  maintenant  aux  différences  de  ces  fièvres. 
Quand  la  vraye fièvre  tierce  n* eft  gueres  violente, 
en  laquelle  on  »e  fent  aucune  horreur ,  ains  feule- 
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S  încnt(  comme  fouuent  il  arriue)  du  froid  és  extre- 
P  ©itez  j  comment  eft-ce  que  la  bile  iaune  refpan- 
-  due  par  la  maffe  du  corps ,  fera  caufe  de  ce  froid? 

5  celte  humeur  qui  eft  chaude  &  acre,  refroidira  elle 
?  l’habitude  du  corps/Ou  bien  lor  s  qu’vne  partie  du 
corps ,  laquelle  eft  debile  &  fbible  ,  ou  de  fa  na¬ 
ture,  ou  par  maladie ,  vient  toute  feule  &  toute  la 
première  à  frilfonner  à  l’abord  de  la  fièvre ,  n’y  a-il 
lorsqu’elle  feule  qui  foit  attaquée  par  l’acrimonie 
de  la  bile  ?  le  laiffe  à  penfer  ce  qui  arriue  atifïi  dans 
les  autres,  La  quarte  continue  eft  la  plus  rare-de 
i  toutes  les  fièvres ,  dautant  que  (  félon  qu’ Auicen- 
I  nemefmel’a  remarqué)  la melancholie pecherare- 
[  ment  dans  les  grands  vaiffeaux,  &  beaucoup  plus 
raremét  s’y  corrompt  elle-.au  lieu  que  la  quarte  in¬ 
termittente  eft  grandement  frequente  &  fouuent 
populaire.  Si  donc  la  melancholie  fe  trouue  rare¬ 
ment  vicieufe  dans  les  veinès,comment  s’y  en  peut 
iltrouuerenft  grande  abondance,  ou  enderiuerfi 
fréquemment  fur  la  maffe  du  corps,  qu’elleffuffife 
pouq  engendrer  tant  de  quartes  intermittentes? 

Mais  maintenant ,  ie  vous  prie,  que  ceux  qui 
tiennent  cefte  opinion  rendent  raifon  des  fièvres 
composées ,  &  pourquoy  c’eft  que  dans  la  double 
tierce  il  fe  refpand  tous  les  iours  par  toute  la  maffe 
du  corps  certaine  portion  de  la  bile,qu’ils  eftimeni 
eftre  contenue  dans  les  grandes  veines  &  feruir  de 
matière  antecedante  à  celle  forte  de  fièvre.  Si  c’eft 
:  l’abondance  qui  fait  cela,  toute  tierce  vehemente, 
1  prouenant  d’vn  excez  de  bile,  fe  tournera  ën  dou¬ 
ble  tierce  ;&  toute  quarte  violente,deuiendra  dou¬ 
ble  ou  triple  quarte.  Les  interprètes  de  ceftcopi,- 
,  nion  s’embrouillent  tellement  eux  mefmes  dans 
i  ces  difficultez ,  qu’ils  ne  s’en  peuuent  iamais  bien 

depeftrer.  Apres  tout  qu’on  confidere  la  méthode 


2, 5  4  ramologie 

&  façon  de  guérir.  Si  la  matière  antecedentedela 
fièvre  intermittente  eft  toute  dans  les  grands  va'if. 
féaux ,  qu’on  en  face  la  cure  par  la  feule  faignée,la- 
quelle  ofte  promptement  celle  matière.  Mais  cela 
n’emporte  pas  la  fièvre,  &  ceiuy  qui  n’applique 
fon  efprit  &  fa  pensée  qu’aux  feules  humeurs  qui 
font  dans  les  veines,  ne  viendraiamais  bien  à  bout 
de  celle  curé.  Celle  ignorance  de  la  caufe  obfcur- 
cift  tellement  la  vérité ,  qu’on  n’a  pas  encore  bien 
reconneu  la  vraye  façon  de  guérir  aucune  fièvre 
intermittente ,  &  le  plus  fouuent  elles  fe  palfent 
plufboft  d’ elles  mefmes,qüe  p ar  l’indullrie  du  Mé¬ 
decin. 

le  n’ay  peu  m'empefcher  de  rembarrer  icy  en  peu 
de  mots(carles  autres  trouuerontd’ autres  raifons) 
celle  opinion  fi  faulfe  &  fi  pernicieufe  au  bien  delà 
famé  des  hommes.  Certainement  il  me  fafche,  & 

.  ï’ay  mefmes  aucunement  honte  de  me  departird’v 
ne  opinion  confirmée  par  tant  d’anciens  aut'neurs 
&  depuis  fi  grand  nôbre  d’années.  Mais  que  nous 
doit  il  chaloir  de  leur  authorité  &  multitude  3  puif- 
quefans  s’appliquer  à  la  recherche  de  la  vérité, ils  fe 
font  arrellez  au  dire  les  vns  des  autres,  &  à  limita¬ 
tion  d’vn  feul  ont  fuiüy  la  mefme  route  &  font  tom¬ 
bez  en  mefme  faute.  En  chofes  de  peu  d’importan¬ 
ce,  il  n’  y  a  pas  grand  mal  de  foulcrire  &  conniuerà 
quelques  erreur  s;  mais  c’ell  vne  très  grande  fraude 
de  n’y  pas  contredire  quand  la  chofe  le  mérité, & 
importe  tant  au  bien  des  hommes  comme  fait  cel- 
le-cy,Sçpource  doit  on  hardiment  en  defcouurir 
tout. à  Fait  la  vérité.  On  reconnoillra  par-laraifon 
&  par  l’vfagé  ordinaire  que  ce  que  i’en  ay  dit  eft 
conforme  à  la  vérité», 
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CHAPltRE  X. 


|  Quelle  eft  la  matière  des  fi  fa  res  inter¬ 


mittentes  30* en  quel  endroit  du 


Ç  E  que  ie  viens  de  dire  fait  aflez  voir,  que  comi- 
V/Hie  la  matière  de  la  fièvre  intermittente  ne  fort 
pas  des  veines  pour  fe.ietterdâs  la  maffe  du  corps, 
auffieft-ce  dans  cefte  maffe  qu’elle  refide,  &  adhé¬ 
ré  autour  des  parties  preeordiales:&  que  cefte  ma¬ 
tière  n’eft  pas  le  fuc  des  veines  deftiné  p  our  la  nour-  à 
riture  du  corps, ains  vne  humeur  fuperflue,  laquelle 
eftant  extraite  &  feparée  de  la  mafife  du  fang ,  au  - 
parauant  mefme  que  le  fang  paflè  du  foye  dans  les 
veines'/ elcoule  &  renferme  dansfes  propres  réce¬ 
ptacles.  Et  pource  la  fièvre  intermittente  différé 
delà  continue  tant  par  fa  matière ,  que  par  le  lieu 
qui  la  retient  &  fomente,  La  matière  de  la  fièvre 
tierce,  c’eft  vne  bile  iaune ,  laquelle  eft  femblable  à 
celle  qui  eft  renfermée  dans  la  vefiie  du  fiel.  Celle 
delà  fièvre  quarte,  c’eft  la  bile  nojrequi  feretireen 
la  ratte  ;  &'oelle  de  la  quotidienne  (  É  tant  eft  qui  y 
en  ait  quelqu’vne  qui  foit  vray  ement  telle  )  c’  eft  la 
pituitemorueufe&  fuperflue,  laquelle  s’amaffe  en 
grande  quantité  dans  l’eftomach  &  dans  les  inte- 
ftins.  Le  propre  fiege  &  la  fource  de  toutes  ces  fiè¬ 
vres  eft  dans  la  première  région  du  corps  autour 
des  entrailles ,  de  Y  eftomaç|i ,  du  diaphra  gme ,  de 
la  cauité  du  fpye ,  de  la  ratte ,  du  pancréas ,  de  l*p.- 
mentunjou  du  mefentere.  Car  ces  parties-là  font 
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comme  l’efgoût&  la  fentine  commune  du  corps, 
où  defcoulent  &  s’amàffent  toutes  les  ordures  du 
corps.  . 

tOr  il  faut  premièrement  monftrer  comment  c’eft 
que  les  humeurs  &  les  friffons  des  fièvres  prouien. 
nent  de  ces  endroits  Jà.  Le  froid,  l’horreur  &  la  ri¬ 
gueur  different  en  intenfion  &  remiffion;-  le  froid 
faifift  les  parties  extremes  du  corps  :  l’horreur  fe- 
coue  &  agite  legerement  tout  le  corps; ,  car  e’eft 
comme  vne  certaine  diminution  de  rigueur;  &  la  j 
rigueur  fait  tellement  trembler  tout  le  corps  ,?qu’à  | 
peine  fe  peut-il  contenir.  Tous  ont  vne  mefme  & 
fe.mblable  caufe lçauoir  eft  f  attaque  violente  de 
la  chaleur  &  de  la  froideur,  de  quelque  chofé  poi¬ 
gnante,  ou  qui  incommode  en  quelque  autreforte 
que  ce  foit,  dont  les  parties  fenfibies  du  corpsfont 
tout  à  coup  affaillies.  Et  leurs  différences  viennent 
feulement  ou  de  l’ abondance  delà  caufe,  ou  de  la 
y  ehemence,ou  de  l’acrimonie ,  ou  de  i’impetuofité 
de  rdmotion.  Car  comme  le  corps  deuient  froid 
au  rencontre  de  la  froideur  de  l’air  ou  de  l’eatr,au(fi 
quelquesfois  en  fremit  il,  ou  tremble  tout  à  fait, 
Or  les  entrailles  &  toutes  les  parties  qui  font  à  l’en¬ 
tour,  eftans  enuelopées  de  membranes,  &parfe- 
mées  des  nerfs  fenfitifs  qui  prouiennent  de  la  fixief- 
me  coniugaifon  du  cerueau ,  ont  le  fentiment  fort 
délicat.  Elles  ont  pareillement  vne  grande  affinité 
&  communication  auec  les  autres  parties  du  corps 
tant  principales' qu’externes ,  &  conuiennenttelle- 
ïrient  enfemble,  qu’aulTi  toft  que  les  parties  nobles 
font  affectées ,  tout  le  refie  du  corps  s’ en  relient: 
carc’èft  ainfîqu’apres  auoir  beu  du  vin  trop  fort, 
combien  qu’il  ne  fuft  pas  encor  efcoulé  del’efto- 
mach ,  onfentneantmôinsauifi-toft  vne  augmen¬ 
tation  de  douleur  en  la  vefïie  quand  elle  eft  vlcerée, 
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enlaiambe  où  il  y  a  quelque  playe,&és  parties  at- 
taquées  de  la  goutte.  Ainfi  pareillement  le  trop 
boire  d  eau  froide,  caufe  du  friffon  &  du  fremifte- 
mentpar  tout  le  corps.  Celuy  qui  eft  fur  le  point 
deyomir  de  la  bile  ,  eft  faifi  de  tremblement,  & 
beaucoup  plus  encor  celuy  qui  a  mangé  quelque 
chofedemauuâis, comme  des  champignons.Celuy 
tremble  pareillement  qui  aprins  quelque  médica¬ 
ment  chaud  &  mordicant  quiluy  trauaille  l’e- 
ftomach,  &  les  entrailles,  ne  plus  ne  moins  que  s’il 
picquoit  fortement  la  peau  nue,  ou  vn  vlcere.  Ce- 
ky  là  finalement  frémit /dans  le  corps  duquel  le 
pus  fortant  d’vn  abfcés  c  reué.,  fr  refpand  fur  les 
membranes.  Et  de  fait,la  bile  venant  àfe  corrom¬ 
pre  pendant  la  fiéure,elle  acquiert  vne  qualité  acre 
&  maligne;  &  au  comencement.de  l’atcés,  eftant 
dcuenue  comme  enflée &  accreuë,elle  fe  ietteauec 
impetuofité  ,&tout  à  coup,  fur  les  membranes 
des  parties  precordiales ,  ce  qui  fe  reconnoift  par 
les  mefmes  lignes  que  i’ay  c^.deuant  rapportes, 
delà  toux  feiche,du  baaillement,de  la  ftiffo cation, 
del’inquieqide,  de  la  diftenfion  &  douleur  des  en¬ 
trailles,  des  naufées,  du  vomiffement,  &  des  vrines 
blanches&  fubtiîes.  Combien  donc  peut-elle  da- 
uantage  exciter  pour  lors  d’horreur  &  de  tremble¬ 
ment,  que  ne  font  pas  les  autres  caufes  que  nous 
venons  de  remarquer. 

Quant  à  cette  bile  cjtrine,  &  de  couleur  de 
porrée  ou  bléuë,qui  fort  fouuent  toute  pure  par  le 
vomiffement ,  on  reconnoift  fi  elle  eft  la  propre 
matière  de  la  fiéure  intermittente ,  en  ce  que  ve¬ 
nant  à  fortir  toute  facilement,  elle  extirpe  &  dif- 
fout  entièrement  toute  la  fiéure.  Elle  ne  pour* 
roit  certes  iamais  fortir  des  veines  fi  fincere 
&fi  pure,  fans  caufer  la  mort,  mais  bien  peut-el- 
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le  venir  ainfi  des  entrailles  feulement,  où  elle  s’a- 
mafTe,  Cela  mefme  confie  encor  parce  que  fi  au 
commencement  de  l’accez  on  applique  des  fo* 
mentations  humides ,  &  conuenablement  chaudes 
fur  les  parties  precordiales,  &  principalement  fur  ( 
la  ratte  dans  la  fiéure  quarte,  fur  le  foye  en  latier- 
ce,ou  fut  quelque  partie  que  ce  foit,  où  Ton  remar- 
-  que  eftre  le  fiege  de  l’humeur  qui  fomente  la  fié- 
ure,elles  addouciffent  l’horreur  &  le  tremblement, 
dautant  qu’elles  mitigent  la  fource  mefme d& 
mal.  - 

Maintenant  quant  aux  fueurs,  on  peut  recon» 
.noiftre  qu’elles  ne  viennent  pas  feulement  de  la 
maffe  du  corps,mais  auffi  des  entrailles:  dautatque 
fi  celuy  qui  a  grand  chaud,  ou  pour  auoir  trauaillê, 
ou  à  caufe  de  l'ardeur  du  Soleil,  vient  àboire  qua¬ 
lité  d’eau  froide, aufli  toft  il  deuient  tout  en  fueur, 
non  pas  que  véritablement  Peau  foit  incontinent 
épânduë&  diffufe  par  tout  le  corps, car  onia  fent 
encor  flotter  long  temps  après  dans  le  ventre.mais 
parce  que  la  vapeur  d’icelle  s’efleue  &  s’eftend  en 
tout  le  corps,  par  la  chaleur  ardentedes  entrail¬ 
les  ,  laquelle  finalement  fe.condenfe  en  fueur. 
Mais  ie  defire  que  l’on  remarque  encore  cecy;que 
celuy  ne  peut  fuer  par  quelque  violence  que  ce 
foit,  non  pas  mefme  dans  la  fiéure,  qui  a  le  foyeou 
la  ratte.  delfeichee  par  l’aage,  ou  par  quelque  ma¬ 
ladies  endurcie’par  quelque  grande  obftrudion, 
oupar  quelque  fcirrhe,  comme  en  Phydropifie,en 
la  jauniffe;  ou  eula  cachexie, combien  que  tout  le 
refte  dit  corps  foit  grandement  humide:& que  ce¬ 
luy  qui  a  beaucoup  de  chaleur  &  d’humidité  natu¬ 
relle  au  foye,  &  en  la  ratte,  eft  tout  en  fueur  à  la 
moindre  oc  cation*  On  peut  donc  par  là  reconnok 


de  F e met.  2,59 

tre  que  la  première  fourcedes  lueurs,  eft  dans  les 
entrailles.. 

Apres  auoir  donc  diiTipé  ce  brouillard,  afin  que 
la  lumière  de  la  vérité  puiffe  éclatter  dauantage, 

,  nous  concluerons  ainfi  fommairement  toute  cette 
matière.  L’humeur  chaude  &  putride  en  quelque 
endroit  qu’elle  refide  hors  des  veines,  agite  rare¬ 
ment  le  corps,  tandis  qu’elle  n’eft  point  émeuëï 
mais  venant  à  eftre  irritée  &  ébranflee  hors  de  là 
par  quelque  impetuofité  qui  n’eft  pas  félon  la  na¬ 
ture,  elle  l’agite  &  afflige  en  diuerfes  fortes.  Si 
!  elle  eft  en  petite  quantité,  comme  dans  les  fiéures 
tierces  qui  ne  font  pas  beaucoup  violentes  ,  ou 
qu’elle  ait  peu  d’acrimonie,  comme  la  pituite  cor¬ 
rompue;  ou  que  le  mouuement  en  foit  lent  &  foi- 
ble,  elle  caufe  feulement  du  froid,la  chaleur  &  les 
efprits  eftans  comme  rappeliez  des  parties  exter¬ 
nes  au  dedans  par  maniéré  d’aide  &  de  fecours.  - 
Mais  fi  elle  eft  plus  abondante  ou  plus  acre, ou  que 
fon  mouuement  foit  plus  violent,  alors  le  fremifle- 
mentfu  raient.'  Etiî  elle  eft  en  très  grande  quantité, 
S: qu’elle  foit  grandement  acre  &  mordicante,  8c 
attaque  les  entrailles  auec  beaucoup  d’impetuofi- 
té.  Ton eft  tout  à  fait  faifi  de  tremblement. 

Dé  plus,  cette  matière  du  tremblement  &  de  la 
heure  ,eftant  adhérante  autour  des  entrailles,  elle 
répand. hors  de  foy,  comme  vne  fource,vne  vilaine 
&  maligne  vapeur ,  iaqueüe  s’étend  par  tout  le 
corps; Scqui  peut  eftre  vne  fécondé  caufe  du  froide 
du  fremiffementb  &  du  tremblement.  Et  ainfi 
i’aecez  de  la  fiéure  intermittente  fe  fait  prefque 
de  mefme  façon ,  qu'Hippocrate  a  iugé  que  fe 
faifoir  la  fiéure  putride ,  prouenante  d’.vn  abfcés 
formé  dans  l’aigne ,  quand  non  feulement  la  cha¬ 
leur, mais  aufià  la  fumée  &  v*peu(r  putride  n* eftans 
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point  retenue’,  paruient  iniques  au -cœur , pii  la 
continuité  des  parties.  L’humeur  putride  eftanj 
donc efmeüe& comme  gro{Tie,laportion&lava. 
peur  qui  s’en  efleue,  frappe  les  membranes,  &  en 
liiitte  fe  fait  le  friifon  ou  le  tremblement.  Alors 
auffila  mauuaife  vapeur  qui  vient  de  cette  fentine, 
monte  premièrement  au  cœur  par  certains  con¬ 
duits  fecrets ,  &  de  là  fe  refpandant  de  tous  co¬ 
tez  par  les  arteres  ,  elle  remplit  tout  le  corps. 
Et  quand  cette  expiration  commence  d’attaquer 
le  cœur ,  elle  abbaiffe  &  diminué  le  poulx,  &  rem- 
pliffant  le  cerueau  j,.elle  Pappefantit  &  affoupit. 
&  finalement  elle  engourdit  tous  les  membres. 
M<ûs  venant  puis  apres  à  fe  ietter  comme  me 
bouffée,  de  vent  par  le  corps ,  elle  l’efchauffe  & 
enflammepeu  àpeu,&poür  lors,  elle  efm  eut  l’ar-i 
deur  de  la  fleure,  &les  fymptomes  d’icelle.  Fi¬ 
nalement  eftant  grandemet  atténuée, elle  fe  diffipi, 
tant  de  fon  propre  mouuemét,que  par  l’impulfion 
de  la  nature,  ou  s’en  va  tantoft  manifeftement  par 
les  fueurs,  tantoft  couuertement  par  vne  infenfi- 
ble  tranfpiration.E  t  cette  forte  de  fiéure  eft  vne  pu- 
re&pmple  efpece  d’intermittente^  en  laquelle  les 
vrines  paroiffent  fouuent  louables  en  couleur/ub- 
ftance  fediment,. pendant  tout  le  cours  de  k 
maladie, dautant  qu’ilne  paffe  aucune  bile  des  par¬ 
ties  precordiales  dans  les  veines-,  &  fouuent  on  les 
remarque  telles  dans  les  premiers  accez  des  in¬ 
termittentes.  Quelquesfois  adfïî  par  l’impetuo- 
fité  de  l’accez,  il  ie  jette  dans  l’eftomach  vne  por¬ 
tion  de  l’huiïijeur  qui  eft  grandement  agitée ,  la- 
qu  lie  excite  vn  yomifiement  bilieux,  &  ce  d’ordi- 
nairé  fur  la  fîm  du  tremblement  ou  du  friffon. 
Quant  à  l’autre  portion  plus  fubtile,  cette  mefme 
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impetuofîté  la  fait  fortir  de  fon  lieu,  &  paffer  dans 
lefoye& dans  les  grandes  veines, pour  ie  refpan- 
dre  par  tout  le  corpsj  &  c’eft  lors  que  l‘accés  de- 
;  uient  plus  violent,  fur  la  fin  duquel  les  vrines  de-. 

I  tiennent  efpaififes  &  iaunes,  &  fort  différentes  de 
ce  quelles  eftoientvn  peu  auparauant  l’accès.  Et 
Hiefme  l’accès  deuient  beaucoup  plusviolent,quad 
dejcemefme  fiege  de  l’humeur  peccante,  la  plus 
grande  portion  d’icelle  pénétré  dans  les  veines, 
mais  quelquesfois  auffi  l’accès  e  fiant  palfé,  il  de¬ 
meure  vue  certaine  inefgalité  de  fiéure,qui  fait  que 
l’intermiffion  n’eft  pas  pure  :  ce  qui  le  remarque 
principalement  en  l’hemitrite-,  de  laquelle  ie  trait- 
teraycy  après. 

Au  refte,  outre  les  raifons  que  ie  viens  de 
déduire,  ie  veux  bien  confirmer  par  vn  exemple 
quel eft  le  fiege  &  la  fource  des  fiéures  intermittent 
tes.  Certain  perfonnage  noble,  d’aage  fleur ifl'ant, 
&  qui  faifoit  ordinairement  bonne  chere  ,  eftoit 
depuislong  temps  furet  a  vn  vomiliemet  bilieux, 
j  qui  luy  arriuoit  tous  les  iours.  Ce  vomilfement 
j  s’eftant  vne  fois  arrefté  tout  à  coup, il  fut  en  fuitte 
faifi  d’vn  grand  mal  d’e'ftomach,&  trauaillé  d  e  nau- 
.  fées  &  de  toux  feiche .  P  üis  aufli  toft  luy  furuint  vn 
frilfonvehementpartoutle  corps, fans  auoir  pour¬ 
tant  aucune  fiéure,  dont  il  eftoit  agité  par  reprifes 
plus  de  vingt  fois  lefour ,  tout  de  mefme  que  s’il 
euftefté  atteint dvne  fiéure  tierce.  Enuiron  quin¬ 
ze  iours  après,  la  bile  commençant  àfe  putréfier, 
la  fiéure  tierce  le  print ,  laquelle  venant  à  ceffer 
à  quelques  iours  de  là,il  s’enfuiuit  vne  refolutiô  de 
toutes  les  parties  qui  font  au  deffo  us  de  la  tefte,  & 
peudeiours  après  ilmoùrutJEnluy  ouurat  le  corps 
nous  reçcfnneufmes  que  la  caufe  de  tous  ces  ac- 
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cidens,  eftoit  vne  pure  bile  de  couleur  de  porree, 
amaflee  dans  la  concauité  du  foye,du  poids  d’ vne 
liure,&énuelopee  de  membranes,  vne  portion  de 
laquelle  s’eftoit  défia  gliffeë  das  les  nerfs  de  l’efpi.  j 
ne  du  dos.  Nous  en  auons  depuis  ce  temps  là  re-l 
marqué  plusieurs  autres  qui  auoient  prefquèle 
mefme  mal:  à  l’exemple  defquels  on  peut  appren¬ 
dre  que  le  tremblement  vient  quejquesfoisdesen- 
traillesjtantoft  fans  fiéure,tantoft  auecde  la  Heure; 
&que  l’humeur  qui  fomente  la  heure  interaiitten. 
te,eft  fituee  dans  ces  mefmes  parties  là.  Delà  vient 
aufti,  ce  que  nous  voyons  fouuent  par  effet,  quels 
fiéure  tierce  qui  dure  long  temps  ,  &  la  Heure 
quarte  >  fe  terminent  en  certain  fafcheux  tour¬ 
ment,  plus  cruei  que  là  colique  ,  lequel  le  chan¬ 
ge  quelquesfois,  &  en  douleur  des  jointures,  & 
en  paralyfîe;  Cette  douleur  eft  fans  Heure,  ne' 
antmoins  elle  s’augmente  &  r’engrege  ordinai¬ 
rement  au  temps  de  l’accez  accouftujné,  &  re¬ 
prend  fa  première  période.  A  peine  s’appaife-elle 
que  par  l’éuacuation  de  la  bile ,  que  l’on fait 
eftre  auffi  bien  la  caufe  de  cette  douleur,  com¬ 
me  elle  l'eft  de  la  fiéure  :  car  elle  fe  jette  hors 
’  des  entrailles  &viÇceres,  fur  les  mébranes  du  pé¬ 
ritoine,  &  des  inteftins,  ce  qui  confie,  de  ce  que  & 
la  fiéure  &  la  foif,  &  le  degouft,  fe  mitigent  à  l’a¬ 
bord  de  cette  douleur.  Tout  ainfi  donc  que  le  fie- 
ge  de  cette  douleur  eft  au  péritoine  &  és  inteftins, 
aufti  la  fource  de  la  fiéure  intermittente,  eft  elle 
autour  des  vifceres  &  entrailles. 
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Chapitre  xi. 

Quelle  ejl  la  caufe  des  reuolutions5  & 
ce  que  c  eft  qui  change  l’ordre 
&  la  forme  d’icelles . 

C’Est  vue  difpute  pleine  de  diffention,  &  toute 
c6trouerfée,de  içauoir  que  c’eft  qui  caufe  le 
Hiquuemét  des humeurs, &  pourquoy  la  pituite  fe 
putréfié &s’émeut  tous  les  iours,  la  bile  au  troifié- 
meiour,&  lamelancholie  au  quatriefme,  Il  y  en  a 
plufieurs,  à  la  vcritéftefquels  ont  demôftré  par  rai- 
îon,que  toutes  les  maladies  qui  prouiennent:  de  de- 
ftuxion,reçoiuentiderintermi{ïiôj&  puis  recom¬ 
mencent  ,  toutesfois  &  quantes  que  les  excremens 
fontamaflez&  accreus  de  forte,  qu’ils  viennent  à 
ftimuler  la  partie  ou  ils  font,  pour  fortir  hors  de 
là:  car  alors  celle  qui  eft  la  plus  forte,  s’en  defchar" 
ge,  comme  d’vn  fardeau,  fur  celle  qui  eft  la  plus 
debile.  Et  delà  quelques- vns  augmentent, qu’il  fe 
fe  peut  amaffer  tous  les  iours  aflez  de  pituite  pour 
exciter  la  nature,  &caufer  la  reuolution ,  &  qu’il 
nes’amaffe  de  bile  fuffifamment  pour  ce  faire  que  / 
de  trois  en  trois  iours ,  ny  de  melancholie,  qu’en 
quatre  ioursv  Mais  ceux  qui  raifonnentainfi,  n’ont 
point  du  tout  atteint  la  caufe  de  la  periode,ny  pour¬ 
quoy  c’eft  que  la  pituite,  bien  quelle  ne  putrefiaft 
qu’épetite  quantité, vieqt  neâtmoins  tous  les  iours 
às’efmouuoir  &  irriter,  ny  pourquoyla  bile  jaune 
eftant  fort  abondate  en  vnmefme  endroit  du  corps, 
ne  s’efmeut  pas  plus  fouuent  que  de  trois  en  trois 
leurs,  ny  h  melancholie  plutoftque  le  quàtrief- 
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me  iour.Qu’ya-ilie  vous  prie, qui  empefche,que 
toutes  ces  caùfes  efficientes  venans  à  concourir, il 
ne  s’amaffe  tousiles  iours  tant  de  bile  iauneou 
noire,  qu’elle  irrite  tous  les  iours  la  nature ,  &  exci¬ 
te  la  reuolution?  Ce  n’ eft  donc  pas  la  feule  quan- 1 
tité  de  l’excrement ,  ains  quelque  autre  plus  gran-  ' 
de  vertu ,  laquelle  efmeut  &  irrite  necçlfairement 
chaque  humeur  auec  ordre  &  par  certaine reigles. 

Or  celle  vertu  là  n  eft  autre  que  la  propre  nature 
&  condition  de  la  pourriture  ou  de  la  qualité  con- 
traélée  en  l’humeur,  laquelle  altéré  &  troubletout 
leftat  naturel  du  corps.  Demefme  quel’acpezde 
l’epilepfie,  ou  l’attaque1  de  l’hydrophobienefont 
pas  excitez  par  le  genre  de  l’humeur;  mais  bien  par 
la  nature  de  la  qualité  qui  fe  rencontre  dans  l’hu¬ 
meur:  &  ce  n’eft  pas  l’abondance  du  fang  qui  caufe 
par  périodes  reiglées  les  purgations  menftrüalesdes 
femmes ,  car  elles  ne  laiffent  pas  de.  Te  faire  tous  les 
mois, (bit  qu’il  y  ait  peu  ou  b  eaucoup  de  ce  fang  en 
la  femme ,  linon  qu’il  fe  rencontraft  quelque  choie 
quiinterrompift  f ordre  de  la  nature  ;  mais c’eflla 
vertu  de  la  qualité  qui  y  eft  luruennë  :  auiîi  eft-ce 
vne  certaine  vertu  ou  qualité  engendrée  en  l’hu¬ 
meur, qui  fait  que  la  pituite,  venant  à  fe  putréfier, 
s’efmeuue  tous  les  iours  ,  &  la  bile  au  troifiefine 
iour,&  au  quatriefme  la  melancholie.OrTHumeur 
üuperfluë  ellant  amaffée  en  grande  quantité ,  &ne 
pouuant  pas  feulement  eflre  furmontée  &  dige-. 
rée  par  la  chaleur  &  le  bénéfice  de  la  nature,  elle 
vient  à  fe  corrompre  &  à  le  putréfier  en  quelque 
façon  ;  &  acquiert  lors  celle  qualité  qui  caufe  telle 
ou  telle  efmotion&reuolution.Et  comme  chaque 
humeur  eft  d’efpece  differente  ,  âufft  la  putrefa- 
éticn  &  qualité  de  chacune  elt  elle  differente,  &  le 
mouu  eurent  diuers.  C’ell  poürquoy  la  pituite 
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contra&e  en  fe  putréfiant  vne  certaine  qualité  &  vn 
certain mouuement  •  labile  iaune  en  contra&e  vne 
autre,  &  la  melancholie  vne  autre.  Orvoyla  la  rai- 
fon  deTôrdre  &  du  retour  de  l’accez.  Quand  la 
fièvre  eft  fur  le  point  de  venir,  l’humeur  qui  eftoit 
comme  retenue  dans  fa  cachette  ,  commence  às’é- 
mouuoir,  &  venant  comme  à  fe  greffier  &  gonfler, 
elle  s’irrite  ,  &  par  cefte  i'mpetuofité  enuoye  & 
refpand  par  tout  le  corps  quantité -de  vapeur  mau- 
uaife,  &  mefmes  defgorge-quelquesfois  vne  peti¬ 
te  portion  defafubftance  qu’elle  iette  fur  les  en¬ 
trailles  &  dans  Teftomach  ;  laquelle  paffe  auffi 
qùelqaèsfois  par  le  foye  dans  les  grandes  veines: 
&ainfi  perfifte  Tdçcez  iufques  à  ce  que  l’impetuo- 
fité  vienne  à  céffer,  &  que  ce  qui  eftoit  forty  du 
lieu ,  où  eft  la  fource  du  mal,  foit  confommé  & 
diflipé  par  la  chaleur ,  ou  fe  refolue  en  fueurs.  En 
apres  vient  fintermiffion ,  qui  dure  iufques  à  tant 
que  l’accez  retourne  par  vne  nouueîle  efmotion 
de  l’humeur,  laquelle  recommence  à  fe  remettre 
vneautrefois  comme  en  furie.  Or  l’accez  repren¬ 
dra  fes  premières  erres ,  félon  Tordre  périodique 
dont  ie  viens  de  parler,  fi  cen’eft  que  quelque  cho- 
fe  en  interrom  pela  reuolution. 

Plufieurs  chofes  empefchent  que  les  fièvres  ne 
loient  bien  réfglées ,  &  font  que  leurs  paroxifmes 
aduancent  ou  retardent,  Ilsaduancentplusquede 
eouftunre ,  lors  que  la  matière  qui  fert  de  fubie& 
à  la  fièvre  ,  vient  à  s’augmenter ,  comme  par  les 
viandes  impures  &  vicieufes,  &  par  la  fuppreffion 
des  excremens  :  ou  quand  elle  deuient  fort  at¬ 
ténuée,  comme  par  l’vfage  delà  mouftarde  &  des 
éfpiceries,  ou  des  autres  chofes  qui  font  chaudes  & 
atténuantes  :  ou  bien  lors  qu’elle  eft  agitée  par 
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quelque  mouuement ,  comme  pat  l'exercice,  par 
les  bains,  par  le  chaud,  ou  par  la  cholere.  Mais  ils 
retardent  quand  par  des  caiifes  contraires  la  matiè¬ 
re  fe  diminue,  ou  s  epaiflit,  ou  deuient  plus  lente 
&plus  debile.Ët  toutesfois  &quantes  qu’il  arriue- 
ra  tant  de  changement  és  reuolutions,  qu’elles  ne 
gardent  plus  aucun  ordre  ,  c’eft  que  l’humeur 
palfe  en  la  nature  d’vneautre,ou  qu’elle  eft  brouil¬ 
lée  par  le  meflange  d’vne  autre  de  genre  different, 
finalement,  les  accez  deüiennent  longs,  quand 
l’humeurqui  eft  elpanduë,&  la  vapeur  qu’elle  ex- 
pire,  font  en  grande  quantité  efpailfes,  &  vifqueu. 
fes;  parce  que  lors  elles  ne  fe  peuuent  enflammer 
riy  diiïiper  qu’auec  beaucoup  de  temps;  comme 
aufti  lors  que  les  conduits  font  rétrécis,  ou  que  les 
forces  font  debiles  ;  car  ces.  chofes  empefchent  la 
diffolution.  Quant  aux  caufes  de  labrieueté&pe- 
titeffe  des  accez,  ce  font  la  petite  quantité  ,&  la 
fubtilité  de  l’humeur,  l’amplitude  despaffages,& 
la  vigueur  des  forces. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  Jiéure  quotidienne . 


CHaque  fiéure  intermittente  prend  fon  nom 
de  l’ordre' de  fon  mouuement,  &  de  fa  reuo- 
lution.  D’oà  vient  que  la  quotidienne  eft  appellée 
amphemere,  parce  que.  tous  les  iours  elle  retourne 
de  mefme  façon.  C’eft  bien  la  plus  rare  de  toutes 
les  fiéures,  8c  qui  à  peine  fe  rencontre  vne  fois 
entre  fix  cens:  mais  quand  il  arriue qu’vn  mala¬ 
de  eft  eoiipjês  iours  attaqué  de  fiéure,  cela  fe  fait 
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d’ordinaire  par  vne  double  tierce.  Or  pour  eftablir 
également  les  genres  des  fiéures&  des  humeurs, 
on  a  colloqué  cette  efpecede  fiéure  dans  la  pituite: 
laquelle  néantmoinsfe  putréfié  très  rarement,  &  à 
peine  peut  elle  acquérir  par  la  putréfaction  aucune 
qualité,  qui  puiffe  caufer  vue  véritable  fiétire. 
Quand  la  pituite  fuperflue,  de  quelque .  genre 
qu’elle  foit ,  vient  à  le  putréfier  dans  les  inteftins, 
oudas  le  mefentere,oudans  l’eftomach,&côcaui- 
tez  des  vifceres?  &  que  là  elle  acquiert  vne  qualité 
febrile, en  s’irritant  de  iour  à  autre,  elle  expire  vne 
vapeur  conforme  à  fa  nature,  qui  eft  la  caufe  con¬ 
tenante  de  l’accez. 

Cette  forte  de  fiéure  arriue  à  ceux  qui  abon¬ 
dent  en  pituite,  qui  font  humides  de  leur  nature, 
ou  à  caufe  de  l’aage,  à  ceux  qui  font  gras,  aux 
femmes,  aux  chaftrez,  aux  vieillards, &  à  ceux  qui 
font  amas  de  cruditez,&  de  pituite,  par  l’oyfiueté, 
ou  par  le  trop  dormir,  ou  par  la  fréquence  des 
bains,  ou  par  les  alimens  trop  froids  &  trop  humi¬ 
des,  ou  par  vne  continuelle  gourmandife,  ou  pour 
manger  trop  fouuent, comme  font  les  enfans,  ou 
par  l’yqrongnerie  ;&  fur  tout  en  hyuer,  en  pays 
froid,  &  dans  vn  air  pluuieux.  Ces  gens  là  ont  d’or¬ 
dinaire  la  face  blefme  ,  &  aucunement  bouffie, 
l’orifice  de  l’eftomach  debile,fort  peu  d’appetit, 
&_des  rots  frequents  &  aigres. 

Or  l’accez  rie  faijit  pas  tout  à  coup,  ains  peu  à 
peu  ,  refroidilfant  feulement  les  extremitez  du 
corps ,  &  fort  rarement  caufe  il  de  la  rigueur  & 
du  tremblement  :  le  corps  deuient  pefant,  &l’en- 
uie  de  dormir  eft  fi  grande-qu’il  n  eft  pas  poftible 
de  s’en  empefcher  :  fouuent  suffi  dans  ce  com¬ 
mencement  l’efprît  s’abbat  tellement,  qu’il  tom- 
been  défaillance  ou  en  fyncope.  Après  cela  la  cha- 
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leur  s’accroift  auec  peine  &  peu  à  peu  ,  nonfaa? 
vne  fore  grande  inégalité,  qui  fait  qu’on  a  tantoft 
chaud,  tantoft  froid.  La  chaleur  eftant  efprinfe, 
n’eft  point  acre;  mais  d’abord  elle  paroift  emouf 
fée  S c  humide  au  toucher ,  comme  fi  c’eftoit  vne  1 
vapeur  qui  s’efleuaft  de  quelque  bois  verd  auquel 
on  auroit  mis  le  feu ,  Se  en  fuitte  e  lie  deuient  aucu-  ; 
nement  plus  mordicante&  plus  acre.  Lors  qu’elle 
eft  défia  refpanduë.  par  tout  le  corps, on  ne  feat  au¬ 
cune  ardeur  vehemente  qui  contraigne  de fe met¬ 
tre  à  nud  pour  receuoir  du  rafraifehiffement  ,ny  | 
aucun  efpoinçonnement  d'ardeur  qui  agite  ou  in¬ 
quiété  le  corps ,  &  n’a-on  aucune  peiné  de  refpirer 
pour  attirer  en  abondance  lafraifcheur  de  l’air,  ny 
aucune  foif  vehemente  qui  oblige  de  demander  à 
boire  de  l’eau.  L’accez  venant  à  décliner, onnéfùë  . 
point  pendant  lespremiets  iours  ,  &  apres  on  rend 
quelque  peu  de  fueur, laquelle  eft  gralfe  Sevifqueu- 
fe,  félon  fefpece  delà  vapeur.  Toute  la  durée  de 
l’accez  eft  de  dix  huit  heures, &  l’ïntermifiion de 
fix  heures ,  encor  eft  elle  rarement  pure  &  entière. 

Le  pouîx  eft  petit ,  languide ,  fort  bas  &  rare,  & 
fur  tout  au  commencement  &  en  l’accroiffement 
de  l’accez  ,  à  caufe  que  la  chaleur  naturelle  eft 
grandement  oppreftee  par  l’agitation  de  l’humeur, 
qui  eft-froide,  grofiiere  &  vifqueufe:  puis  il  deuient 
frequent,  mais  non  pas  tarit  que  dans  la  tierce& 
dans  la  quarte  ,  neantmoins  il  eft  aufti  vifte  que 
dans  la  quarte  :  quant  à  fon  inégalité ,  elle  eft  plus 
grande  pendant  tout  le  temps  de  l’accez,  que  dans 
les  autres  fièvres  intermittentes. 

Durant  les  premiers  iours  l’vrine  paroift.  fubtile 
Se  blanche,  auec  abondance  de  matière  crue ,  la* 
quelle  caufe  vne  fort  grande  obftru&ion,  &  fuffo- 
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que  la  chaleur  naturelle:  mais  la  matière  venant 
puis  apres  à  fe  cuire ,  &  s’efcoulant  quelque  chofe 
d’icelle  parmy  les  vrines ,  elles  deuiennent  rouges, 
efpaififes  &  troubles.  Les  deieâions  du  ventre 
font  liquides ,  crues  &  pituiteufes.  P.ar- ces  choies 
donc  on  difcerne  fouuent ,  dés  le  premier  àccez,  la 
fièvre  quotidienne,  lors  principalement  que  cefte. 
forte  de  fiévrecourt  parmy  la  populace. 

La  fièvre  epiale  fe  rapporte  ordinairement  à  ce 
genre  de  fièvres  pituiteules  ,  pendant  celle  forte 
de  fièvre  on  fent  en  mefme  temps  dans  chaque  par¬ 
ticule  du  corps  la  chaleur  &  le  froid  ëniemble ,  & 
chaque  partie  du  corps-  eft  agitée  de  tremblement 
&de  fièvre.  On  tient  que  lacaufe  d’icelle  eft  vue 
pituiteaigre  &  vitrée  legerement  corrompue  dont 
vne  portion  eft  défia  enflammée,  &  L'autre  n’eft 
point  encore  pourrie. 

Or  ie  veux  bien,  en  ce  lieuprincipalçment,ad- 
nertir  ceux  qui  s’appliquent  plus  diligemment  en 
laconnoiffance  des  fièvres,  que  tant  les  continues 
(  qui  durent  quelquesfois  deux  ou  trois  iours) 
que  toutes  les  efpeces  d’intermittentes, attaquent 
fort  diuerfement.  Soutient  dans  le  friffon  &  trem¬ 
blement  les  parties  tant  internes  ,  qu’externes, 
font  grandement  refroidies.  Mais  quelquesfois 
auffiles  parties  internes  fremiffent  &  tremblent 
de  froid ,  lors  néanmoins  qu’és  parties  externes 
on  ne  relient  point  de  froid,  mais  bien  vnçi  cha¬ 
leur  èfgale.  D’autresfois  les  partiesexternes  &  fu- 
perficielles  du  corps  font  faifies  de  froid ,  pendant 
que  les  internes  bruflent  &  demandent  d’eftre 
continuellement  raffraifchies  dans  le  friffon.  Or 
lacaufe  d’vnefi  grande  variété  ne.fc  doit  pas  ta 
porter  à  la  pituite  aigre  &  vitrée ,  maf; 
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tabîèment  à  la  matière  de  la  fiéure,  laquelle  eftant 
efmeue,  &  venant  à  exciter  le  friffon  en  attaquant 
les  parties  precordiales,  elle  rappelle  tantoft  au  de. 
dans  la  chaleur  des  parties  externes ,  tantoft  elle 
ne  la  rappelle  point:  quelquesfois  aulfi  la  matière 
du  friffon  eftantacre  ou  falée, excite  beaucoup 
de  foif. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  caufes  &  des  Jignes  de  k 
fiéure  tierce. 

LAvraye  fiéure 'tierce  vient  de  Tinflammation 
de  la  bileiaune  fuperftuë,  laquelle  fe  putréfié, 
ou  dans  la  veffie  du  fiel,  ou  bien  autour  des  entrail- 
les,  &  és  cauitez  des  vilceres;  d’où  neantmoins  il 
en  paffe  quelquesfois  dans  les  veines  vne  certaine 
portion ,  qui  fe  meüe  parmy  le  fan  g.  Elle  faifit 
principalement  ceux  qui  font  de  nature  chauds  & 
fecs,  de  corpulence  graille,  d’aage  fleuriffant,quî 
font  habituez  au  trauail,  aux  veilles,  aux  chagrins, 
aux  foucis,  auxardeurs,&  à  vn  viure  échars, chaud 
&  fec;&  ceux  qui  ont  le  foy  e  exceffiüemét  chaud. 
Car  ces  perfonnes  là  fontvn  grand  amasdebile 
iaune  ,&  fur  tout  ënefté,dans  yn  pays  chaud  & 
fec ,  &  dans  vn  air  grandement  efchauffé.  S’il  y  a 
manque  quelqu’ vne  de  ces  chofes ,1a  fiéure  ne  peut 
eftre  vraye  tierce. 

-  Cette  fiéure  furprend  tout  à  coup,parvn très- 
grand  friffon,  qui  fait  trembler  quelquesfois  tout 
le  corps,  fur  la  fin  duquel,  la  biles'eftantépanduë, 
.  fort  Jôuuent parle  v  omiffemét qu’elle prouoque. 
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Fuis  la  chaleur  vient  promptement  à  s’allumer,  & 
à fe refpandre par  tout  le  corps,  &s’augmente  in¬ 
continent  de  forte,  qu’elle  atteint  en  peu  de  temps 
le  plus  haut  point  de  fa  vigueur,  Sedeuient  acre, 
poignante,  &qui  frappe  rudement  la  main  quand 
on  la  touche;  mais  elle  fe  rabbat  auffitoft.  Le  ma¬ 
lade  bruûe  tellement, qu’il  eft  contraint  de  fe  def- 
couurirle  corps,  &  fe  tourner  de  cofté  &  d’autre, 
fanspouuoir  demeurer  en  mefmepofture;  &  ayant 
delà  peine  à  refpirer,  il  faut  qu’il  attire  forment 
quantité  cj.’air  par  de  grandes  &  frequentes  ^pi¬ 
rations^  mourant  prefque  de  foif,  il  demande  in- 
ceffamment  à  boire;  &  eft  trauaillé  de  veilles,  de 
douleur  de  telle,  de  fâcherie, &  de  fureur.  Le  plus 
long  àccez  eft  de  douze  heures,  quelquesfois  il 
n’en  dure  que  fept  ou  quatre,  &  finit  parvne  Man¬ 
de  fueur  chaude  &  vaporeufe,aprés  laquelle  fuit  la 
pure  intermilTion. 

Au  commencement  de  l’accez ,  le  poulx  eft 
retiré,  &  petit,  puis  après  il  deuient  plus  vifte  & 
plus-frequent  que  dans  les  autres  fiéures,  dautant 
que  laneceiTité  du  raffraifehiffement  eft  plus  gran¬ 
de;  il  eft  pareillement  vehement  &  fort ,  mais  au¬ 
cunement  dur,  à  caufe  de  la  iechereffe  de  l’artere; 
fort  peu  inefgal,  parce  que  la  matière  eftant  fub- 
tile ,  elle  s’enflamme  facilement ,  Idautant  aufli 
qu’il  n’eft  pas  moins  befoin  de  rafraifehiflement 
par  la  dilatation  de  l’artere,qüe  de  rejetterles  fu? 
niées  putrides  par  le  reflerrqment  du  fyftolé.L’v- 
rine  eft  iaune  ou  de  couleur  de  feu,  de  fubftance 
médiocre’,  &  d’odeur  forte  &  maunaife.  Et  cette 
cy  eft  la  pure  &  vrayefièure  tierce,  laquelle  félon 
le  iugement  d’Hippocratè,ne  pafle  point  le  Cep- 
tiefme  acce  z  tout  au  plus. 

La  tierce  baftarde,  s’engendre  ordinairement 
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tantoft  de  la  bile  vitelline,  qui  fe  putréfié  dans  h- 
ftomach,&  y  demeure  fermement  attachée: tan» 
toft  du  meflange  de  la  bile  &  de  la  pituite,&  pour- 
ce  les  caufes  euidentes  d'icelle  ne.  font  pas  toutes 
bilieufes,mais  il  y  en  a  aufli  quelques  vnes  q amè¬ 
nent  de  la  pituite.  Les  reprifesdes  accez  fe  font 
fans  aucun  ordre  certain  d’anticipation  ou  de  retar¬ 
dement;  &  quoy  qu’ils  fuffent  reglez ,  on  ne  doit 
pas  pour  cela  penfer  que  cette  fiéure  foit  tierce;car 
l’efîence  de  la  fiéure  ne  fe  prend  pas  de  là  feule re- 
uolution-.le  frilfon  n’eftpas  à  la  vérité  fi  vehement, 
mais  il  dure  plus  long  temps:  la  chaleur  eft  moins 
poignante  &  moins  yehementeplaquelle  ne  fe  ref- 
pand  pas  également  par  tout  le  corps,  eftant  aucu¬ 
nement  femblable  à  vn  feu  éprins  en  du  bois  vert  & 
fec.mellé enfemble.  Tous  les  fymptomes de  1  ar¬ 
deur  font  moins  violens,  à  caufe  que  la  pituite  rab- 
bat&  modéré  la  fureur  de  labile;  &  pourceau®, 
l’accez  fe  paifeilauecpeu  de  fueur,  laquelle  encor 
n  eft  pas  grandement  chaude.  L’accez  dure  beau¬ 
coup  plus  de  douze  heures,  &  plus  il  eft  long, d’au¬ 
tant  il  eft  plus  impur  :  Cette  fiéure  ne  fe  termine  ia- 
tnâis  au  feptiefme  accez  ;  rarement  finit  elle  à  la 
quatorziefme  reuolution;&  fouüènt  elle  paffe  plus 
outre. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  caufes  &  des  figne  s  de  la  quarte 
intermittente - 

LÀ  melancholie  corrompue  &  pourrie,  eft  ré¬ 
putée  la  caufe  contenante  de  la  fiéurequarte. 
Car  venant  par  fes  propres  caufes  à  s’amalfer  en 

telle 
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telle  abodànce,  quelle  ne  puiffe  plus  eftrecôduite 
&  gouuernee  par  le  bénéfice  de  la  nature,  elle  fe 
putréfié  &  allume  cette  forte  de  fiéure.  Or  il  y  a 
deux  efpecesde  melancholie,  l’vne  naturelle,  qui 
eft  comme  la  lye&  le  limon  du  fang:  l’autre  brû¬ 
lée,  laquelle  eft  corne  la  cendre  de  chacune  des  hu¬ 
meurs  trop  dèfiechees;&  cette  cy  procédé  tantoft 
de  bile  iaune  bruflée ,  tantoft  d’vne  aride  melan¬ 
cholie, &  quelquesfois,  mais  plus  rarement,  de  pi¬ 
tuite  ou  de  fangbruflé.D’où  vient  qu’entreles  fié- 
ures  quartes ,  l’vne  prend  Ton  origine  de  foy  mef- 
me,&  non  d’aucune  autre  fiéure  qui  ait  précédé,  & 
cette  cy  s’enfuit  ordinairement  d’vne  tumeur  de 
ratte,caufee  par  vn  excès  de  melancholie  naturelle; 
l’autre  eft  vne  production  des  autres  fiéures,  ou, 
continuës.ou  intermittentes  erratiques, de  laquelle 
Hippocrate  a  dit, que  quand  la  fiéure  intermittente 
eft. erratique,  eileTe  tournera  en  fiéure  quarte,  fi 
principalement  on  eft  proche.de  l’automne.  Car  fi 
l’humeur  qui  a  caufé  la  première  fiéure,  n’eft  en- 
tieremet  euacuee,  elle  deuient  bruflée  &  groflfiere, 
&  paffe  en  nature  de  melancholie,  &  venant  à 
fe  putréfier,  elle  fert  de  matière  à  la  fiéure  quarte. 

Ceuxenfont  doncattaquez,  lef quels  font  amas 
d’humeur  melancholique;cÔme  font  ceux  qui  font 
fujets  au  mal  deratte.&  ceux  qui  ont  eu  peu  au- 
parauant  des  fiéures  bruflantes.  ou  erratiques, qui 
ne  font  encor  parfaitement  giieries.  Ce  n’eft  pas 
néanmoins  feulement  en  la  ratte  ,  mais  au  fit 
dans  le  menfetere,  &  autour  des  hyppcfiondres, 
quelamelancholie  fuperftuë  a  coutume  de  s’amaf- 
fer, Ceux  là  font  propres  pour  en  engendrer  beau¬ 
coup,  qui  font  froids  &  fecs,  qui  font  maigres,  & 
qui  n’ôt  gueres  de  poil  par  le  corps*  qui  font  d’ âge 
S 
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confiant, ou  défia  inclinant  qui  font  accablez  de 
(oins  &  de  fâcheries,&  qui  font  depuis  long  temps 
addonnez  à  manger  des  viandes  gtoiîieres,  terre- 
lires,  &  du  tout  féculentes.  La  melancholie  abon¬ 
de  grandement  en  ces  gens  là,  principalement  en 
Automne,  &  dans  vn  pays  &  climat  de  conftitu- 
tion&  température  inégale.  Et  lors  qu’il  fe  pré¬ 
sentera  des  caufes  pour  corrompre  &  faire  putré¬ 
fier  cette  humeur,  il  fe  formera  vne  vraye  fiéure 
quarte.  L’accès  commence  par  vn  grand  froid) 
qui  s’accroift  peu  à  peu,  iufques  a  donner  des  fre-  | 
miffemens  vehemens,non  toutesfois  poignans&ti- 
raillâs,  comme  ceux  de  la  fiéure  tierce, ains  du  tout 
àffommans,  par  lefquels  tout  le  corps  tremble, les 
dents  claquettent,  &  les  jointures  &  les  os  craquer 
comme  s’ils  eftoient  chargez  de  quelque  contre¬ 
poids:  apres  que  le  froid  eft  pafTé,l’6  a  des  vomiffe- 
mens  fortamers,lors  principalement  que  l’humeur 
trouue  des  paffages  pour  fe  glifier  en  l’éftomacli, 
il  s’excite  lors  vne  chaleur,  non  fi  vehemente  quen 
la  fiéure  tierce,  mais  plus  ardente  que  celle  quoti¬ 
dienne  i  laquelle  n’ eft  pas  égale  par  tout  le  corps, 
‘ains  meflee  d’ vne  certaine  froideur, &  accopagnee 
de  quelque  refte  de  douleur  és  os&ésiointuresla 
foif.  les  veilles,îa  douleur  de  telle, &  iesautres  fym- 
ptomesfont  bien  plus  fâcheux  que  dans  la  quoti* 
diene, tûais  plus  doux  que  dans  la  tierce  l’accéseft 
plus  long  que  celuy  des  autres  fleures  intermitten¬ 
tes  ;&de  termine  pur  vne  fucur  plus  abondante  que 
dans  la  fiéure  quotidienne. 

Le  poulx  eft  au  cômehcement  de  l’accès  beau¬ 
coup  plus  languide,  moindre,  tardif& rare,quele 
nâturefipuis  iïdeuientgrâd,  forCjfrequent,&  ville, 
&  plus  inefgal  qu’en  toutes  les  autres  fiéures.  L’v' 
line  eft  ordinairement  pendant  les  premiers  iours» 
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fubtile/bla'nche,  &  aqueufe;  puis  elle  change  fou- 
uent& en iubftance, &  en  couleur,  &  en  chofes 
contenues,  parce  que  la  matière  d’icdle  varie  fou- 
uentesfois,  &  qu'elle  paife  &  fe  iette  dans  les  ver¬ 
veines  tantoft.peu,  tantoft  beaucoup.  A  peine  tout 
le  cours  de  cette  fiéure  paife  il  plus  d’vn  an,  fi  ce 
n’eft  par  quelque  accident:  il  fe  termine  fouuent 
enfixraois ,  &  quelquesfois  en  trois.Toute  fiéure 
qui  s’efloigne  beaucoup  de  la  condition  de  celle 
cy,tfeft  pas  vraye  quarte  ,ains  elle  participe  des 
autres  humeurs.  Cette  là  ne  doit  pas  auiTi  eftre 
eftimee  vrayejfiéure  quarte, laquelle  continue  pem 
dant  deux  ans,ny  celle  que  i’ay  veüe.  s’eftendre 
iufquesineuf  ans,ny  celle  que  les  en  fans  ont  con¬ 
tracte  dés  la  nailfante,  par  la> communication  de 
lamere,  &  fans  aucune  erreur  du  viure. 

Plufieùrs  eftiment  que  c’eft  à  ce  genre  de  fiéures 
qu’il  faut  rapporter  celles  qui  ont  de  lô.gs  internai- 
les,  &  dé  grandes  intermiüîons ,  comme  font  la 
quinteja  fexte,ou  s’il  s’en  retrouue  quelques  au¬ 
tres  dont  les  périodes  foientplus  rares.  Parce  qu’ils 
eftablifTent  pour  matiete  de  ces  fiéures  là3vneme- 
lancholie  fort  gro(Tiere,&  terreftre,telle  qu’eft  ceL 
îequiprouientde  la  pituite  brufiee,&  difent  qu  el¬ 
le  eften  fi  petite  quantité,  &  de  longue  main  ref- 
ferree  dans  quelque  partie  tellemet  eûoignee,qu’  à 
caufe  de  cela  elle  ne  s’efmeut  que  fort  tard.  G  aller? 
n'a  point  voulu  admettre  cesfortes  de  fiéures, quoÿ 
que  côhrmees  par  l’authorité  d’Hippocrate,,  pour 
n’eftre  côtraint  d’eftablir  plus  de  quatre  humeurs^ 
ou  bien  de  Teuqaffigner  quelque  fiege  ailleurs  quç 
dans  les  veines.  Voila  quelles  font  effentieHemëdes 
fiéures  fimpies-,  mais  pourtât  elles  variëtquelques- 
fois.Car  la  fiéure  quarte  ayant  quelquesfcàs  com¬ 
mencé  par  vu  froid  modéré  ,  elle  continue  puis. 
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apres  par'vne'  douce  chaleur  pendant  quatre  pu 
fix  heures  feulement.  Et  bien  fouuent  la  tierce 
eft  plus  fafeheufe  &  plus  longue  que  la  quarte, 
tant  en  frïlîon,  qu’en  ardeur.  Or  il  fera  facile  de 
difcerner par  l’ordre  de  la  reuolution,  celle  qu’on 
nepouuoit  pas  bien  reconnoiftrepar  idée, dés  le 
premier  accez. 


CHAPITRE  XV. 


A  fiéure  pure  &  fimple ,  procédé  d’vne  feu- 


JL* .  le  &  fimple  humeur  corrompue ,  &  toutes  les 
'cailles  &  lignes  d’icelle ,  Içauoir  eft,  la  nature, 
i*aage,  la  façon  de  viure,  kfaifon  de  l’année,  &  la 
difpofition  de  l’air,  &  finalement  tous  les  fymçto- 
mes  fe  rapportent  à  la  predomination  d’vne  feule 
&  mefme  humeur. 

Or  la  fiéure  eft  dite  en  deux  façons  compofee, 
ou  parce  quelle  confte  de  plufieurs  confondu#, 
enfemble ,  ou  parce  qu’elle  confte  de  plufieu£. 
entrelaffées.  Les  confufes  font  celles ,  qui  {ont 
tellement  bvoüillees ,  qu’elles  commencent  en- 
fembie  ,  &  Unifient  enfemble.  Or  elles  le  for¬ 
aient  de  diuerfes  humeurs  meflees  &  confon- 
dues  en  vn  mefm'é  lieu  ,  &  qui  le  putréfient  en 
mefme  temps  On  n’en  peut  difcerner  aucune 
feparement,  &  n’y  en  a  aucune  qui  paroiffe  pu¬ 
re  &  fimple  ,  ains  leurs  fignes  font  tous  confus 
&  brouillez.  Ce  font  ces  fié ures  là  que  cy 
deuant  nous  !auons  appeUées  baftardes.  Q^and 
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îenombré  des  confufes  eft  efgal,  à  peine  en  peut 
on  déterminer  le  genre  :  mais  quand  le  nombre 
n’é  pas  pareil ,  la  fiéure  ainfi  compofee  prend 
le  genre  &  le  nom  de  celle  qui  eft  la  plus  forte  & 
principale.  Celle  dont  lefujet  abonde  plus  en  bi¬ 
le  corrompue,  qu’il  ne  participe  des  autres  hu¬ 
meurs,  aura  le  nom  de  tierce,  mais  baftarde  &  illé¬ 
gitime  :  &  quotidienne  baftarde  celle,  en  laquelle 
la  pituite  ne  fe  corrompt  pas  toute  feule,  mais 
eft  accompagnée  de  quelque  autre  humeur  qui  fe 
corrompt  quant  &  quant;  &  quarte  baftarde  celle 
en  laquelle  la  melancholie  putride  eft  femblable- 
ment  meftangee  des  autres  humeurs. 

Les  fiéures  entremeilees ,  font  celles  qui  com¬ 
mencent  à  diuerfes  heures,  &  finirent  à  diuerfes 
heures.  Chacune  d’icelles  fubfifte  feparement,  & 
afa  prope  elfence  diftinéte ,  nonobftant  que 
quelques  parties  des  accez  viennent  à  concou- 
riten  mefme.  temps.  Ces  fiéures  procèdent  de 
luerfes  humeurs ,  qui  ne  fe  rencontrent  pas  en 
mehne  lieu ,  mais  dont  chacune  a  fon  fiege  par¬ 
ticulier ,  fon  elfence ,  &  fon  mouuement,  Il  eft 
fort  aile  de  reçonnoiftre  chacune  d’icelles  par  fes 
'ftopres  fignes ,  comme  fi  elle  eftoit  toute  feule 
&  feparee  des  autres .  V  ne  continué  auec  vne  autre 
continué  fe.confondent  bien,  mais  ne  s’entremef- 
lentpas:&ice  qu’eferit  Auicenne  eft  vne  chofe  ab- 
liirde,  que  la  putréfaction  d’vne  fiéure  continué 
vienne  d’vn  certain  lieu  ,  &.  que  celle  de  l’au¬ 
tre  vienne  d’vn  autre  endroit: car  véritablement 
en  l’vne  &  en  l’autre  les  humeurs  fe  putréfient  dans 
les  grandes-veines ,  &  venant  à  eftre  agitées ,  elles 
fetnelîent  en  icelles.  Mais  vne  intermittente 
s’entremefle  ordinairement  auec  vne  autre  in- 
S  jij 
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termi  ttente,  qu’auec  vne  continue.  Veu  donc  qu’il 
n’y  a  en  tout  que  trois  fimples  différences  de 
fiéures  intermittentes  ,  qui  font  la  quotidienne, 
la  tierce  ,  &  la  quarte,  chacune  d’icelles  peut 
s’entremefler  auec  vne  autre  de  melme  genre,  ou 
diuers. 

De  l’entrelaffement  de  celles  qui  fontdemeûne 
genre,  fe  font  celles  cy,fçauoir  eft,  la  double  quo¬ 
tidienne, quand  il  arriue  tous  les  iours  deux  accez 
definis  demefmeforte,ce  qui  ne  fevoit  gueres,  La 
double  tierce  arriue  fouuent,  les  accès  de  laquelle 
viennent  tous  les  iours;  mais  ils  ne  font  pas  pareils, 
&  ne  fe  font  point  à  mefmes  heures:  car  ordinaire* 
ment  les  accès  qui  fe  font  aux  iours  de  nombre  im¬ 
pair,  font  femblables  entr’eux,&  ceux  là  font  fera- 
blables  qui  arriüent  en  des  iours  de  nombre  pair. 
La  double  tierce  prend  d  ordinaire  fon  commen¬ 
cement  de  la  tierce  fimple,  à  laquelle  en  fuitte  il; 
s’en  adjoint  vne  autre  ;  &  l’vne  des  entrelaffees  a 
couftume  de  fe  terminer  pendant  que  l’autre  perfi- 
fte  encore, La  quarte  double,  &  mefme  triple, ffeft 
pas  moins  frequente:  elle  trauaille  par  deux  iours, 
&iaiffe  vniburd’interualle;les  accès  s’en  font  tous 
Iours,  &  rarement  font  ils  pareils.  L’vne  &  l’autre 
s’engepdrent  ordinairement  de  la  fimple,à  laquelle 
il  s5 en  conjoint  vne  fécondé,  puis  à  ces  deux  il  eu 
furaientpareilletnent  vne  troifiefme.  Toutes  ces 
fiéures  fe  diftinguent  d’auec  la  quotidiêne,  par  leur 
forme  &  façon  de  faire,  en  ce  que  les  accès  de  la 
quotidienne  font  entreux  femblables  ,&  les  accès 
de  celles  cy  ne  fe  reffembîent  pas  :  &  quoy  que 
d?auenture  ils  fe  rencontraflent  femblables,  on  les 
peuttoutesfoisdifcerner  par  rimpetuofité  de  l’é¬ 
motion,  &  par  les  lignes  dont  nous  auons  cy  deffus 
parlé.  Car  la  double  tierce  ne  fait  pas  les  mefmes, 
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•  accés^que  fait  la  quotidienne;  ny  la  triple  quarte, 
les  mefmes  que  la  double  tierce,  ou  laquotidiene: 

Iny  les  caüfes  éuidentes  qui  font  prédominer  la  me- 
lancholie &  la  bile,ou  la  pituite, ne  font  pas  fembla- 
blés.  Quant  aux  intermittentes  de  genres  diuers, 

.  elles  s’en'tremeflent  fort  rarement,  comme  la  quo¬ 
tidienne  &  la  tierce,  la  tierce  &  la  quarte, &  fi  queL 
quèsfois  cela  arriue  ,à  peine  le  peut  oq  recon- 
noiftre  les  premiers  iours.  -  ■ 

Au  refte,  l’intermittente, comme  la  tierce,  fe 
conjoint quelquesfois  auec  la  continue,  &  cette  cy 
differedela  tierce  continue,  en  ce  que  fes  atteintes 
fefont  fans  fremiflement  ny  tremblement, &  finif- 
fent  fans  aucune  Tueur  ;4ü  lieu  qu’en  celle  là  ellef 
commencent  tout  au  contraire,  par  le  tremblemef, 
&  ceffent  auec  fueur*.  &  pourtant  après  la  lueur  il 
ne  s’enfuit  pas’vne  intermiftion  comme  dans  l’in¬ 
termittente,  mais  bien  la  continuation  de  l’autre. 
Telleeftcelle  qu’Ô  nome  demie  tierce,laquelle  eft 
tontinue/ans  auoir  aucune  intermiffion;&l’vn  des 
iours  elle  furprend  auec  friffon ,  &  va  puis  après 
augmentant  &  rendant  plus  fâeheufe,  &  en  l’autre 
ellen’eft  pas  fi  forte.  Car  elle  confie  de  la  tierce 
intermittente,  &  de  la  quotidienne  continue,  &  a 
deux  accès  en  l’vn  des  iours ,  &  vn  feul  accès  en 
l’autre.  Si  les  deux  humeurs  qui  la  caufent  font 
efgales,  il  en  refaite  v ne  v raye  demie  tierce  :  mais 
fi  la  bile  eft  la  plus  forte,  la  fiéure  en  deuient  pluÿ 
>  ardente,  &  approche  plus  de  la  tierce;  &  fi  c’eft  la 
pituite  qui  prédominé,  elle  tient  pliis  de  la  quoti¬ 
dienne,  &  n’eft  pas  fi  violente.  S’il  arriue  que  la 
quotidienne  intermittente  vienne  à  fe  joindre  &  a 
fe  mefler  auec  la  tierce  c  ontinuë,  il  s’en  fera  pareil-, 
lement  vne  demie  tierce  exquife,&  femblable  à  la 
precedente pourueu  que -les  humeurs  Te  retrait- 
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uent  aufli  dans  vne  efgalité;  mais  fi  l’vne  exce 

de  par  dellus  l’autre  j  elle  ne  fera  pas  exquife. 

Or  il  me  fembleque  la  tra&ation  des  fiéurespu- 

trides,  eft  toute  exactement  comprinfe  en  ce  que 

deffus. 


CHAPITRE  XVL 

Les  degrés  caufes ,  &  fignef 
de  la  fiéure  he - 
Etique. 

LÀ  fiêûre  hé&ique  eft  vne  chaleur  outré  na¬ 
ture  ,  laquelle  eft  premièrement  &  de  foy 
attachée  &  refidente  en  la  fubftance  du  cœur. 
Or  ayant  d’abord  attaqué  la  fubftance  du  cœur, 
qui  eft  le  principe  de  la  vieille  fe  jette  pareillement 
suffi  toftîiir  la  fubftance  des  autres  parties  fimi- 
laires  ,  parce  que  toute  intempérie  du*  cœur  fe 
communique  auflfi  toft  facilement  à  tout  le  refte 
du  corps; 

Cette  fiêure  confifte  en  la  fubftance  du  cœur  & 
des  parties  fimilaires,  non  pas  legerement, comme 
faitîa  chaleur  de  la  fleure  ephemere,  ou  de  la  pu¬ 
tride  laquelle  s  eft  an  t  éprinfe  dans  les  efprits,  ou 
dans  l’humeur,  vient  aucunement  à  fe  refpandre 
fur  la  fubftance  des  parties  fimilaires;  ains  elle' eft 
attachée  &  comme  plongée  premièrement,  &  de 
foy,dansla  propre  fubftance  des  parties.  Et  la  cha¬ 
leur  des  parties  fimilaires  eftant  de  deux  fortes,  j 
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fvne  élémentaire,  l’autre  diuine,  ce  n’eft  pas  en 
cette  cyqu’eft  l’efîence  de  la  fiéure  he&i  que, 
mais  bien  en  la  feule  chaleur  élémentaire  deme- 
furemeat  accreue;  par  la  vertu  de  laquelle  néant- 
moins,  tant  cette  chaleur  dilline,  que  tout  ce  qui 
fe  rencontre  en  la  partie  fimilaire,  eft  enfin  con- 
fommé.  Car  il  y  a  trois  fortes  de  ftibftances  en 
la  partie  fimilaire,  la  folide,  l’humide,  &  la  fpi- 
ritueufe':  De  plus,  la  fubftance  humide  eft  aulTi 
de  trois  fortes,  l’vne  charnue  ,  laquelle  n’eft  au-  - 
tre  cholê  que  l’humeur  alimentaire  coagulé;  l’au¬ 
tre  radicale,  qui  eft  la  propre  fubftance  de  la  cha¬ 
leur  naturelle,  en  laquelle;  confident  première - 
ment&les  efprits ,  &  la  chaleur  vitale:  la  troifief- 
me,  aqueufeyou  élémentaire ,  qui  fert  comme 
de  colle  pour  faite  prendre  &  tenir  la  fubftance 
folide.  Cette  chaleur  febrile  venant  donc  à  faifir 
le  cœur ,  &  attaquer  chaque  partie  fimilaire  » 
la  fubftance  charnue  de  ces  parties ,  s’embrafe 
aufti  d’abord;  Se  n’eftant  que  fort  peu  ou  point 
diffipée  ,  c’eft  le  premier  degré  de  la  fiéure  he- 
ftique.  Le  fécond  degré,  c’eft  quand  la  chaleur 
ayant  pafle  plus  outre,  cette  fubftance  charnue 
eft  ou  toute,  ou  poür  la  plufpart  confommée  : 
car  il  y  a  encore  plufieurs  ordres  en  ce  degré.  Le 
troilîefme  degré  de  fiéure  he&ique  eft  lors  [que 
la  fubftance  charnue  etlqnt  confommée  ,  cette 
chaleur  febrile  &  cruelle  gafte  &  rauage  manifefte- 
met  l’humide  radical,&  ce  degré  eft  la  vrayemai- 
greur,&  la  fiéure  heétique  accompagneedemai- 
greur,que  les  Grecs  appellent  Marafmode;par  la¬ 
quelle  les  efprits  naturels, &  la  chaleur  qui  refide  en 
cette  humide  radical ,  &  toutes  les  facultez  qui 
en  procèdent ,  deuiennent  grandement  debili- 
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tees,  toutes  les  forces  du  corps  s’affoibliffent  & 
s’abbattent3&  routes  î  esfonctions  viennent  en  fuit- 
te  à  ceffer. 

Quand  cette  fiéure  là  eft  défia  manirefte, elle  eft 
du  tout  incurable  :  car  cette  humidité  radicale 
eftant  inférée  en  nous, eft  contractée  par  lafemen- 
ce,  ce  qlxi.  s'en  confomme  ne  peut  iamais  eftre  ré¬ 
paré  ,  &  faut  de  necefftté  que  la  perfonne  meure 
fort  long  temps  auant  que  la  plus  grande  partis 
4e  cette  humidité  foitconfommee.  Maislafub- 
fiance  charnue  pouuant  eftre  reparee  ,,  le  fécond 
degréde  fiéure  heétique  n3  eft  pas  incurable,- lî  ce 
n3eft, pej.it  eftre  qu'il  approchait  fort  de  la  mai¬ 
greur.  Or  comme  cét  humide  eharnü  fe  confomme 
par  la  chaleur  de  la  fiéure;  auiïi  fait  il  par  le  cours 
de  l’aage,  fans  fiéure,  fans  douleur,  &  quelques, 
fois  parla  feule vieilleife & fechercfi^ naturelle, en 
fuittedequoy  l'humide  radical  vient  pareillement 
Ife  diinper,&  fe  fait  la  fimple  maigreur  de  la  vieil- 
leffe:  de  mefme  que  nous.remarquons  auxdrbres 
que  l'aage  &  la  vieilieffe  fait  fecher. 

Au  refte ,  la  fiéure  hectique,  qui  eft  fimple  & 
vraye>  vient  ou  de  iby  tout  premier ement,ou  bien 
en  fuitte  del’epheraere.  Elle  n'attaque  feulement 
que  ceux  qui  font  d'vn  naturel  fort  chaud  &  fec. 
Or  elle  prouient  de  caufes  euidentes ,  qui  font  ac¬ 
compagnées  de  vehemence,  comme  de  cholere, 
d'ennuy,  de  trauail,de  chaud,  de  foif,  &  de  ieufne. 
Car  ces  caufes  n’eftant  gueres  vehementes, elles  ne 
produifent  qu'vue  fiéure  ephemere,  mais  fi  elles 
font  grandement  fortes  ,  elles  engendrent  Tbeétu 
que  ;  c’eft  à  fçauoir ,  a^ifitoft  que  les  partiesïo- 
lides  font  enflammées. 

Les  lignes  dejla  fiéure  heétique  commençante, 
dans  le  premier  degré,  font,  quand  il  a  précédé  de 
vehemeates  caufes  euidentes.  Quand  après  séftre 
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cfcoulé  trois  ou  quatre  iours,  la  fiéure  ne  pouüanc 
plus  eftre  dite  ephemere, cotinuë  de  perfifter  égale, 
îans  aucune  notable  augmentation  ou  diminutio': 

&  fans  faire  aucune  douleur ,  à  caufe  de  fon  ciga- 
lifé,  tellement  qu’à  peine  le  malade  s’appercoit  il 
qu’il  ait  la  fiéure*&.  lors  les  fore  es  font  grandement 
debiles,  auec  certaine  langueur.  On  i'ent  en  tou  - 
chant  vne  chaleur  premièrement  douce,  puis  auOfi 
toftacre8f mordicante.  Le  poulx  eft  foible,  petits 
^fréquent-,  &  les  arteres  jparoiffent  plus  chaudes 
que  les  autres  parties  qui  en  font  proches, &  prin¬ 
cipalement  dans  le  diaftolé.  Vne  heure  ou  deux 
apres  le  repas  la  chaleur  fe  rëdplusforte,&  le  poulx 
deuient  plus frequent  &  plusvifte  :  mais  quand  la 
digeflion  eft  achéuee,  la  fiéure  retourne  en  la  pre¬ 
mière  efgalité.  Car  tout  ainfi  que  fi  vous  humectés 
de  la  chaux,  il  en  fort  quantité  de  vapeur  acre,  de 
mefme  les  parties  folides  du  corps  eftans  affeétees 
de  chaleur  hectique,  elles  deuiennent  plus  chaudes 
parl’lmmidité  des  viandes. 

Dans  le  fécond  degré  de  fiéure  he£üque,oütre 
ce,  que  deffus,  la  fechereffe  du  cœur  fe  rendant  pins 
forte,  le  corps  commence  lors  àffe  fondre  8ç  corn 
fommermanifeftement.  On  void  furnager  en  l’v- 
rine  vne  certaine  grâiffe  femblable  à  des  toiles  d’a- 
raigàees  j  la  peau  deuient,  non  pas  molle  &  ridee„ 
comme  quand  fon  eft  extenué  par  quelques  au¬ 
tres  caufes;  mais  feche  &  craffeufe,  aufti  bien  que 
lerefte  des  parties  folides  .Le  poulx  eft  dur&ten- 
du,  &  beaucoup  moindre  &  plus  foible. 

La  fiéure  marafmode  &  lavraye  maigreur,  otf 
troifiefme  degré  de  l’heétique eft,lors  que  par  la 
trop  grande  fechereffe  &  confômption  du  corps, 
les  veux  font  grandement  enfoncez,  &  lés  os  qui 
fet  autour  aduancetit  fort;  à  peine  ies  paupières 


284  Pathologie 

arides  fepeuuent  elles  hau{fer,&ne  s’ouurent  qu’à 
demy,  comme  fi  l’on  s’endormoit,&  pourtant  on 
ne  dort  pas ,  car  on  n’en  a  pas  enuie  :  les  temples 
fontabbatuës&  fort  caues,  dautant  que  la  chair 
d’icelles  eft  confommée:  le  front  eft  dur, tendu, &  \ 
aride:  la  faee  liuide  &  crafieufe,  n’ayant  plus  favi-  I 
ue  couleur:  le  ventre  eft  comme  flafque,  plat,  &  ! 
retiré, &  tout  le  refte  du  corps  tellement  fec, qu’il  • 
femble  que  ce  ne  foit  plus  que  des  os  couuertsde 
membranes  &  de  peau,&  prel’que  comme  vn  fque- 
lete:  &  la  peau  pproift  en  la  prenant ,  comme  vn 
cuirgrandement  aride:  le  poulxeft  très  durpetit, 
debile, &  frequent  Et  cette  forte  de  fiéure  héroï¬ 
que  eft  tout  à  fait  fimple/ans  meftangé  d’aucune 
autre  fiéure,laquelleonne  vôid  fans  doute  arriuer 
que  fort  rarement. 

11  y  a  pareillement  vne  aptre  fiéure  he&ique  au¬ 
cunement  plus  frequente,  qui  vient  en  fuitte  de  la 
fiéureaiguë  &  ardente.  Car  l’ardeur  de,la  fleure 
eftant  grandement  forte,  &  le  malade  d’vn  naturel 
chaud  &  fec, venant  à  eftre  long  temps  fans  man-; 
gerou  boire,  &fan$  prendre  aucun  remedepour 
rabbatre  l’ardeur  de  fa  fiéure  Ja  fubftance  charnue 
des  parties  fimilaires  vient  à  fe  fondre,  &  la  fiéure 
s’emparant  des  parties  folides,  les  rauage  &  con- 
fomme.  Cette  forte  de  fiéure  eft  proprement  ar¬ 
dente  &  fondante, faifant  en  peu  de  temps  ce  que 
la  ’fimpie  heâique  fait  peu  à  peu,  &  à  la  lon¬ 
gue. 

On  conte  encor  vne  troifiefme  efpece  de  fiéure 
he&ique,  laquelle  prouient  de  l’ affection  de  cer¬ 
taine  partie,  principalement  du  foye,  de  laratte, 
de  l’eftomach,  des  poulmons,  de  la  poi&rine,  des 
reins/|ou  des  inteftins ,  où  il  y  a  eu  quelque  in¬ 
flammation  qui'  n’eft  pas  bien  guerie  3  &  fur  tout, 
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fi  elle  deuient  purulente.  Car  la  chaleur  febrile 
perfiftant  longuement  en  ces  parties  là,&  con¬ 
tinuant  d'attaquer  le  cœur,  elle  deuient  certain 
nement  fort  difficile  à  guérir,  &  deffeehe  extrê¬ 
mement,  tant  le  cœur ,  que  le  refie  des  parties. 
Au  refte,  cette  fiéure  ne  peut  eftre  eftimée  pro¬ 
prement  heéfique ,  mais  c’eft  vne  fiéure  fympto- 
matiqué  j&qui  fouuent  eft  de  longue  durée,  & 
lente,  dont  i’ay  défia  fait  mention  cy  deflus.  Voire 
mefmes,ny  ce  genre  icy,  ny  l’autre  precedent,  ne 
peuuent  eftre  comprins  fous  le  genre  de  fimple 
kâiquetcar  l’vn  &  l’ajutre  naiffent  de  putrefaéfio, 
de  laquelle  ils  fe  reffentent  encore  long-téps  apres, 
parce  que  les  marques  en  demeurent  au  poulx,és 
vrines,  en  la  foif,  &és  autres  fymptomes.  Etmef- 
mes  elles  fe  rengregentfans  auoir  mangé,  &  de- 
uiennentinefgales,&  caufent  fouuent  des  friffons, 
lors  principalement  qu  il  y  a  quelque  amas  de  pus. 
Et  partant  toute  hedtique,  ainfi  appellée, laquelle 
prouient  de  fiéure  putride,  participe  femblable- 
mentde  la  putref&étion. 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  fiéure  maligne  &  peftilente s 
qui  eft  <nne  maladie  de  toute 
la  Jubftance. 

L  A  fièvre  eft  maligne  quand  elle  attaque  le, 
cœur ,  non  par  fa  chaleur  feulement, mais  aufft 
par  vne  qualité  veneneufe.  Car  entant  que  fiè  vre, 
elle  incomtnode  par  chaleur  -,  &  entant  que  xnalig- 
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ne,  elle  incomfr.ode  par  fon  venin.  On  appelle 
qualité  veneneufe,  celle  dont  la  violence  &mali. 
gnité  joutrepalfe  la  condition  d’vne  putrefa&ioa 
commune.  Or  ou  elle  s’engendre  en  nous  defoy 
mefme ,  ou  bien  elle  vient  de  dehors ,  &  cetantoft 
du  Ciel,  tantoft  par  autres  caufes.  La  fièvre  vene, 
néufequi  vient  du  Ciel,  eft  peftilente;  &cellequi 
vient  des  autres  caufes,  eft  fïmplement  maligne. 

E  lie  fe  forme  donc  lors  que  les  humeurs  qui  font 
en  nous  ,  outre  la  fimple  putréfaction, acquiert  en¬ 
cor  par  les  caufes  fufdites  vnemalignité  eftrangére. 
Car  ces  humeurs  degenerent  ainfi  quelquesfois peu 
à  peu  d’elles  mefm  es  par  laps  de  temps,  comme 
fait  la  bile  de  couleur  de  porrée,  ou  bleue, ou  noire, 
quife  va  putréfiant  ;  ou  bien  ce  font  les  mauuaifes 
viandes &' les  mauuais  breuuages,lefquels  eftans 
participans  de  quelque  venenofité/produifent  des 
humeurs  &  des  fièvres  qui  tiennent  de  leur  nature» 
Semblablement  la  corruption  de  l’air, qui. prouient 
de  l’infeCtion  des  marefeages,  des  lacs, des  antres, 
des  folles,  des  charongnes ou  des  excremens  des 
hommes  &  des  belles ,  ou  par  quelques  autres  fbti 
mauuàifes  exhalaifonsh  &  celle  qui  procédé  du  ! 
defordredés  laifpns  &  de  l’influence  des  aftres.  Ht 
quelque  malignité  que  ce  foit  qui  prouienne  de 
ces  caufes ,  paffe  &  p enetre  au  d edans  de.nous , eu 
auecl’airaou  parmy  les  viandes,  ou  en  quelqu’au-  ! 
tre  façon ,  &  fi  le  corps  eft  préparé  pour  receuoir 
la  fièvre ,  elle  înfeéle  tes  humeurs,  &  engendre  vne 
fièvre  fimplement  maligne. 

Orlacaufede  lafiévre  peftilente  eft  vne qualité 
maligne  &  pernicieufe  j  introduite  en  l’air  par  les 
aftres,  laquelle,  comme  furieufe,  court  &s’épand 
'parmy  la  populace.  Car  cette  peftilence  eftant 
parfémee dans  l’air,  &  s’infimianten  noftre  corps 
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cœureit  difpofé  à  ce  mal,  il  en  eft  auffi  toft  atta- 
que,  puis  les  efprits  qui  font  és  arteres,  viennent  en 
fuitte  à.s’en  reifentir,  &  finalement  les  humeurs  & 
tout  le  corps  en  demeurent  intereffez.  Mais  il  eft 
très-difficile  de  reconnoiftre  ce  quec’eftqui  rend 
chaque  corps  fuiet&  difpofé  à  receuoir  cette  pe- 
ftilence. 

Quand  la  fiéure peftilente  ou  maligne,  eft  finir 
pie  &  folitaire,  fans  eftre  accompagnée  d’aucune 
fiéure  putride,  le  poulx  eft  languide',  petit,  fre¬ 
quent,  vifte,  &  tout  à  fait  inefgal:  toutes  les  forces 
s’abbatent,  &  principalement  celles  de  la  faculté 
vitaledes  défaillances  de  cœur  font  frequentes,  & 
quelques  fois  l’on  tombe  en  fyncope:  l’on  ne  fait 
que  vomir,  en  .forte  que  les  meilleures  viandes  ne 
touchent  point  le  cœur:  les  veilles  font  fâcheufes, 
le  corps  ne  peut  demeurer  en  place, lesvrines  nefonç 
îijf  crues,  ny  troubles;  l’on  n’ eft  pas  beaucoup  tra-  . 
tiaillé  de  la  foif,  l’on  neft  point  trop  defgoufté  d'ar¬ 
deur  n’eft  gueres  grande,  ny  la  fiéure  beaucoup 
forte,  tellement  quefouuent  les  malades  ne  pen- 
Fent  point  auoir  de  fiéure,  &  leurs  forces  diminuas 
ainfi  fans  aucun  fentiment  de  douleur, ils  meurent 
inopinement.yoiladonc  quelles  font  les  marques 
de  la  fiéure  peftilente  &  maligne . 

Or  quand  elle  n  eft  pas  folitaire,  ajns  mejflee  de: 
fiéure  putride,  les  lignes  precedens  font  accompa¬ 
gnez  de  douleur  &  pefanteur  de  telle,  d’enuie  de 
dormir, puis  l’on  tombe  en  delire,la  refpiration  eft 
difficile,  &  l’hafeine  puante,  l’on  eft  tourmenté 
d’vne  foifinextinguible,  l3on  pert  lappetitdes  vo- 
miffemens  font  bilieux, les  parties  intérieures  brû¬ 
lent,  &  les  extrèmitez  font  froides,  tellement  que 
l|  fiéure  eft  débite  au  dehors,  &  tres-forte.  au  de- 
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dans, les  vrines  font  crues-, troubles-,  &  de  mauuai. 
fe  odeur  des  deiedlions  du  ventre  font  fales&pua. 
tes  ,  auec  plüfieurs  autres  accidens  qui  furuien- 
nent3felon  la  diuerfe  conftitution  du  corps  &  des 
humeurs.  Car  cette  variété  de  conftitution,  fait 
qu'à  peine  voit  on  iama-is  deux  perfonnes  enta¬ 
chées  d’vne  niefme  contagion, .qui  .{oient  trauail. 
lees  de  iemblables  fymptomes. 

Au  relié /il  y  a  certains  prefages  dés  maladies 
fâcheufes  &  malignes  qui  doiuent  arriuenconune 
font  ,1e  printemps  pluuieux ,  pendant  lequel  les 
; vents  continuent  dû-çofté du  midy,&: les  grandes 
chaleurs  de  l’efté  rcar  cela  fait  corrompre  les 
corps.  •  La  longue  continuation  du  vent  auftral, 
fans  amener  aucune  pluye,  lequel  eftant  de  nature 
chaude  &  humide.,  fait  corrompre  toutes  choies; 
au  lieu  que  celuy  qui  eft  pluuieux  ,  temperci& 
rabbat  la  chaleur  ;  l’air  trouble,  charge*  étouffant, 
èc  nonefuenté,  ou  feulement  agité  d’vn  . petit  vent 
dé  midy.Çar  le  grand  vent  &  la  tempeftë  purifient 
l’air,  &4’empefchent  de  fe  corrompre.  Les  comè¬ 
tes,  les  eftoiles  tombantes,  les  ouuertufeS,  les  ar¬ 
deurs  les  autres  chofes  qui  de  nuidt  le  remar- 
;  quent  en  l’air.  Car  li  chacune  de  ces  chofes  per-' 
lifte  longuement,  c’eft  &  caufe  &  ligne  de  corru¬ 
ption  future.  ”  ",  . 

Quant  aux  lignes'  de  celle  qui  eft.  défia  lengén- 
.  drëe,ouqui  doit  bien  toft  arrioer,  c’eft  largrande 
quantité  des  iniedfcs ,  &  de  -la  vermine  qui  s'en¬ 
gendre  de  pourriture,  comme  font,  lés  puces', les 
punaifes ,  diuerlës  efpeces  de  mouches,  les  faute- 
r elles ,les  grenouilles, &  les  rats.  Omvoit  fcuuent 
fortir&  courir  ça  &L.  là  des.  animaux,  lefqueis  au- 
parauant'fe  tenoient  cache/,  dans  la  terre  t  les  pe- 
ïits.oy féaux  ayâs  reffenty  quelque  çhofe  de  la  cor¬ 
ruption 
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ruprian, abandonnent  leurs  nids,&  changent  d’air: 
quelquesfois  il  précédé  vne  grande  mortalité  du 
menu  beftail,  qui  a  d’ordinaire  le  nez  contre  la  ter¬ 
re,  comme  font  les  brebis. L’on  peut  donc  preuois 
par  ces  lignes  que  l’annee  fera  maladiue  &  calami- 
teufe,&  qu’en  icelle  il  courra  des  maladies  putri¬ 
des  &  malignes.  On  ne  peut  pas  neantmoins  con- 
jeâurer  de  là,  que  l’année  doiue  eftre  peftilente, 
cela  fe  reconnoift  feulement  par  la  difpofition  des 
dires,  qui  en  fonda  caufe  procréatrice. 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  charbon  ,  &  du  bubon 
de  la  pefte, 

ENtre  les  fiéures  peftilentes ,  les  vnes  ne  font 
accompagnées  d’aucun  autre  mal ,  &  les  au¬ 
tres  portent  auec  elles  vne  certaine  marque  de  leur 
malignité  &  dé  leur  venin. Or  cette  marque  eft,ou 
vn  charbô,ou  vnbubô,oubien  dupourpre;lequel 
fort  lors  que  la  maladie  eften  eftat,  quand  le  mal 
,  a’eft  pas  beaucoup  violent.  Si  fe  monftre  par  tout 
lecorps,  quelquesfois  de  couleur  bleue,  ou  noire, 
fans  qu’il  y  ait  rien  d*  efleué.  Le  charbon  eft  plus 
dangereux,  &rie  vient  pastoufiours  envnmefme 
endroit ,  ains  indifféremment  tantoft  en  vn  lieu, 
tantoft  en  l’autre.  Or  il  s’efleue  d’ordinaire  com¬ 
me  vn  grain  de  mil,  tk.  quelquesfois  comme  plu- 
fieurs  enfemble ,  auec  vne  grande  demangeaifon 
au  commencement,  puis  auec  rougeur,  ardeur,  & 
douleur  vehemente. Et  venant  ainfi  à  croiftre  peu  à 
'  peu,la  partie  fe  bru%  &  il  s’y  fait  vn  vlcere  crou- 
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fteux,noir,  ou  cendré,  comme  fi  c’eftoit  queîqug 
brufleure  faite  par  vn  fer  chaud,  Quelquesfois  auf. 
fi  ii  cômence  parvn  vlcere  çroufteux,ou  parvne 
puftule.  La  chair  qui  eft  autour  de  rvlcere,deuient 
grandement  enflammée  &  noire,  &  fait  vneextre. 
me  douleur,  puis  s’eftant  corrompue,  elle  tombe 
finalement.  On  tient  que  la  caufe  prochaine  & 
contenante  de  ce  mal  eft  vn  fang  greffier  &  bmflé, 
fort  different  deceluyqui  engendre  le  phlegmon, 
Au  refte,  que  ce  mal  foit  peftilent,  &  coure  parrfly 
le  peuple,  cela  vient  de  la  conftitution  de  l’air, qui 
eft  non  feulement  putri  de, mais  aufli  veneneufejk 
quelle  s’attachant  aux  corps  qui  font  difpofez  à  la 
receuoir,  donne  cette  marque  du  malqui  eft  défia 
contracté. 

Oron  a  efté  long  temps  en  peine  de  fçauoir  fila 
fiéure  procedoit  du  charbon, ou  fi  le  charbon  eftoit 
vn  effet  de  la  fiéure.  Parce  qu’il  paroift  quelques- 
fois  vn  comencement  de  charbon  fort  long  temps 
auant  qu’il  y  ait  de  la  fiéure ,  quoy  que  Galien 
vueille  que  la  fiéure  vienne  neceffairement  dùchar* 
bon.Mais  c’eftchofe  certaineque  laTeule  malignité 
veneneufeeft  tellement  la  caufe  de  l’vn&deïau- 
tre,qu’ellen’eft  pas  toute  dans  le  charbon,  ny  pa¬ 
reillement  toute  dans  la  fiéure.  Car  tant  que  le 
charbon  eft  fans  fiéure, qui  eft-ce  qui  dira  que  tout 
ie  venin  eft  renfermé  dans  la  partie  afFe£tée?C5bien 
qu’on  extirpait  la  partie  qui  eft  affeétee  ,ou  que 
Payant  cernee  tout  autour,  on  empefchaftquele 
venin  ne  rentraftau  dedansfle  refte  du  corps  ne  fera 
pas  pour  cela  tout  £  fait  hors  de  dâger.Car  le  mal 
ne  vient  de  cette  partie  là,  eôme  il  feroit  fi  l’on  a- 
uoit  efté  mordu  de  quelque  befte  veneneufe,  mais 
il  vient  de  l’air  corropu  que  l’on  attire  enrefpirant. 
Lors  doc  que  le  coeur  eft  attaqué  de  ce  venin, fi  le? 
forces  font  robuftes,  elles  reiettent  auffi,  toftvnt 
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portion  (te  ce  venin  fur  quelqu'vne  des  parties  ex¬ 
ternes  du  corps, où  s’aceroifiant  peu  à  peu,  la  par¬ 
tie  en  demeure  contaminée  :  cependant  l’autre 
portion  du  venin  qui  refte  enfermes  au  dedans  du 
corps,  gaignanr.  &  ie  renforçant  peu  à  peu,  cau- 
fe la fiéure peftilente.  Mais  fi  les  forces  fontdebi- 
lesjle  venin  s’enflamme  au  dedans,  &  engendre  la 
fiéure,  par  l’impetuofité  de  laquelle  vne  portion 
du  venin  eft  pouffee  en  dehors,  d’où  vient  en  fuit- 
te  le  charbôni 

lien  eft  tout  de  mefme  du  bubon  peftilêt, lequel 
procédé  d’ vne  mefme  malignité  que  fait  le  charbô; 
mais  la  matière  eneft  moins  ardéte,&  dutoutphle= 
gmoneufe, parce  qu’en  guerïlfant  elle  fuppure.il  fe 
forme  feulement  és  emondtoires ,  fçauoir  eft ,  ou 
derrière  les  oreilles  ,ou  fous  les  aiifelles,  ou  dans 
baignes.  Les  anciens  n’ont  rien  écrit  du  bubô,ou 
parce  que  ce  mal  n’arriuoitpas  îouuent,  ou  parce 
qu’il  ne  s’en  formoit  point  du  tout  dans  les  pays 
chauds.  Mais  maintenant  c’ eft  choie  aflez  comune 
pédant  la  pefteiprincipalemët  és  pais  Septëtrion  - 
naux,où  on  le  remarque, tàrttoft  accompagné  de 
charbon, tantoft  tout  feüî,&  fort  quelquesfois  aupa¬ 
ravant  la  fiéure,  &  quelquesfois  après  la  fleure* 
Quand  il  eft  accôpagné  de  charbon,ils  font  d’ordi¬ 
naire  tous  deux  proches  l’vnde  l’autre, &  lebubô 
vient  air  glandules  qui  font  voifines  du  charbon  ; 
comme  fi  le  charbon  eft  en  la  tefte,  ou  en  quelque 
autre  partie  qui  n’en  eft  gueres  efloignée,le  bubon 
vient  au  col,  &  és  glandules  qui  font  îderriere  les 
oreilles;  s’il  eft  aux  bras,  le  bubô  vient  fous  les  aif- 
fellesifi  aiix  ciiiifes,  il  vient  dans  les  aignes.  Nëat- 
moins  le  bubon  n’eft  pas  toufiours  proche  du  char¬ 
bon  ;  mais  quelquesfois  aufTi  on  les  remarque 
sfenez  i’yn  de  Vautre, 

T  ij 
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La  rougeoie  &  la  petite  verole  approchent  fort 
des  chofes  fufdites.La  petite  verole  s’efleuefur  la 
peau  en  forme  de  pullules  blanchesjauec  delà  rou¬ 
geur  à  1* entour.  Et  la  rougeole  vient  comme  de 
petites  taches  rouges,  ou  pourprées, ou  noires.  Or 
cômeces  chofes  paroiflent  en  la  furface  du  corps, 
auiTi  font  elles  au  dedans,  &  occupent  tous  les  vif 
ceres,les  mufdes,les  nerfs, &  les  autres  parties  foü« 
des,  ou  elles  ont  leur  première  origine.  La  propre 
caufe  de  ces  deux  maux  eft  dans  l’air,  laquelle  eft 
vne  certaine  qualité  maligne, qui  eft  autre, &  moins 
violente  que  celle  qui  engendre  le  charbon  &le  ! 
bubon  pelfilent  pourceelle  if  attaque  feulemér 

que  les  enfans,  &  ceux  qui  font  fort  jeunes,  mais 
elle  ne  fait  rien  à  ceux  qui  font  plus  aagez,  fi  ce 
n’eft.  qu’elle  fuft  plus  grande  &  plus fafcheufe.Ces 
maux  ne  procedét  ny  des  vents  de  midy,ny  del’air 
pluuieux^ny  des  chaleurs  exceflîues;mais  bien d’v* 
ne  fecrette  malignité  qui  fumient  en  certaines  an¬ 
nées;  tant  durant  1‘hyuer  que  pendant  l’efté  :  car 
ces  vilenies  làcômencent&finiffentauec  elle.  Le 
commencement  s’en  fait  par  vne  fiéure  qui  reffem-  * 
ble  à  la  iynoche,  en  laquelle  le  pouix  eft  frequet,  j 
vifte,  &  vehement.  Tous  les  membres s’appefan-  i 
tiflent,  lefommeil  furp  rend  ,1a  telle  fait  maUe  nez  ' 
diftille,les  yeux  s’enflent,&  deuiennent  chafïiéux, 
le  vifage  deuient  rouge  &  enflammé,  la  voix  en- 
rctiëe,  la  refpiration  difficile  &  frequente.  Au  troi- 
fiefmë,quatriefme,&  quelquesfois  au  cinquielme 
iour,  la  rougeole,  ou  la  petite  verole,  fort  parla 
force  du  mal,  fans  qu’il  fe  face  lors  aucune  crile,  ; 
ny  que  la  fiéure  cefle;car  elle  dure  iufqu’à  ce  que 
le  v-entre  fe  lâfche,  &  qu’il  en  foit  forty  quantité 
deyilenies,ou  quelle  fe  diffipe-par  le  temps. 

Il  y  a  pîufieurs  autres  maladies  peftilentes,qüi 
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grriuent  ou  fouuetit,  ou  raremét,chacime  defqueL 
les  a  pour  caufe  euidente  &  propre,  vne  certaine 
malignité  contractée  en  l’air ,  pari  l’influence  des 
aftres j  dont  l’effence  ne  fe  peut  autrement  recon- 
noiftre  &  coprendre.que  par  l’euenement.  Mais. 
|  îieantmoins  parce  que  chacune  d’iceEes>eft  acco- 
!  pagnee  d’vne  fleure  maligne  &  pernicieure,  qui 
|  provient  de  cette  contagion ,  laquelle  s’infinuant 
au  dedans,  attaque  premièrement  le  cœur,  qui  eft 
leplus noble  de  tous  les  vilceres,  on  les  doit  fort  à 
1  propos  toutes  rager  fous  le  genre  de  fleure  peftilé- 
te. Quant  à  toutes  les  maladies  ou  epi  demiques,ou 
contagieufes,  ou  veneneufes,  qui  furuiennent  fans, 
çftre  accompagnées  de  fiéute,quoy  qu’elles  parti¬ 
cipent  de  certaine  malignité  fecrete  &  cachée,  il  ne 
les  faut  pourtant  pas  rapporter  icy,ains  les  réduire 
au  nombre  des  maladies  particulières  >  dont  nous 
allons  traitter  en  fuitte. 


CHAPITRE  XIX,  . 

Des  /ymp tomes  des  fiéures. 

IL  n'y  a  point  de  fiéure  qui  marche  feule  &  fans 
compagnie  ,  mais  chacune  efl  a  (liftée  tant  de 
fymptomes,que  le  plus  fouuét  de  quelque  s  autres 
maladies.  Tous  les  fymptomes  légers  &  bénins, 
font  prins  d'ordinaire  feulement  pour  des  Agnes  ? 
mais  ceux  qui  font  fâcheux,&  qui  fouuent  ne  tra¬ 
cent  pas  moins  le  malade  que  fait  la  fleure,  & 
qui  débilitent  ou  abbatent  grandement  les  forces, 
font  dignes  de  remarque  &  de  confideration. 
Quand  il  fe  rencontre  donc  quelque  chofe  outre 


la  fiéure.qul  tourmente  trop  le  malade.il  faut  bien 
prendre  garde ,  &  diligemment  rechercher  fi  cela  1 
vient  de  la fiévre.comme  eftant  le  propre' fympto. 
me ,  ou  fi  c’eft  de  quelque  autre  maladie  qui  foit  ] 
mefleeauec  la  fiéure,  &  dont  la  caufe  propre  fois 
difficile  &’îieparee. 

Or  le  fymptome  eft  rendu  plus  fâcheux,  ou 
par  lafituation  de  l'humeur,  ou  par  la  débilité 
de  la  partie.  Car  la  matière  de  la  fiéure  tfefiant 
pas  egalement  efpanduë  par  tout  lé  corps,  a  ins  de-  ; 
meurant  particulièrement  attachée  à  quelque  par-  I 
tie,  il  en  refulte  des  fymp  tomes  félon  la  condition  j 
d’icelle.  Lors  auffi  qu’auparauant  la  fiéure.  il  y 
auoit  quelque  partie  du  corps  debilitee.ou  de  na¬ 
ture  ,  ou  par  le  viçe  de  quelque  humeur ,  ou  de 
quelque  mal  precedent ,  bien  que  l’affeâion;  du 
corps  foit  efgale.  neantmoins  la  partie  qui  cftoit 
défia  depuis  long  temps  offenfee ,  eft  la  première 
qui  en  eft  intereffee&incommodeeî&s’il  y  a  en 
icelle  quelque  vice  caché,  il  fe  refueille  auffi  tpft 
auec  la  fiéure, 

Les  fymptomes  des  fiéures  qui  ont  couftume 
de  tourmenter  le  plus,  font  ceux  cy  :  la  [pif.  la  fe, 
chereffe&rudeffe delà lâgue.la difticiiltéd’aualer,  : 
Lappetit  depraué ,  le  dégouft  des  viandes,  l’enüie 
de  vomir,  le  vomiffement,  leflux  de  ventre, le. hoc- 
quetja  fyncope,la  défaillance  de  cceur,l’oppre{fio., 
l’ardeur  immodérée, l’agitation  &  co  rne  contufiofl 
du  corpsja  pefanteur  des  lombes  ,1a  douleur  de  te-, 
ftedes  veilles,ledelire.Et  dans  la  fiéure  intermittçi  ^ 
te,  le  fritfon  véhément.  &  la  füeur  abondante. 

La  foif  vient  de  ce  que  la  tunique  intérieure  du  - 
vëtrkule  éft  ou  deffechee'd’ardeur.ou  imbue  d’v- 
në  humeur  nitrei|fe,acre.&  chaude.  Celle  qui  vient 
d’ardeur  s’eftanche  en  beuuantimais  celle  qui  pro- 
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ieede d’humeur  acre,ne  s  eftanche  point  pourboire, 
quand  bien  le  ventre  feroit  tout  plein  &  tout  gon¬ 
fle  d’humeuE  :  car  fouuét  mefme  on  eft  trauailléde 
cette  foif,  que  la  bouche  eft  toute  humide.  La  feu¬ 
le  efchauffaifon  du  corps  nV-  ite  pas  vne  foif  qui 
tourmente  beaucoup, fi  ce  n’ eft  que  ces  chofes  en- 
treuiennent.  Car  le  corps  eft  quelquefois  embrafé 
de  fleure, fans  aucune  loif  non  pas  que  [comme  le 
vulgaire  croit  ]  il  tombe  vne  defiuxion  froide  dans 
l’eftomach,  dont  il  (oit  abbreué ,  mais  parce  que 
la  caufe  de  l’ardeur  eft  fort  efloignee  de  f’efto- 
mach. 

La  langue  deuient  quelquesfoisfeche  pendant  la 
fleure,  fans  aucune  foif,  de  mefme  qu’en  ceux  qui 
eftans  en  fanté, dorment  la  bouche  ouuerte:  elle  fe 
deifeche  auffi  paryne  ardeur  exceffiue,&par  vne  va¬ 
peur  acre  &  chaude,  qui  môte  en  la  gorge,à  la  boa- 
che&au  palais  .Cette  vapeur  a  quelquesfois.tant  de 
force,  qu  elle  rend  la  langue  rude&fàpre,  &  quel- 
quesfois  creuaffee.  Si  la  vapeur  eft  vn  peu  plus 
groiîiere,  ou  que  la  pituite  regorge  de  l’eftomach 
en  la  bouche,  ou  qu’elle  diftile  du  cerneau,  la  cha¬ 
leur  l’épaiffit  &  l’endurcit  fur  la  langue ,  &  autour 
des  dents, &  quelquesfois  le  go  fier  en  eft  tout  em- 
pafté.  Cesmefmes  caufesvenans  à  occuper  le  ga- 
fier,&l’œfo  phage>&  à  étrecir  ou  deifecher  le  paifa* 
ge  des  viandes,  il  s’en  enfuit  yhe  difficulté  d’auakr. 
On  n’a  pourtant  jamais  remarqué,  que  par  ces 
caufes  feules  le  gofier  vint  à  fe  boucher  tout  à  fait, 
ce  que  neantmoins"  plufieurs  appréhendent. 

Le  gouft  fe  depraue  lors  que  la  lague’ouUa  bouche 
deuient  anaere, à  caufe  de  la  bile, ou  eft  infeétee  de 
lafubftace,ou  de  la  vapeur  de  quelquehumeur  cor,- 
rôpué:&quoy  que  le  gouft  foit  depraué,on  ne  Ujf* 
7  iiij 
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fejpas  pour  cela  d’auoir  quelquesfois  deTappetit  - 
Quant  au  degouft  des  viandes ,  ou  il  précédé  la 
fiéure,ou  c’en  eft  le  premier  fymptome.  Car  il 
prouient  de  pluiîeurs  caufes  :  parce  que  la  feule 
pertubation  du  corps,  &  toute  humeétation  du  vé- 
tricule  arroufé  de  quelque  humeur,  laquelle  ou  le 
remplift  &  le  foule,  ou  en  affoupit  &  rabbat  la  ver¬ 
tu  appetitiue  par  quelque  eftrangere  qualité:  com¬ 
me  encorvne  vapeur  corrompue  efleuée  de  quel¬ 
que  part  que  ce  foit ,  en  Torifice  de  reftomach, 
ou  bien  feulement  vne  qualité  ennemie  qui  s'atta¬ 
che  là  ,peruertiffent  &  oftent  l’appetit. 

La  naufee  &  le  vomiffement  ont  pour  caufes,  ou 
vne  humeur,ou  vne  vapeur,  ou  vne  qualité, qui  taa- 
toft  relàfche&  ramollit  par  trop,  comme  fait  la  pi¬ 
tuite  douce  :  tantoft  excite  &  prouoque  la  faculté 
expultrice  par  fon  abondance,  ou  par  fon  acrimo¬ 
nie,  comme  toute  forte  de  bile:  tantoft  attaque  ou 
ruynepar  fa  malignité,  la  vigueur  de  cette  rnefme 
faculté ,  comme  fait  la  qualité  maligne  &  pefci- 
ientede  la  fiéure.Lors  doc  que  quelqu’vne  de  ces 
caufes  s’attache  &  adhéré  tellement,  ou  à  l’orifice 
de  l’eftomach ,  ou  autour  des  tuniques  d’iceluy, 
qu’elle  ne  s’enpuiffe  deftacher,  fi  reftomach  eft 
remply  de  breuuage  &  de  viandes,  elle  les  fait  re* 
uomir.  Mais  fi  cette  caufen’eft  point  attachée,  ny 
collée  à  l’eftomach,ains  qu’elle  flotte  en  iceluy, ou 
y  regorge  d’ailleurs,  il  s’en  enfuit  vn  vomiffement 
de  bile  ou  de  pituite. 

Le  flux  de  ventre  qu’on  nomme  lienterie,fucce* 
de  quelquesfois  à  la  fiéure,non  moins  que  levo- 
miffément,&  ce  quand  l’eftomach  eft  incommodé 
ou  par  l’abondance,  ou  par  l’acrimonie,  ou  par  la 
malignité  des  humeur  $  ou  des  vapeurs,  iufques  à 
ne  pouuoir  retenir  ou  digerer  la  viande.  Quel- 
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quesfois  aufifi  cela  vient  pour  auoir  beu  de  l’eau 
froide, ou  en  trop  grande  quantité,  ou  fans  necef- 
fité,  principalement  après  que  l’eftomach  a  efté 
travaillé  de  quelque  purgation. 

Le  hocquet:,  fuiuant  l’authorité  d’Hippocrate, 
rient,  ou  d’inanition,  ou  de  replet  ion;  mais  celuy 
dont  on  eft  furprins  dans  les  fiéures  aiguës  &  ma¬ 
lignes,  eftant  d’ordinaire  pernicieux,  vient  d’vne 
autre  caufe ,  &  procédé,  ou  de  l’açrimonie,  ou  de 
la  malignité  &  mauuaife  qualité  d’vne  humeur 
corrompue ,  telle  qufeft  celle  qui  fe  remarque  en 
la  fiéure  peftilente;  parce  que  comme  elle  preuo- 
que  le  vomiflfement  ,  &  caufe  îe  plus  fouuent  de 
la  défaillance  de  cœur,  auifi  quand  elle  vient  à  fe 
çoller  fortement  aux  tuniques  de  Peffomach,  elle 
excite  le  hocquet. 

Le  cœur  fait  mal& defaut  en  la  fiéure,  tantôt 
par  la  malignité  de  l’humeur  qui  caufe  la  fiéure 
veneneufe,  tantoft  par  vne  bile  erugineufe  ,  ou 
praffme,  ou  noire,  laquelle  mord  &  tiraille  forte  - 
cernent  l’orifice  de  Teilomach,ou  les  membranes 
des  parties  precordiales.  Or  quand  cettemianere 
émeuë,  fortant  des  tines jfeiettefur  le  cœur,  il 
s’en  enfuit  vne  défaillance  beaucoup  plus  grande, 
&mefmes  vne  fyncope  fort  dâgereufe,  lorsqu’elle 
s’y  iette  foudainement,  &  tout  à  coup.  La  défail¬ 
lance  viet  aufïi  quelquesfois  de  l’accez  des  fymp- 
tomes  qui  accompagnent  lesffièures,come  font  Iqê 
veilles3la  douleur, la  crainte,  toute  euacuation  fou- 
daine  &  immodérée, &  le  viure  fubtil  & prins  en 
petite  quantité. 

Tout  ce  que  i’ay  rapporté  iufques  ici,prouiétd*or« 
dinairedei'offéfe  de  î’eftomach,  ou  des  entrailles, 
lors  qu’ vne  bile  très  acre,ou  quelqu’aütre  humeur 
pourrie  ou  veneneufe  ,  fe  iette  auec  trop  de  ve- 
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hem  en ce  fur  ces  parties  là,  ou  y  enuoye  quelque 
înauuaife  vapeur.  Quant  aux  autres  fympto. 
mes  qui  ne  precedent  point  de  ces  caufes  là,  ils 
tirent  leur  origine  de  quelqu’autre  .maladie  par» 
ticulierea 

L’oppreffiondont  on  eft  prefque  Moqué,  & 
qui  agite  ça  &  là  le  malade,  vient  quelquesfois  de 
r ardeur  d‘vne  bile  p raffine,  oà  erugineufe ,  qui 
bouillonne  autour  du  cœur,  comme  il  arriue  dans 
îe  caufus:  d'autresfois  elle  prouient  de  l’abondan¬ 
ce  de  l’humeur  attachée  aux  entrailles,  ou  aux  vif- 
ceres , laquelle  eftant  efmeuë  par  la  heure,  preffe 
l’eftomach  &  le  diaphragme,  Çette  derniere  forte 
d’oppreffionn’eft  pas  moins  frequente  dans  la  He¬ 
ure  intermittente,.que  dans  la  continue,  &  eft  or¬ 
dinairement  accompagnée  d’vne  diftenfion  des 
entrailles  ,8ç  fait  de  la  douleur  quand  on  touche 
ou  preiTe  fur  ces  parties  là.  Finalement  l’op- 
prçffion  eft  très  grande , lors  quil  y  a  quelque 
phlegmon  au  foye,  ou  en  la  ratte.  La  difficulté  de 
refpirer  approche  fort  de  l’opprelTionj&  n’eft  pas 
de  peu  d’importance  dans  les  maladies  aigues.  Elle 
.vient  fpuuent  en  fuite  de  l’oppreffiondes  parties 
precordiales;  quelquesfois  elle  prouient  de  l’ex- 
ceffiue  chaleur  du  cœur,  &  des  poulmons,  quand, 
comme  dans  le  caufus,  la  bile  &  la  pourriture  s’en¬ 
flamment  autour  de  ces  lieux  là;  ou  bien  lorsque 
la  matière  émeus  dans  les  veines,  fe  iette  là  auec 
knpetuofité. 

La  diffi  culte  de  refpirer  eft  rare  &  profonde,  en  | 
ceux  qui  tombent  en  déliré  ,  &  qui  ont  le  Cens 
diftrait  ailleurs  ;  mais  elle  eft  profonde  &  fre¬ 
quente  en  cçux  qui  font  défia  proches  de  la  mort: 
tç  cela  vient  non  tant  de  la  vehemence  de  l’ardeur, 
que  du  defaut  de  la  chaleur  naturelle,  &  de  la  foi- 
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bleffe  des  forces.  Quant  à  celle  qui  eft  proce- 
dee  de  defluxion,  ou  de  quelqu’autre  caufe,  elle 
nedoitpoint  eftre  contee  entre  les  fymptomes  des 
Heures. 

La  douleur  8c  pefanteur  des  lombes, fe  fait  prin¬ 
cipalement  lors  que  le  poids  de  l’humeur  peccâce 
preffe  fort  la  veine  caue ,  ou  la  grande  artere  des 
lombes:& fi  cette  humeur  eft  pareillement  grande¬ 
ment  enflammee,  elle  excite  des  ardeurs  es  lom¬ 
bes  ,&  és  reins.  Mais  quandvne  portion d-icelle 
fépand  par  les  petites  veines  qui  font  vers  les  ex- 
tremitez  du  corps ,  &  mefmes  par  les  mufçles,  on 
efttrauaillé  de  la  dit  u des,  de  pefanteurs  des.  mem¬ 
bres,  &  de  douleurs  des  iointures. 

De  ces  caufes  là,&  principalement  de  l’oppref- 
fion,de  la  douleur  des  lombes  &  des  iointures,  co- 
meaulfi de  l’ardeur,  s’enfuit  vne  grande  agitation 
du  corps,  qui  fait  que  tantoft  on  fe  leue,  tantoft  on 
fe  couche;  tantoft  on  Ce  tourne  d*vn  collé,  tantoft 
de  l’autre,  fans  pouuoir  demeurer  en  repos.  Mais 
quand  le  corps  n’eft  point  agité  ny  par  la  force  de 
la  douleur,  ny  par  les  caufes  füfdites,  il  faut  croire 
que  la  matière  du  mal  eft  émeuë  dans  les  veines,  & 
court  ça  &  là, ou  que  ls  cœur  eft  attaqué  par  quel- 
quemaiignité  fecrette,  comme  dans  la  fiéure  pe~ 
ftilente, 

La  douleur  de  telle  pendant  la  fiéure  ,  vient 
du  eonfentement  des  parties  inferieures  ,  & 
principalement  des  entrailles  »  d’où  l’humeur 
bouillonnante  enuoye  quantité  de  vapeur  fâ 
la  teftè  ,  par  les  régions  qui  font  entre  les 
deux,  (  car  le  corps  eft  perfpirable  par  tout,) 
&  cette  vapeur  frappant  les  méningés  &  1® 
pericrane  ,  par  fa  chaleur  où  acrimonie,  oa 
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ou  les  eftendant  par  fon  abondance,  caufe  la  doa» 
leur  de  tefte.  Quelquesfois  auflfi  le  fang  plus  fui), 
cil  montant  des  grandes  veines  &  des  arteres,  ex. 
cite  vne  douleur  qui  bat  vers  les  temples.  Or  tou. 
te  douleur  de  tefte  prouenuë  de  fiéure,  attaqua 
ou  les  temples ,  ou  le  front,  ou  tout  le  deuant 
de  la  tefte.  Quant  à  celle  qui  prend  au  derrie-  i 
re  de  la  tefte ,  ou  fur  le  col,  ou  bien  autour  des 
oreilles ,  quoy  quelle  vienne  auec  la  fiéure,  la 
caufe  particulière  en  eft  dans  la  tefte,  &  ce  neft 
pas  vn  fymptome  de  fiéure.  Car  il  arriue  fouuent 
que  par  l’émotion  de  l’humeur ,  il  fe  refueille  a- 
uec  la  fiéure  quelque  vieille  douleur,  qui  eftok 
comme  aflbupieen  ces  lieux-là ,  de  raefine  que 
quand  il  y  a  quelque  humeur  que  ce  foit  outre 
nature  autour  des  membranes  &  des  iointures,  la- 
quelle  ne  faifant  point  de  mal  auparauant,  vient  à 
s’efmouuoir  ,  &  taire  de  la  douleur  après  auoir 
beu  quantité  de  vin  trop  pur.  .  - 
Les  veilles  prouiennent  de  toutes  les  caufes  qui 
empefchent  le  fommeil  &  le  repos;  comme  font, 
la  douleur,  la  chaleur  exceftiuej  foppreffion,  la 
foif,  &  tout  ce  qui  incommôde  par  trop  le  mala¬ 
de,  &  quoy  que  le  plus  fouuent  ces  chofes  ne  | 
foient  pas  beaucoup  fafcheufes  .  Ton  ne  peut 
toutesfois  repofer.  Cela  arriue  ordinairement, 
lors  que  quelque  vapeur  chaude  &  acre  offen- 
fânt  plus  la  fubftance  ducerueau,  que  les  menin« 
ges  la  deifeche  &  d’efchauffe  ,  &  atténué  gran¬ 
dement  les  efprits,  lefquc-ls  en  fuitte  fedifperfent 
de  cofté  &  d’autre.  On  remarque  pareillement 
qu’il  arriue  là  melme  chbfe,  fans*qu’il  y  ait  beau¬ 
coup*  d’ardeur,  routesfois‘&  quantes  que  le  cceur 
eft:  attaqué,  de  quelque  qualité  pernicieufe.  U 
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condition  du  fommeil  eft  aulli  fort  confiderable  t 
car  dans  les  maladies  aiguës ,  il  arriue  fouuent 
que  les  malades  fe  refueillent  fans  fe  fouuenir  ny 
penfer  qu’ils  ayent  dormy.  Si  ces  dernieres  cau- 
fes  font  fortvehementes,  ou  fi  quelque  bile  chau¬ 
de  monte  au  eerueau,  &  ce  queiquesfois  après  que 
les  vrines  font  deuenuës  plus  pures,  alors  1  efpric. 
fe  ttouble  ,  &  l’imagination  eft  trauaillée  de 
pbantofmes  monftrueux,  en  fuitte  dequoy  vient 
auffi  toft  le  déliré ,  &  l’alienation  du  iugement, 
dont  nous  expoferons  cy  après  les  diuerfes 
çfpeces. 

Or  le  déliré  eft  plus  efpouuantable  que  dan¬ 
gereux,  dautant  qu’il  ofte  fouuent  l’vfage  de  la 
raifon  fans  aucun  péril  de  la  vie.  On  preuoit 
quandildoit  arriuer,  par  le  babil  importun,  par  le 
gefte  immodéré,  ou  par  toute  autre  imprudence 
effrenée  fdu  malade.  Or  il  arriue  d’ordinaire 
qu’aprés  que  l’humeur  s’eft  adoucie  ,  le  déliré 
celfe,  &  le  malade  s’endort  fort  profondément» 
Le  trejnblement  ou  friffon ,  bien  que  propre  aux 
Heures  intermittentes ,  eft  neantmoins  queiques¬ 
fois  demefuré.  Or  il  prouient  des  caufes  que  nous 
auons  cy  deuant  expliquées.  Celuy  qui  furuient 
queiquesfois  dans  la  fiéure  continue,  eft  vn  indice 
de  changement,  ou  de  folution. 

La  fueur  eft  commune ,  non  feulement  es  fîé- 
ures  intermittentes,  mais  aulïi  és  continues,  &  en 
quelques  autres  maladies.  La  matière  d’icelle  eft 
tne  humeur  qui  incommode ,  ou  par  fon  abon¬ 
dance,  ou  par  fa  qualité  ;  laquelle  s’exhale  màni- 
feftement  ;  &  tout  à  coup  ,  par  les  pores  de  la 
peau.Quant  à  ce  qu’elle  eft  chaude  ou  froide,be- 
nigne,  ou  acre,fubtile,  ou  groftkre,  &  vifqueu- 
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fe,  puante  ,  ou  fuaue ,  cela  exprime  le  genre  à 
l’humeur  qui  la  produit.  La  fueur  fort  ou  par  la 
force  de  la  nature  qui  tafche  de  rcjettcr  _ quelque 
chofe  de  fuperflu,  ou  de  foy-mefme,  &  par  fa 
propre  impetuofité  On  appelle  celle  là  natu¬ 
relle.  ,  &  cette  cy  fymptomatique-  Celle  qui 
fort  en  abondance  fur  la  fin  de  l’accez  de  la 
fiéure  intermittente  ,  &  celle  qui  vient  dans  la 
erife  des  fiéures  continues  >  font  naturelles.;  & 
celle  là  efl  outre  la  nature  ,  &  fymptomatique, 
laquelle  arriue  en  quelque  autre  façon  que  ce  l'oit, 
ou  en  quelque  autre  temps  de  la  maladie.  Elle 
commence  d’ordinaire  par  la  telle  ,  puis  el¬ 
le  fort  peu  à  peu  des  autres  parties.  Car  celle 
là  feulement  doit  eftre  eftimée  vtile  &  felofi  k 
fiature ,  laqueile-vient  après  que  le  ventre  s’eftdef* 
chargé  >  &  qui  après  que  la  plus  cralfe  matière  de 
la  maladie  a  efté  euacuée ,  difïipe  le  relie  du  plus 
fubtiî  par  la  furface  du  corps  Mais  celle  qui 
fort  désle  commencement  de  la  maladie ,  ou  èn 
quelque  autre  temps  *  ou  deuant  la  concoâion, 
ou  bien,  auant  la  crife ,  eft  inutile  &  fymptoma¬ 
tique,  de  laquelle  on  ne  peut  affeurément  iuger 
de  la  folution  du  mal.  Celle  qui  forment 
en  la  fyncope  ,  &  en  la  défaillance  du 
cœur  ,  n’eft  pas  dite  fueur  ,  ains  moiteur  pro¬ 
prement. 

Voilà  quels  font  les  principaux  fymptomcs 
des  fiéures  *  par  l’efpece  &  grandeur  def- 
quels  l’on  peut  reconnoillre  en  quelle  partie  f 
jrefide  particulièrement  la  matière  eontenantede 
la  fiéure  >  ou  quelle  partie  du  corps  c’eft  qui 
eftoit  la  plus  debile ,  ou  plus  incommodée  du 
vice  de  l’humeur  auant  que  la  fiéure  commen- 
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Voilà  tout  ce  que  i'ay  penfé  deuoir  dite 
,  I  yeJïace  Si  le  difcernement  des  heureta 
dont  ie  termine  icy  le  difcours,  pour 
paiftï  à  celuy  des  maladies  des 
•  *  t  parties  fogtfes. 
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CINQVIESME. 

DES  MA  LAD  1  ES  EJ 

Symptômes  de  chaque  farde. 


PREFACE. 


Ejrx  qui  ont  tout  les  prd 
miers  pofé  les  Principes ,  $ 
comme  ietté  les  fondement  de 
L  Medecinefe  fontiuftemét, 
(fa  bon  droit ,  attribues,  cette 
gloire  y  d’impofer  des  noms  a  leur  fantaïfie , 
aux  maux  non  accouflumez, 5  qui  auoient  ejlé 
par  eux  premièrement  reconnut*  Mais  par 
ce  'quils  n  auoient  encor  quvne  rude  érgrof 
ficre  connoijfance  des  chofes ?  ils  ont  forgé  des 
noms  aux  maladies  5 pnns  s  non  de  l'ejfencede 
la  chofe  a  laquelle  le  Médecin  doit  appliquer 
fon  foin  premièrement  &  principalement  y 
ains  de  ce  qui  d'auenture  leur  vernit  le  pre¬ 
mier  au  rencontre  i  de  rnefme  quen  ce  fiecle 
on  a  donné  plujieurs  noms  a  la  groffevero - 

'  le.  Les 
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k  Lès  maladies'  ont  donc  efié  nommées -,  & 
mm  leur  dénomination,  les  ^vn'es  de  la  -par¬ 
tie  affecte  en  laquelle  elles  refident  -,  comme 
la  pleurefie ,  la  nèphritique0  la  pulmonie  :  les 
autres  de  la  matière  efficiente^  comme  la  me - 
lantholiefia  ch olere^la  pierre  :  les  autres  de 
quelque  grand  fymp  tome  3  comme  l'epilepfiey 
l'apoplexie,  la  par aly fie  fia  tremeurJes  autres 
de -U  rejfemb  lance  çfi  du  rapport  quelles  à- 
ment  auec  certaines  chofies  externes,  comme 
îdephantîafisfie  cancer,  le  polype ,  le  fatyria - 
fa  Voila  comme  ces  Anciens  &  premiers 
Medef  ins,  qui  ne  faif oient  profefiion  que  de 
la  feule  empirique ,  ont  baptifé  les  maladies , 
fondé  la  Medeciyie ,  que  les  dogmatiques 
ont  par  après  réduite  en  Arty  edi  géant  les  lon¬ 
gues  ob fer uat ions  de  leurs  predeceffeurs ,  en 
réglés  &  en  préceptes  :  (fipourne  brouiller  & 
obfcurcir  lés  chofespardes  mots  nouue  aux  fils 
ont  retenu  les  noms  des  maladies  tels  qu  Us 
eft oient  défia  depuis  longtemps  en  vfagefiont 
àufii  les  autres  fie  font  J erUis  depuis.  Nous 
nous  feruirons  pareillement  de  ces  mejmes 
noms  ,&gardansj'  ordre  des  parties  du  corps 3 
nous  en  examinerons  toutes  les  maladies  auec 
leurs  caufes,  &  leur  origine ,  que  nous  dédui¬ 
rons  non  feulement  par  fiant aificyomme  plu- 
fieurs  fie  Us  imaginent,  mais  jur  tout  confor¬ 
mément  a  la  façon  de  les  guérir ,  (fi  a  ce  qu'il 
.  confie  de  là  comment  il  y  faut  remedier.  Et  de 
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fait,  ie  ne  penfi e  pas  qu'on  puiffe  jamais  bien 
reconnoifire  fi  àif cerner  entièrement  au¬ 
cune  maladie]  fi  on  ne  (hait  comme'  toucher 
au  doigt, &  voir  a  l'œil, quel  endroit c'efi dans 
le  corps  humain }  qui  efi  le  premier  affectif 
quell'efi  l' affection  qui  s'y  retrouue  outre 
L'ordre  de  là  nature ,  d' ou  elle  prouientffile 
mal  s' efi  forme  en  ce  lien  là,  fans  venir  d’ail¬ 
leurs  il  y  refaite  par  fympathie  fi  commu¬ 
nication  5  (fi  fi, finalement  il  y  a  quelque  cauft . 
anterieure  qui  le  fomente.  Car  il  faut  que  ce. 
luy  qui  veut  bien  entreprendre  la  cure  des  ma¬ 
ladies,  ficache  rechercher  (fi  difcerner  chacu¬ 
ne  de  ces  choj es  là  par  des  fignes  certains * 
C'efi  feulement  en  cette  doctrine  des  mala¬ 
dies  ,fi  de  leurs  caufes,que  ie  m  employé  main¬ 
tenant^  referuant  en  vn  autre  lieu  déparier 
du  moye  de  les  guérir,  afin  de  ne  me  point  ém- 
baraffer  dansla  turbulete  confufion  de  tant  à 
ch.oj es  enjemblfi,qulon  ne  pourroit énfi trai¬ 
ter  J elon  l'ordre  de  la  âi  feipline.  Autre  efi  la 
-  mehoâe  de  conAoifire  les  maladies ,  fi  autre 
celle  de  les  guérir  , fi  le  tout  en f omble  ne  fie 
peut  conuenablement  accommoder  à  chaque 
chofie  en  particulier , 

Or  ie  traitteray  premièrement  des  mala¬ 
dies  internes  du  corps, puis  des  externes  Jefi- 
queÜes  paroi  (fan  s  au  dehors,requierent  ordi¬ 
nairement  le  fecoMs  de  U  chirurgie  \adm~ 
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ÿjfmtdés  l'entree,  queperfonne  ne  mette  icy 
le  mz, j  qu  auparavant  U  ne/ f cache  très  bien 
(anatomie ,  &  que  par^u  ne  forte  application 
Jel’ejfirity  il  contemple  dans  le  corps  humain 
{S  il  aura  icy  leu^ou  ce  quil  en  aura  enten - 
fai,  (  or  i  entendement  efi  rendu  plus  attentif 
0X  chofes  que  l'on  oity  qu'en  celles  qu'on  ht ) 
ijn  qu'il  enracine  mieux  en  fa  mémoire  U 
fommaire  tonne  ijfance  de  ces  chofes i 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  douleur  de  tefte,  &  des 
caufes  d’icelles. 

T  O  vs  les  maux  de  telle  qui  ont  iadis  elle  $ 
marquez  par  la  pratique,  font" des  iympto- 
mes  ,&  non  des  maladies.  N ous  les  diuifons  en 
trois  ordres ,  félon  les  diuers  endroits  qui  en  font 
affectez  :  car  les  vns  attaquent  les  membranes  de 
la  telle,  les  autres  la  fubftanee  du  cerneau,  &  lés 
autres  font  es  paffages&  dans  les  conduits.  l’ap¬ 
pelle  membranes  les  méningés  &  le  pericrane,oii  , 
feulement  le  font  les  douleurs  plus  fenfibles  de 
la  tefte,  qui  font  la  céphalalgie,  la  cephalee,  &  la 
migraine.  Dans  la  fubftance  du  cerueau,quieftle 
fîege&  l’organe  des  facultez  principales,  fçauoir 
elt  de  l’entendement,  Je  l’imagination,  &  de  la 
mémoire,  lés  fymptomes  de  la  fondtion  deprauçe 
font, la  phrenefie,le  déliré, la  melancholie,laly- 
canthropie,  la  manie:  &  ceux  de  la  fonction  abo¬ 
lie  font,  la  folie  ,1e  defaut  de  iugement,  la  perte 
de  mémoire,  l’affoupiffement ,  le  profond  font- 
me  il,  la  catalepfie,  la  léthargie.  Dans  les  ventri¬ 
cules  du  cerueau,  &  és  conduits  par  où  les  efprits 
animaux  fe  communiquent  aux  organes  du  fend- 
ment  &  du  mouuement,fe  font  ces  fymptomesde 
l’yn  &'de  l’autre,  fçauoir  eft, le  vertige,  l’epilep- 
fe,  l’incube  , l’apoplexie,  la  paralyfie, la  conuul- 
fion,  le  tremblement,  &  le  catharre,fur  chacune 
desquelles  chofes  il  nous  faut  derechef  eftendre 
plus  au  long. 
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TûUÊC  douleur  de  telle  fe  fait  es  membranes, 
lefquellesn’eftans  point  d’ailleursoffenfées  ny  par 
quelque  coup,ny  par  quelque  odeur  forte, il  faut 
qu'elles  foient  affeélées  parquelque  caufe  interne, 
qui  en  altéré  latemperie,  ou  les  frappe,  ou  ïes  fe- 
pare,  ou  les  étende.  Or  les  mefmes  lignes  qui  mar¬ 
quent  l’elpece  de  la  douleur,  en  font  aulïi  recon- 
noiftre  les  caufes  efficientes.  Lâ  douleur  acre» 
rongeante,  &  perçante ,  vient  d’vne  humeur  ou 
d’vne  vapeur  bilieufe  &  acre, qui  frappeles  mébra- 
nes  :  celle  qui  elf  pefante,  vient  de  l’abondance  des 
humeurs  froides  &  phlegmatiques:celle  qui  fe  fait 
aiiec  tenfion, procédé  des  vents,  ou  del’exube- 
rance  des  humeur  s  moins  malignes, qui  s'inlînuent 
entre  le  tell  &  le  pericrane,  ou  bien  entre  le  tell  &: 
lagrolfe  meninge,&  feparent  ces  membranes  de 
l’os-.la douleur  qui  eft  accompagnée  de.battement,  • 
eft  caufee  d’vn  fang  fubtil  &  bilieux,  ouy  par  vne 
redondance  d’efprits,  dont  les  arteres  eflans  rem¬ 
plies  &  enfiees,  font  leur  battement  auec  plus  de 
yehemence,  Se  choquent  les  membranes.  Ètc’eft 
prefque  de  cette  façon  que  fe  font  toutes  les  dou¬ 
leurs  de  telle  qui  fe  refueillenttous  les- iour s  regle¬ 
ment  à  certaines  heures, foit  auec  Heure , ou  fans 
Heure.  Mais  Ton  peut  encor  plus  afifeurement  def- 
couurir  les  caufes  de  ces  douleurs,  par  les  mefmes  - 
lignes  qui  font  reconnoillre  quelle  (humeur  c,%eft 
quiexcede  en  la  telle. 

Toute  douleur  de  telle  ell  ou  externe,  oüinter- 
ne  :  l’externe  ayant  pour  fiege  le  pericrane ,  fait 
qu’on  ne  peut  fouffrirque  la  racine  des  cheueux 
foit  renuerfée ,  &  s’augmente  quand  on  vient  à 
preffer  la  telle,  au  lieu  que  celle  qui  ell  au  dedans 
ducranefe diminue.  C’eft vne chofe  fauffe,& en¬ 
tièrement  efioignee  de  la  vérité, qu’il  n’y  ait  que 
-  V  üj  \ 
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ie  s  douleurs  internes  qui  s/eftendent  iufqües  aux 
racines  des  yeux;  caries  extérieures  raefmes  don- 
ner>t  fouuent  iufques  là ,  parce  que  lle  pericrane 
Quelles  fe  font,  entoure.  îa  cauité  de  l’œil  La 
douleur  de  telle  ordinaire*  &  dont  la  perfonneeft 
depuis  plulîeurs  ans  fouuent  trauaillée  àlamoin. 
dre  occafion,  eft  ou  céphalée,  ou  migraine  :1a cé¬ 
phalée  tient  par  toute  la  telle,  ou  en  la  plus  grande 
partie  d’icelle  ,  &  la  migraine  ;ie  prend  que  d’vn 
collé  ,  &  commence  ordinairement  parjebatte- 
ment  des  temples.  De  plus,  la  céphalée  a  touf- 
jours  fa  caufe  prochaine  dans  la  telle;  au  lieu  que 
la  mÿgraine  vient  quelquesfois  par  fympathiedçs 
entrailles  &  des  parties  baffes.  La  céphalalgie  com¬ 
prend  l’vne  &  l’autre ,  voire  mefme  toute  autre 
douleur  de  telle  excitée  ou  par  la  fiéure,  ou  par* 
l’ardeur  du  Soleil, ou  par  l’yvrongnerie,  ou  par 
quelque  autre  caufe  euidente.  Voila  donc  comme- 
on  doit  difcerner  i’efpece  de  cette  douleur, la 
caufe  d'icelle. 


CHAPITRE  II. 

Les  fymptomes  de,  la  faculté  , 
principale . 

TT  Â  deprauation  de  la  principale  fonction  de 
JL*  l’Ame ,  qui  a  fon  fiege  dans  la  fubftance  du 
cerueau,  comme  en  fon  propre  domicile,  eft  la  fo¬ 
lie,  que  les  Grecs  appellent  Pdrapbrofynï  &  Prn- 
mm-3  qui  eft  vne  alienation  d’efprit.  Ceux  qui  en 
font  attaquez  raifonnent  mal,  ou  forment  des  pen- 
fées  extrauagantes  de  chofes  qui  ne  font  point,  ou 
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qui  vont  tout  autrement  qu’ils  fe  les  imaginent. 
CeuXjdit  Hippocrate,  qui  ont  ainfi  i’efpritblcf- 
fé,nefentent  aucune  douleur. 

Il  y  a  trois  fortes  de  foux:  les  vns  extrauaguent 
feulement  de  la  penfée,  qui  mefme  en  veillant  ont 
l’im*gination  trauaillée.  de  quelques  vains  phan- 
tofmes  :  les  autres  extrauàgans  de  parole  ,  difent 
beaucoup  de  chofesfans  ordre  &  fans  iugement, 
ouauec  effronterie  &  impudence  :  les  autres  en 
paifent  iufques  à  l’aéte,  &  font  erfettiuement  ce 
qui  leur  vient  en  l’imagination.  La  caufe  de  tous 
ces  degrez  d’extrauagance ,  eft  vne  humeur  ou 
vapeur  très  chaude ,  efpandue  par  la  fubftance 
du  cerneau ,  &  dans  les  ventricules  d’iceluy , pair 
l’impulfîon  &  agitation  de  laquelle  l’efpric  eft 
tranfporté  en  des  refueries  faufles  &  imaginai¬ 
res, 

Or  l’alienation  du  iugement  eft  quelquesfois  a  c= 
compagnée  de  fiéure ,  &  quelquesfois  fans  fié- 
ure.  Celle  qui  fe  rencontre  meflée  de  fiéure  eft 
ouphrenefie,ou  délire, en  quoy  il  y  a  cefte  différen¬ 
ce,  quelle,  fimple  déliré  vient  de  bile,  ou  biend’vn 
fang  fort  fubtil  épandu  dans  le  cerueau,ou  de  quel¬ 
que  vapeur  chaude,  qui rnfcnte  de  i’eftomach, des 
entrailles,  ou  mefme  de  tout  le  corps  ,,comme 
il  arriue  au  fort  d’vne  fiéure  très  ardente  ;  &  b 
pbrenelîe  procédé  toufipurs  de  quelque  mal  qui 
attaque  proprement  &  premièrement  le  cerueau, 
tel  qu’eft  vne  inflammation  ou  vne  eryfipele.  Ils 
different  encore,  en  ce  que  le  déliré  eft  fouuentyii 
fymptome  de  fiéure, ou  d’vne  violente  maladiejâu 
lieu  que  laphrenefie  n’eft  point  fymptome,  mais 
bien  caufede  fiéure.  De  plus,  le  déliré  eft  gran¬ 
dement  frequent,  &  laphrenefie  n  arriue  que  bien 
peu.  Or  pour  difeerne:  durement  fi  la  caufe 
-  V  üij 


du  déliré  eft  le  fang,ou  la  bile  îaune,  il  faut  prendre 
garde  à  l’efpece  de  la  refuerie:  car  les  délires,  dit 
Hippocrate,  qui  font  accompagnez  de  ris } ont 
moins  de  péril,  que  ceux  qui  font  ferieux  ;  parce 
que  ceux  là  viennent  de  l’abondance  du  fang,& 
ceux-cy  eftans  farouches,  font  excitez  parl’acri. 
monie  de  labile.  Finalement  on  les  difcerne par 
les  mefmes  lignes  qui  demonllrent  quelle  humeur 
c’eft  qui  prédominé.  Voila  quelles  font'les  efpeces 
de  folie  qui  font  accompagnées  de  fiéure.  - 

Quant  à  celle  qui  eft  fans  fiéure,  elle  eft  ou  fim. 
pie,  ou  melancholique.  La  fimple,quieftlamoin- 
dre,  vient  quelquesfois  de  l’inanition  du  cerneau, 
&  d’vne  débilité  de  la  faculté  principale,  comme 
celle  qu’Rippocrate  a  dit  procéder  d’yne  trop 
grande  effufion  de  fang ,  ou  par  des  veilles  exceffi. 
lies.  Elle  s’enfuit  au  1T1  quelquesfois  d’vne  fecouf. 
fe  &  impulfion  du  cerueau  fort  vehenaente,  qui 
trouble  les  efprits  animaux,  Srbroüille  l'entende¬ 
ment,  comme  cette  efpece  de  folie,  dontHfppo* 
crate  a  parlé,  qui  eft  caufee  de  quelque  coup  re- 
ceuenla  tefte.On  tient  mefme  qu’elle  vient  enco- 
repour  auoir  trop  beu  de  vin.&  ce  le  plus  fouuent 
fans  aucune  fiéure,  fçaütoir  eft  ,  quand  la  telle  eft 
efchauftee& fortement  efmeuëde  l’ abondance  du 
fang  &  des  vapeurs  exceftiuement  chaudes. 

La  folie  melancholique  eft  de  trois  fortes;  la  me- 
lancholie,lalycanthropie,&la  manie.  Lamelan- 
cholie  eft  vne  alienation  d’entendement,  par  laquel¬ 
le  ceux  qui  en  font  attaquez  ,  penfent,  difent. -ou 
font  des  choies  abfurdes,  &  grandement  efloignées 
du  jugement ,  &  de  la  raifon ,  &  tout  cela  auec 
crainte  &  trifteffe,  lefquelles  Hippocrate  prend 
toutes  deux  pour  fignes  très  certains  de  melan- 
cholie.  Ceux  qui  cprnmencent  à  deuenir  melan- 
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çholiqüès  ont  l’efpnt  abbatu,lafche,&  fort  hébété, 
ils  négligent  &  leur  perfonne  &  leurs  affaires,  la 
vie  leur  eft  fafcheuie>  &  très  -  defagreable,  quoy 
qu’ils. en  appréhendent  grandement  la  priuation. 
Le  mal  eftant  défia  fort  enraciné ,  ils  fe  figurent 
beaucoup  de  chofes  en  l’efprit  &en  la  peni'ée,& 
profèrent  des  paroles  d’extrauagance,  mal  à  pro¬ 
pos,  &  confufementj  &  ce  prefque  toufiours  de 
chofes  triftes  •  les  autres  s’imaginent,  qu’ils  ne  doi- 
uent  pas  mefmes  parler ,  mais  penfent  qu’il  leur 
faut  paffer  toute  leur  v  ie  dans  la  r etraitte  &  dans  le 
filence;  ils  fuyent  en  fuitte ,  tant  qu’ils  peuuent,  la 
compagnie  &  la  prefence  des  hommes,  plufieurs 
cherchent  les  folitudes,  &  fe  pkifentquelquesfois 
à  errer  parmy  les  fepulchres  des  morts ,  ou  à  fe 
cacher  dans  les  cauernes  affreufes,  &  hurlent  fou- 
uent  comme  des  loups,  d’où  vient  que  ce  mal  efë 
lors  proprement  appelle  lycanthropie.  Ilyavne 
infinité  de  ces  melancholiques;  parce  que  ces  ref- 
ueries  fe  fontdiuerfement,felon  qu’a  efté  autres- 
fois  l’application  de  i’efprit,  &  la  condition  de  la 
vie.  Car  comme  Ariftote  l’a  remarqués  de  mef- 
.  me  que  le  vin  opéré  conformement  à  la  nature,  & 
aux  moeurs  de  ceux  qui  le  boiuent,ainfi  s’accom¬ 
mode  la  melancholie  à  la  conftitution  de  ceux  qui 
en  font  attaquez.  11  y  en  a  beaucoup  qui  refuent 
fans  fiéurè,  lefquels  pafîans  pour  melancholiques, 
iî  principalement  ils  font  triftes  &  craintifs,ne  font 
pasmalaifez  à  gouuerner  ,&  ne  font  riendevio- 
lent  -.parce  que  la  folie  mekncholiqüe vient  d’hu¬ 
meur  froide,  au  lieu  que'  toutes  les  autres  fortes 
de  folie  font  caufées  par  la  chaleur. 

A  la  melancholie  fuccede  la  manie ,  que  nous 
appelions  fureur,  ou  forcenerie  ,  laquelle  quant 
I  ïuxpenfées,aux  paroles,  &auxaélions,fe  râppor- 
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te  bien  aux  extrauagances  des  melancholiquesj 
mais  elle  a  cela  de  plus,  qu’elle  emporte  le  patient 
à  la  colere,  aux  querelles-,  &  aux  crieries,  luy 
rend  l’af£e<St  horrible  ,  &  finalement  luy  tra¬ 
itai  lie  le  corps  &refprit  auec  beaucoup  plus  de 
trouble  &d’impetuofité  ,  iufques  à  fé  ietter  fu- 
rieufement ,  &  auec  vne  rage  éxtraordinaire ,  com¬ 
me  des  belles  feroces  &  cruelles,  fur  ceux  qui  ie 
rencontrent,  pour  les  mordre  à  belles  dents, les  def- 
çhirer  des- ongles,  ou  les  affommer  à' coups  de 
poing.  Venons  maintenantaux  caufes  de  ces  fortes 
4e  folie  mçlanchôlique.  La  melancholie  vient  d’v- 
ne  humeur  noire  &  feculente,  ou  de  quelque  va-  | 
peur  de  mefme  nature  ,  qui  attaque  le  fiege.de  j 
î’erstendement  y  &  “cette  humeur  queiquesfois 
çroupift  en  la  ratte,  &  és  parties  voifines  d’icelle^ 
queiquesfois  elle  s’amafie  en  la  telle  feulement, 

&  d’autresfois  elle  fe  refpand  dans  les  veines ,  Se 
rnefmes  par  tout  le  corps. Ce  qui  fait  que  la  me* 
làneholie  eft  ou  hypochondriaque,  ou  primkiue, 
ou  vniuerfellement  caufée  par  le  vice  de  tout  le 
corps.  '  • 

L’hypochondnaque,qu’on  nomme  aulTifiatueu- 
fe,  eft  la  moins  fafcheufe  de  toutes ,  elle  s’excite 
par  la  fympathie:  de  l’hypochondre  gauche, d’où 
s  ’efieüe  vne  vapeur  noire  &  obfcure  vers  les  orga¬ 
nes  de  i’efprit.  Les  figues  en  font  remarquables 
au  deffous  des  entrailles.,  où  le  battement  des  ar¬ 
tères  eft  vehement  &  fafcheux,  comme  Hippo¬ 
crate  mefme  l’a  remarqué.  Si  les  veines  des  en¬ 
trailles  battent,  c’eft  marque  pu  de  trouble,  ou  de 
déliré  *,  les  entrailles  font  efchauffées  par  l’ardeur 
de  l’humeur,  fans  neantmoins  exciter  de  foif,  car 
la  digeftion  de  l’eftomach  eftant  lefée,  la  bouche 
eft  humedée  de  beaucoup  de  faliue:  d’où  s’enfui- 
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Vient  suffi  des  rots ,  des  vents ,  des  bruits,  &  des 
flottemens  :  fouuent  il  furuient  quelque  douleur 
„  &  palpitation  de  cœur*  &  rnefmes  quelquesfois 
vnefuffo cation.  Après  auoir  mangé  des  viandes 
trop  chaudes  &  difficiles  à  digérer ,  il  s’efteue  vne 
vapeur  chaude qui  augmente  tant  les  fympto- 
mes  fafdits que  toutes  les  fortes  de  refuerie 
melancholique  ;  au  lieu  que  tout  cela  fe  dimi¬ 
nue  par  les  viandes  rafraifchilfantes ,  par  les  deje- 
âions  du  ventre ,  par  le  vomiffement,  &  paries 
rots.  Il  s’en  rencontre  auffi  plufîeurs  qui  ont  quel¬ 
que  tumeur  dure&  douloureufe  en  la  ratte,  ou  au 
mefentere,  &  autres  femblables  marques  de  ce  s 
mefmes  fymptomes.  En  d’autres ,  lors  principale-' 
mentqu’ils  fontdeuenus  tels  par  l’aduftion  delà 
bile  iaune  ,&  que  ce  n’eft  pas  la  feule  lye  melan- 
cholique,  ains  la  bile  noire  qui  s  eft  rendue  facheu? 
fe,onnes’apperçoit  point  qu’il  s’y  l'oit  faitvn  ma? 
nifefle  amas  d’humeurs . 

La  melancholie primitiue,  en  laquelle  le  cerueau 
eft  le  premier  affedé, foie  qu’elle  procédé  du  vice 
particulier  d’iceluy,  ou  du  defordre  de  tout  le 
corps,  fe,  reconnoift,  en  ce  qu’on  eft  travaillé  fans 
que  les  entrailles  foient  ofreniees,  &  qu’il  fere* 
trouue  des  lignes  qui  demonftrent  que  l’humeur 
melanchoîique  abonde  &  prédominé  ou  en  la  te¬ 
lle, ou  par  tout  le  corps.  Or  quanclia  bile  noire  eft 
engendréepar  l’aduftion  ou  de  la  melancholie, ou 
du  iangjou  de  la  biie  iaune,  lors  furuient  la  manie, 
qui  par  ce  moyen  fuccede  fouuent  à  la  meîancho- 
lie  échauffée.  Cette  humeur  noire,  auffi  bien  que 
lamekncholte,s’amaffe  tantoftés entrailles, tantoft 
en  tout  le  corps,  tantoft  feulement  en  la  tefte;  & 
cette  humeur  eftant  chaude ,  excite  des  refueries 
cruelles  &Jiorribles  :  laquelle  venant  à  fe  pour- 
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rir,  amene  la  fiéure;  mais  fi  elle  ne  fait  feukiftei 
que  s’échauffer  outre  mefure,  elle  caufe  vne  ma- 
nie  folitaire  fans  fiéure.  Voilaquelles  font  les  for.., 
étions  deprauées  ou  troublées  de  l’efprit,  lefqueU  1 
les  font  prefque  toufiours  accompagnées  de  veilles  I 
qui  fe  rencontrent  quelquesfois  fi  opiniaftres  &  | 
tellement  longues  &  continues  ,-qu’il  s5 eft  trouaé' 
telle  perfonnetrauaillée  decemal,  qui  paffa qua¬ 
torze  mois  fans  dormir,  Venons  maintenant  aux 
fymptornes  contraires. 

La  folie  ou  fatuité,  que  les  Grecs  nomment 
Morofis^ftynefon^ion  de  F  entendement  dimi; 
suée,  &  affoiblie,  ou  vne  certaine  pareffe  &  pefan- 
teur  d’efprit.  L’alienation  de  l’efprit,  ou  anoiades  . 
Grecs,  eftvn  defaut  &  priuation  ou  de  Fimagina- 
tion-fou  du  iugement ,  qui  fait  que  ceux  qui  en 
{ont  attaints  dés  la  naiffance, apprennent, malaife- 
ment  à  parler, pour  n’auoirpas  affez  d’efprit.  De 
cette  clafie  eft  la  decadence  ,  débilité  ,  &  perte  de 
la  mémoire,  qu’on  appelle  oubliance.  Et  la  caufe  • 
de  tout  cela  eft  l’intemperie  froide  du  cerueau, 
qui  rend  toutes  les  fondions  d’iceluy  pefantes  6c 
-g>areffeufes;çela  vient  auffi  quelquesfois  d’vne  vé¬ 
hément  e  concuftion  du  cerueau,  ou  des  temples, 
par  vn  coup,  ou  par  vne  play e,  qui  interefle&  dé¬ 
bilité  cét  organe.  Quant  à  ceux  qui  font  entachez 
de  ce  vice  dés  le  ventre  de  la  mere,  c’eft  qu’ils  ont 
la  tefte  niai  faite,  &  le  cerueau  mal  formé,  ou  bien 
qu’ils  nom-  gueres'de  ceruelle,  comme eeux  qui 
dm  la  tefte  petite. 

Or  quand  l’intemperie  froide  du  cerneau  n’ eft. 
pas  telle  fimpîement,ains  procédé  d’vne  humeur 
froide  &  pituiteufe,  outre  ce -que  deffus/il  furuient 
encor  quelque  fymptome  foporeux,  comme  font 
lV  fommeil ,  raffoupiffement  i  la  cataphore  &  la 


d'e  Fernel.  '  ^ 
léthargie.  Le  fommeil  naturel  eft  bien  vn  repos  du  ■ 
cerueau;&  de  la  faculté  animale;»  qui  iert  à  recueil-  - 
reparer  les  efprits  &les  forces,  diiTipées  par 
#les  veilles, &  difperfées  par  les  organes  des  fensSc 
dumouuement.  C’eft  pourquoy  l’inanition  &  la 
laffitude  font  aucunement  caufes  du  fommeil  &  du 
repos  jCe  qui  fait  que  l’on  dort  plus  fort  &  plus 
parlement  après  auoir  veillé  &  beaucoup  fati¬ 
gué.  Mais  le  fommeilqui  n’eft  pas  naturel,  pro- 
üientjComme  veut  Ariftote,de  la  repletion  du 
cerneau, qui  eft,  ou  attaqué  de  quelque  exhalai-' 
fon  vaporeufe  ,  comme  il  arriue  pour  s’eftre  bai¬ 
gné,  pour  auoir  trop  prias  de  vin  Se  de  viandesj 
pour  irauoir  pas  le  ventre  libre:  ou  occupé  d’vne 
abondance  d’humeurs  qui  ne  font  exceffluemet  ny 
chaudes,  ny  froides:  car  fi  elles  eftoient  froides,  & 
entièrement  pituiteufes,&  qu’elles  fe  rép.andiffent 
en  grande  abondance  par  la  fubftancedu  Cerueau» 

&  dans  les  ventricules  d’iceluy,où  le  vpropre  ex- 
crement  du  cerueau  a  couftumede  s’ama  ffer&re- 
ferrer,  elles  exciteroient,non  le  fommeil  fimpie- 
ment,  ains  vn  affoupiffemët  profond,  que  les  .Grecs 
appellent  Cataphorabatheix,  ou  mefrnes  le  ve- 
terne,  qui  eft  encore  plus  que  l’alfoupiffement,  fi 
l’abondance  de  ces.  humeurs  eft  grandement  ex- 
-  ceffiue.  Que  fi  de  plus  cette  humejityenant  à  fe 
ppurrir.caufe  la  fiéure,  furuiendra.  la  léthargie,  qui 
ne  différé  de  l’affoupiffement  qu’à  raifonde  làfeu- 
.  lelfiéure  biliedfe,mais  l’affoupifiement  qui  eft  pro¬ 
fond,  le  peut  à  peine  diftinguer  de  l’apoplexie;cô- 
bien  qu’il  y  ait  cette  différence,  que  l’affoupiffe- 
mentiaiffe  la  refpiration libre  &  facile,  fans  raalie- 
dent  ;  au  lieu  qu’en  l’apoplexie  elle  deuient  peu  & 

.  peu  empefchée,'  qC  fait  raaller.  Quant  aux  autres 
fondions  du  mouuement,  du  fens,  &  du  iugemét^ 
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elles  demeurent  toutes  interceptées,  8c  celfentauf 
fi  bienj  voire'  dauantage,  dans  l’alfoupilfement  que 
dans  l’apoplexie,  quoy  qu’il  me  foitarriuéde  ren¬ 
contrer  vn  de  ces  malades  qui  auoit  encore  i’vfage* 
de  la  mémoire.  Ce  perfonnage  eftant  fi  fort 
aftoupy  pendant  l’accez  de  ion  mal,  qu’il  ne  fen- 
toit  aucunement  quand  on  luy  arrachoit  les  ehe- 
ueux,  &  quand  on  le  picquoit,tefmoigrta  néant- 
moins,  tout  en  cho'lere, apres  qu’on  l’eut  efueillé, 
qu’il  ,Te  reffouuenoit  bien  debout -ce  qu’on  luy 
auoit  fait  pour  le  tourmenter  dans  fon  alfoupife. 
ment. 

-  Les  fymptemes  foporeux  arriuent  encore dVne  1 
vehemente  concuîîion  du  cerueau,  par  quelque  : 
coup,  ou  par  quelque  cheute,parce  que  les  efpiits  j 
eftans  émeus  &  agitez,ils  ne  peuuent  bien  faireau* 
cune-aâtion ,  &  alors.ia -perfonne  demeure  efton- 
née,  commequiferoitfurpnns,  ou  de* frayeur,  o§ 
de  honte.  Que  file  teft,  eftant  rompu  &  enfoncé 
par  la  violence  &  impetuofité  de  la  conculfion, 
oppreffe  les  méningés  &  lé  cerueau, le  malade  perd 
auftitoftle  fentiment&laparolei  Maisfijeceù 
ueau vient  à  eftre  offenfé,&  qu’il  y  ait  folution de 
continuité  en  lafuhftance  d’iceluy,oués  nerfs  qui 
en  procédée, tout  eftant  par  ce  moyen  en  defordre 
&  dehilké/il  s.’enfuit  vn  affoupiftement  très  perni- 
cieui  ,  qui  nous  lailie  fort  peu  d’efperance  de  fa- 
îut.Ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate ,  Que  l’eftour- 
-  difiement  caufé  de  quelque  coup  receiven  la  telle, 
eft  vne  chofe  mauuaife.Et  de  re chef,  Que  c eux  qui 
ont  le  cerueau  attaqué  par  quelque  caufe  qui  le 
blefte,  per  dent  neceflairement  tout  auftitoft  la  pa¬ 
role,?  ay  veu  quelqu’vn terrafle  de  la,  violence  d’vn 
coup  fi  grand  &  fi  rude, que  le- fan  g  luy  fortoit  par 
iesyeuxs  par  les  oreilles,  par  le  nez,  &  par  la  bon- 
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chejen  fuitte  dequoy  il  fut  faifi  d’vn  tel  étourdiffe- 
ment  des  fens  &  de  Éefpriq qu’on  iuy  perça  le  telf, 
.boufcha  l’ouuerture,  &  appliqua  tous  lesremedes 
conuenables,  fans  qu’il  en  fentift  rien  du  tout,  & 
ayant  efté- finalement  guery  dans  le  troifiefme 
mois,  il  ne  fe  fouuint  aucunement  de  tout  ce  qui 
'  luyeftoitaduenu.  Or  pour  fçauoirfile  fymptome 
foporeux  vient  de  contufion,ou  de  l’abondance 
des  humeurs  froides,  cela  fe  difcerne  facilement, 
tant  par  les  lignes  propres,  que  par  ce  qui  a  pré¬ 
cédé  le  mal. 

Il  fetrouue  encore  vn  autre  lymptome  produit 
parvnmeflange  de  caufes  contraires,  lors  que  la 
pituite  &  la  bile  iaune  fe  rencontrent  enlemble  au 
cerneau  dans  vnexcez  immodéré.  Ce  mal  s’appel¬ 
le  Catoche.ou  Catalepfiejc’eft  adiré,  faififfement 
ou fommeil  veillant,  parce  que  l’efprit  &  tous  les 
lens  eftans  foudainement  faifis,  gardent  là  mefme 
forme  &  figure  que  d’vne  perfonne  qui  veille,bien 
que  toutes  leurs  fondions  foiént  cependant  affou- 
pies.  En  quelque  pofture  que  foit  le  malade 
quand  il  eft  furprins  ,  il  y  demeure  pendant  le 
mal.  Adirelevray,ce  fymptome  eft  rare &mer- 
ueilleux.  &  caufe  de  l’edlonnement  à  ceux -qui 
voyerit  Cela.  Ierapporteray  à  ce  propos  l’hiftoire 
de  deux  perfonnes  failles  de  la  forte,pour  faire  dif- 
cerner  tous  les  autres  par  la  inarquedé  ceuX-cy. 
Vn  de  ces  rnaladeseftant  fort  attehtif  à  l’eftude, 
fut  tout  fubitement  atteint  de  ce  mal,  &  demeur- 
ra  tellement  ferme  ,  qu’eftant  alfis,  &  tenant  en¬ 
core  fa  plume  entre- les  doigts  ,  les  yeux  fichez, 
fur  fes  liures,  il  fembloit  continuer  fon.  eftude, 
iufques.  à  ce  qu’eftant/  appelle  &  pouffé ,  on 
f  apperCeut  qu’il  eftoit  tout  à  fait  fans  tfentiment, 
&  fans  mouuement .  Vifitant  Vautre  de  ces  per- 


$zô  Pathologie- 

formes,  ie  la  trouuay  toute  étendue, comme  fi  elie 
cvr^rcfcé  morte^elle  nevoyoit  goutte, n’oy  oit  rienj 
&  ne  fentoit  point  qu’on  la  picquaft  ;  elle  audit 
nëantmoins  la  refpiratiop  facile,  &  aualloit  prom¬ 
ptement  tout  ce  qu’on  luy  mettoit  en  la  bouche, 
Eftantleuée  hors  du  liét,  elle  fe  tenoit  toute  feule 
fur  les  pieds, &  cheminoit  àmefurequ’on  la  pouf. 
foit,&  de  quelque  fens  qu’on  luy  fift  plier  là  main, 
ie  bras  ou  la  iambe  ,  elle  les  retenoit  au  mefme 
eftat:  de  forte  qu  e  vous  l’eu  (fiez  prirtfe  pour  quel, 
que  fantofme,  ou  pour  vne  ftatue  mouuante  ar¬ 
tificiellement.  Qu’il  confie  donc  de  là,  quels 
font  les  lÿmptorpes  du  cerueau  qui  prouiennent 
de  la  fim  pie  intempérie  ,  &  quels  ceux  qui  foht 
caufcz  par  le  vice  des  humeurs.  Palfons  mainte¬ 
nant  aux  maux  qui  fe  rencontrent  és  ventricules 
&  conduits. 


CHAPITRE  I IL 

Les  Jymptoïiïes  du  mouuement  & 
du  fentimmt* 

LË  vertige  eft,  quand  il  femble  que  tout  tours. 

ne, dont  le  cerueau  &  les  fens  font  tellement  a- 
gités,qu’il  arriue  fouuent  que  le  malade  tobe,  s’il 
nerencôtre  quelque  âppuy.La  fuffufiô  eft  vn  fym* 
ptome  moins  fafeheux  que  le  vertige,  car  elle  fait 
qu’il  femble  feulement  qu’on  Voye  voleter  ça  & 
là  deuant  les  yeux  des  fumées,  des  nuages ,  des 
moufehes ,  &  choies  femblables.  Là  caufe  pro¬ 
chaine  de  cela  eft  vne  vapeur  iubtik& chaude  qui 
s’épand  par  les  arteres,  dansks  ventricules  ducer- 
”  ueau, 
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ueau,  laquelle  agitant  &  pouffant  diuerfementles 
efprits  &  les  humeurs  en  la  partie  de  l’entrelaffe- 
ment  choroide ,  trouble  les  fens  &  le  mouuement» 
Ht  celle  vapeur  s’exhale  dordinaire  de.  quelque 
humeur  vicieufe  ,  non  point  par  vne  l'uitte  conti¬ 
nuée,  ains  par  certaines  reuoiutions,  &  quand  elle 
vient  à  eftre  excitée  par  des  caufes  euidentes.  Or 
celte  humeur  croupift  quelquefois  dans  le  cer- 
ueau,  le  plusfouuent,  dans  l’eftomach  &  dans  les 
.  'entrailles ,  ou  bien  dans  les  autres  parties.  D’où 
-vient  qu’il  y  a  vne  efpece  de.  vertige  causée. par 
qüelque  mal  qui  attaque  immédiatement  le  cer¬ 
neau,  &  vne  autre  qui  fefait  par  communication  de 
l’eltomach  &  des  autres  parties.  La  première  fére» 

,  connoift  par  la  douleur  ou  pefanteur  de  la  telle» 
par  le  tintement  des  oreilles,  par  l'alteration  de  l’o¬ 
dorat  &  de  1*  ouye  :  &  la  fécondé  a  pour  marques  la 
nausée,  le  dégouft ,  l’amertume  de  la  bouche,  &  la 
mordieatiott  du  cœur,  qu’on  nomme  Car diogme. 
Ou  bien  s’il  y  a  quelqu’ autre  partie  qui  donne  ori¬ 
gine  à  ce  mal ,  on  en  verra  paroiftye  les  ligues  pro¬ 
pres  :  comme  en  certaine  perlonne  en  qui  le  verti-  - 
geîprocêdoit  du  derrière;  de  la  telle,  dont  il  n’yâ- 
uoit  qu’vne-fort  petite  partie  quifift  de  la  douleur» 
au  moindre  attouchement  de  laquelle ,  l’humeur 
s’excitant  expiroit  vne  vapeur  par  tous,  les  fens,  qui 
les  offufquoit  aufTrtoft.  Ceux  qui  font  fubiets  au 
'  vertige  ou  à  la  fuffulion,  tombent  en  l’accezde  ce 
mal  par  des  caufes  euidentes,  telles  que  font  l'ar¬ 
deur  du  Soleil,!' exercice  immodéré, &  tout  ce  qui 
efchauffe  ou  agite  les  humeurs ,  ou  qui  frappe  le 
cerneau  ;  puis  le  roulement  des  roues  &  le  tour» 
noyement  des  eaux. 

-1  L’Epileplîe  eftviie  frequente  diftention  de-tour. 
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le  corps,  ou  bien  vne  conuulfionnon  continuerai 
fait  que  les  fondions  de  tous  les  fens  &  de  l’éfprit 
venansà  eftre  interrompues  ,  la  perfenne  tombe 
foudain ,  fans  qu’il  luy  demeure  cependant  aucun 
vfagede  l’ouye,ny  delà  veuë,&  fans  fe refouuenir 
après,  de  ce  qui  s’eft  paffé.  Par  la  concution  qui  fe 
fait  lors,  l’efcume  fort  de  la  bouche,  &  quelques- 
fois  il  arriue,  que  les  mufcles  eftans  relafchez,  l'on 
rend  malgré  qu’on  en  ait,  ou  les  vrines,  ou  les  ex. 
cremens  du  ventre  ,  ou  mefmes  le  fperme ,  &  la 
voix  deuient  baffe.  Mais  ces  chofes  font  les  mar¬ 
ques  de  la  vraye  epilepfie.il  s’en  rencontre  fouuet 
vne  moindre ,  les  fymptomes  de  laquelle  ne  font 
pas  fi  manffeftes,  car  elle  approche  fort  du  verti¬ 
ge, ou  garde  comme  le  milieu  entre  le  vertige  & 
Pepilepfie.  Ce  qui  a  fait  dire  à  plufieurs,  quele 
vertige  eftoit  vn  diminutif  de  l’epilepfie  ,  &  que 
venant  às’accroiftre,  il  fe  terminoit  en  icelle. 

On  tient  que  la  caufe  interne  de  ce  mal,  eft  vne 
grande  abondance  d’humeur  pituiteufe  ou  melan» 
cholique,  qui  rempliffant  tout  à  coup  les  ventri¬ 
cules  &  conduits  du.cerueau,fait  que  les  efprits  - 
animaux  eftans  retenus ,  le  malade  tombe  par  ter¬ 
re. Elle  ne  boufche  pourtât  pas  d’abbprd,  &tout  à 
fait,  les  paffages ,  mais  il  en  coule  encore  quelque 
peu  /à  laide  defquels  le  cerueau  fait  de  l’effort 
pour  fe  défaire  de  ce  qui  l’incommode.  Aurefte, 
la  feule  abondance  de  l’humeur  peccante  ne  caufe 
pas  î’epilefie,dautant  qu’elle  fe  rencontre  bien  dâs 
l’affoupiffement  fans  aucune  conuujfion;  &  que  fi 
cela  eftoit,  auffi  toft  que  l’epilepfie  viendroit  fou- 
dâin  à  ceffer ,  il  faudrait  neceffairement,  comme 
en  l’apoplexie,  que  l’humeur  fe  refpandant  fur 
les  nerfs,  s’enfuiuift  la  paralyfie,  cequi  ne  s’eft  ja- 
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jnais  veu.  C'eft  pourquoy  ,ainfi  qu 'ailleurs  nous 
211011s  plus  amplement  demonftré,il  fautjoutrei’a- 
bôdance  de  rhumeur,recÔnoitre  pour  eau  Te  de  l’e- 
pilepfie}quelque  qualité  venencuie&fort  cotraire 
&  ennemie  de  la  fubftance  du  cerneau,  laquelle 
fait  repilepfietoutesfois  &quates  qu’elle  s’excite 
&tend  vers  le  cerneau,  lequel  en  efiant  attaqué, 
tafehede  la  repouffer,  Sedreffe  comme  vpe  partie 
pour  la  combattre.  , 

Or  le fubjet  qui  fomente  ce  venin,  a  fa  retrai- 
tetantoftau  cerueau,  tantoft  dans  l’orifice  de  l’e- 
ftonuch,&  quelquesfois  auffi  dans  les  autres  ?  par¬ 
ties  plus  eûoigriées,  d’où  il  expire  occultement 
par  des  conduits  inconneus,  &  monte  vers  le  cer- 
ueau,  d’où  vient  qu’il  y  a  trois  fortes  d’epilepfie, 
lvneeftaffignéeau  cerueau,. l’autre  appartient  a q 
ventricule,  &  la  troifiefme  eft  celle  qui  le  fait  par 
la  communication  de  quelque  autre  partie. 

L’epilepfie  qui  a  la  caufe  dans  le  cerueau,  félon 
'  qu’on  l’a  reconneu  par  l’ouuerture  de  la  tefte  de 
ceux  qui  eftoient  morts,  entachez  de  ce  mal,pro^ 
cedele’plus  fouirent  d’ailleurs  que  de  la  repletion 
des  ventricules,  l’ay  quelquesfois  remarqué  que 
la  caufe  de  ce  fymptome,  eftoit  vn  abfcezdu  cer¬ 
ueau,  quelquesfois  vne  portion  corrompue  de  la 
méningé  qui  adheroit  au  teft,auec  vne  extrerne 
douleur;  defquels  endroits  s’efleuoit  vne  vilaine 
vapeur,  laquelle  penetroit  dans  les  ventricules  du 
cerueau.  Cette  forte  d’epilepfie  fereconnoift  pa i 
lapefanteur  de  la  tefie,  ou  mefme  par'la  douleuri 
excelfiue  d’icelle,  par  la  ftupidité  &  tardiueté  des 
fens,&  de  l’efprit ,  par  la  couleur  pafle  du  vifage, 
parles  fonges  turbulens,&  parce  que  l’accez  fur- 
prend  loudainla  perfonne,.fans  qu’auparauant  on 
Xij 
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en  reffente  aucun  fymptome. 

L’autre  efpece  d’epilepfie  qui  a  fon  origine  dans 
l’eftomach ,  aufii  bien  que  la  fuffufion  des  yeux, 
eft  précédée  d’vne  douleur  d’eftorrïach,  d’exten- 
fion&d’époinçonnement  en  cette  méfrne  partie, 
•d’vne  difficulté  de  fupporter  la  faim  :  &  iors  que 
l’accez  approche,  de  naufée,  mal  de  cœur,  ou  dé¬ 
faillance  d’cfprit:&  après  que  l’accès  eft  palfé,  fuit 
le  vomiffement ,  tantoft  pituiteux  tantoft bilieux.  1 
La  troifiéme  efpece  a  forment  fa  caufe  és  doigts  des 
mains  &  des  pieds, ou  bien  és  iambes,quelquesfbis 
dans  ia  matrice,  principalement  durant  la  groffef- 
fe  ,  pendant  laquelle ,  il  s’y  amalfe  d’ordinaire 
quantité  d’humeurs  pourries.  I’ay  connu  beau, 
coup  de  femmes  qui  tomboient  fouuent  d’épi- 
îephe  ,  toutes  les  fois  qu’il  leur  arriaoit  d’eftre 
greffes  d’enfant,  &  n’en  reffentoient  plus  aucune 
attainte  quand  elles  eftoient  deliurées,  Cétte: 
forte  d’epilepfie  peut  auffi  quelques  fois  procéder 
de  quelque  autre'  partie  que  ce  fait;  car  on  en  ayea 
dont  latource  eftoit  tout  au  haut  de  la  telle, d’où 
idrtoit  vue  vapeur,  qui  fe  refpandant  de  cofté  & 
d’autre  ,  caufoit  le  vertige  ,  lors  que  les  feules 
parties  externes  en  eftoient  attaquées  ;  mais  ve¬ 
nant  a  penetrer  iufques  au  cerueau  ,  elle  exci- 
toit  l’epilepfîe.  Cette  efptce  eft  là  plus  aifée  à 
ddcoiïurir  de  toutes  les  autres  :  parce  que  fur  le 
point  que  l’accez  commence  ,  on  fent  quelque 
vapeur  froide  qui  fort' de'l’endroit  où  eft  cachée  ' 
la  fouVce  de  ce  mal,  &  coulant  le  long  des  parties 
voi  fines ,  attaque  le  cerueau  ;  le  cours  de  laquel¬ 
le  on  peut  me  foies,  retenir  &  empefcher  de  pal- 
fer  outre  en  ferrant  eftreittement  la  partie,  fi  on 
là  peut  lier  commodément. 
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L’incube  eft  vne  grande  oppreffion  du'corps, 
quiarriue  &  fuffoque  de  nui£t,  empefchant  la  rel- 
piration ,  &  retenant  la  voix.  On  ne  perd  pas 
neantmoins  l’vfage  des  fens ,  mais  ils  deuiennent 
hebetez  &  ftupides,  auffi  bien  que  l’entendement 
&  l’imagination  :  car  il  femble  à  celuy  qui’eft  tra- 
uaillé  de  ce  mil ,  ou  que  quelque  ennemy .  fiTjette 
furluy.od.  que  quelqu’vn  luy  montant  fur  le  corps 
pour  exercer  l’aéte  venerien,  le  prelfe  comme  s’il 
auoit  quelque  fardeau  fur  luy  ,  qui  s’euanoüyt 
auiïi  toft  qu’il  y  porte  la  main  ;  ou  bien,  il  s’i¬ 
magine  &.  forge  en  fon  efprit  des  chofes  encore 
plus  abfurdes,  La  caufe  de  ce  mal  eft  vne  pi¬ 
tuite  efpaiffe  ,  ou  vne  humeur  /melancholique, 
attachée  3  non 'point  au  cerneau  y  'mais  bien.au- 
[  tour  des  entrailles.,  laquelle  venant  à  s’enfler 
par  crapule  ou  par  crudité,  preffe  le  diaphragme 
&  les  poulinons-,  &  la  vapeur  groifiere  qui  en-  fort, 
s’efleuant  de  là, par  le  gofier  iufques  dans  le  cer¬ 
neau,  fupprime  la  voix, trouble  les  fens ,  &  Len- 
I  ■  rendement,  &  remplît  !’ imagination  de  trilles 
phantofmes.  L’incube  approche  fort  de  l’epi- 
lepfie ,  &  de  l’apoplexie,  efquelles  fondent  il  dé¬ 
généré  par  la  continué. 

L’apoplexie  eft  vne  foudaine  priuation  du. 
mouuement  &  du  fentiment  ,  voire  ;  mef- , 
me  de  toute  autre  fonction  animale  :  car 
celuy  qui  en  eft  frappé  .  fans  prefque  a- 
uoir  prefenty  les  approches;  de  ce  mal,  combe 
foudainement  comme  tout  eftonné;  &  fl  l’âttain- 
te  eft  forte,  il  demeure  giiant  les  yeux  fixes, 
fans  fentiment,  fans  mouuement,  fans  iugement, 
ne  différant  d’vne  perfonne  morte  que  par  la  feule 
refpiration,  laquelle  encor  deuiène  aufli  toft  fort 
-  X  iij-  ' 
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difficile,  &  aûec  vntres  grand  râlement.  Enquoy 
principalement  ce  mal  ne  différé  de  l’affoupiffe- 
ment  &  de  la  fuffocation  de  matrice,  qui  n’empef. 
chent  pas  d’ordinaire  que  l’on  nerefpirefacilemet 
&  librement.  Car  bien  que  danslecare,&entout 
affoupiflement ,  les  parties  anterieures  du  cerueau 
foient  oppreflees ,  &  que  les  fens  qui  en  procèdent 
foient  abbatus;  neantmoins  les  parties  pofterieu- 
res  n’eft'ans  point  incommodées ,  refpandent  aflez 
d’elprits  par  les  nerfs  qui  feruent  à  mouuoir,  pour 
conleruer  le  mouuement,  &  fur  tout  celuy  de  la 
reipiration, laquelle  eft  principalement  neceffaire  à 
l’entretien  de  la  vie.  Mais  l’apoplexie  occupant  & 
offençant  tout,  ofte  tout  mouuement  &  refpira- 
tion,  &  par  ce  moyen  caufe  la  mort.  De  plus, le 
care-  eftant  paffé ,  il  arriue  ordinairement  que  la 
personne  fe  porte  bien;  au  lieu  que  l’apoplexie  fe 
termine  fouuenten  paralyhe.  Quant  àlafuffoca- 
rion  de  matrice,  elle  empefehe  beaucoup  moins  la 
respiration, fi  ce  n’eft  qu’elle  bouchaft de  gofieiy 
parce  que  le  cerueau  n’éft  lors  attaqué  que  de  va¬ 
peur.  L’apoplexie  differeauffi  de  lafyncope,ence 
que  le  battement  desarteres  eft  ou  nul, ou  fort 
obfcur  &  languide  en  celle  cy  ;mais  en  l’apople¬ 
xie  il  fè  trouue  plein  &  fort ,  fi  ce  u’eft  quand  la 
mort  commence  d'approcher-  Si  l’apoplexie  eft 
plus/iouce ,  il  refte  bien  quelque  féntiment  ou 
mouuement,  mais  fort  flupide  &  incertain,  &  lors 
fouüent  l’vn  des  coftez  du  corps  en  demeure  af 
foibly  &  incommodé. 

:  La  caufe  de  cette  maladie  a  fon  fiege  dans  le 
-cerueau,;  qui  eft  le  principe  commun  de  tout  mou- 
tuemet'it  &  fentiment.  O r  «ette  caufe  eft'vne  pitu- 
de  fort  grofïiêre&  froide;  car  il  n’y  a  peint  d’api- 
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parence  que  cela  vienne  ny  du  fang,ny  de  la  me- 
lancholie,quoy  que  le  corps  enfuft  tout  fur  chargé» 
Et  bien  que  cette  froide  pituite  foit  le  propre  ex- 
crement  du  cerueau,  lors  toutesfois  qu’elle  rém- 
plift  à  coup  &  vniüerfellement  tous  les  ventricules 
d’iceluy.ou  quand  il  en  tombe  tant  foit  peu  qui 
boufche  ou  referre  foudain  les  arteres  du  rets  ad¬ 
mirable  ,  par  où  les  efprits  paflfent  du  cœur  dans 
les Tmuofitez  du  cerueau,elle  caufe  l’apoplexie; 
parce  que  lesfinuofitez  du  cerueau  venans  lors  à 
eftredeftituées  de  l’inftuécede  ces  elprits3nepeu- 
uet  plus  rien  fournir  aux  nerfs  des  fens  &  des  mou- 
uemens,&  faut  qu’aufft  toft  l’animal  aille  par  ter¬ 
re, de  mefmeque  fi  on  luy  ferroit  auec  quelque 
ligament  les  arteres  carotides.  Ceux  qui  ayans  la 
telle  pefante  font  d’ordinaire  affoupis,&aufquels 
tout  le  corps  deuient  lourd &parelfeux,  Bdaveuë 
commence  de  s’obfcurcir,  font  fubjets  à  l’apople¬ 
xie,  &  principalement  les  vieilles  gens ,  les,  pitui¬ 
teux,  ceux  qui  s’addonnent  à  la  gourmandiie,& 
qui  ont  le  col  court  &  ramaffé. 

La  paralyfie  qui  eft  compkte.priue  de  mouue- 
ment  &  de  fentiment  vne  certaine  partie  du  corps® 
&non  le  tout;  mais  l’imparfaite  n’ofte  quelques- 
fois  que  le  fentiment  &  lailfe  le  mouuement;  quel- 
quesfois  elle  fait  perdre  le  mouuement,  fans  que 
le  fentiment  en  foit  intereffé;  car  nous  auons  de- 
monftré  en  laphyfiologie  que  la  perte  de  Tvn  de 
ces  deux  peut  quelquesfois  arriuer  fans  que  l’au¬ 
tre  en  reçoiue  aucun  dommage.il  fe  pc’ut  auiTi  ren¬ 
contrer  que  par  vne  imparfaite. paralyfie  le  fenti¬ 
ment  ou  le  mouuement  deuienne  engourdy  &  hé¬ 
bété,  ce  qui  s’appelle  proprement  flupeur,  de  la¬ 
quelle  ie  veis  vne  fois  toute  la  peau  du  corps  de 
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quelqu’vn  eftourdie  par  excez  degourmandife& 
d’y  urongnerie, fans  aucune  incommodité  du  mou- 
uement. 

Or  la  Paralyfie  vient  quelquesfois  d’vne  îegete 
Âpoplexie,Sdors  elle  eft  proprement  appelléePa- 
râphlegie; quelquesfois  elle  procédé  d’vne  ftupeut 
accreuë  peu  à  peu,  laquelle  fert  d'auarit  coureur  à 
la  Paraly  ne.  La  première  forte  eft  la  pltisfafcheufe  , 
&  perilleufe  ,  &  retourne  fouuent  en  apoplexie: 
l’autre  eft  plus  douce ,  mais  neantmoinsopinia- 
ftre.  Celle-là  occupejprefqueoutouteslesparties 
qui  font  fit uées  au  deffous  de  la  tefte;  ou  du  moins  » 
l’vn  des  coftez  du  corps ,  &  eft  proprement  hemi- 
phîegie:  &  cefte  cy  attaque  quelquesfois  toutes 
ces  mefmes  parties  baffes  ;  quelquesfois  elle  en  at¬ 
taque  feulement  quelqu’vne  ,  comme  la  langue, 
ceil,  la  mafehoire,  la  levre  ,  lebras,lamainyla 
iambe ,  le  pied,  outout  cequi  eft  fou  sle  diaphrag¬ 
me.  ..  La  partie  paralytique  eft  incontinent  faifiede 
froid ,  deuient  pefante ,  &  quand  onia le.ue  elles’a- 
paife& retombe aufft-toft  paria  propre pefanteur,  . 
eftant  lafche,  molle,  deipourueue  tantoft  démon- 
uement ,  tantoft  de  fentiment.-  Et  quand  le  ma!  eft 
défia  contrarié  de  longue  main ,  elle  fe,  deffeiche 
8c  deuient  atrophique.  Quelque  partie  que  ce  foit 
;dela  face  qui deuienne  paralytique,  èllefe tourne 
du  cofté  de  la  partie  aduerfe  qui  relie  faine. 

Au  refis  il  faut  eftre  diligent  à  rechercher  le  pre¬ 
mier  fiegede  ce  mal.  S’il  fe  retrouue  dans  la  face 
quelque  partie  priuée  du  fentiment,  le  mal  eft  dans 
les  nerfs  qui  prouiénnent  delà  troifiefme  coniugai- 
on  du  cerneau-,  mais  s’il  y  a  priuation  dumouue- 
fment,la  càufe  eneftés  premières  vertebres  de  l’ef- 
pine.  Si  le  maloccupe  toutes  les  parties  qui  font 
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fous  laface,  c’eftle  commencement  de  toute  l’ef- 
pine  qui  eftaffeété.La  caufe  de  l’hemiphlegie  n’eft 
pas  inhérente  à  toute  l’efpine  ,  mais  feulement  à 
l’autre  partie  d’icelle.  Quand  la  paralyfie  eft  enl’v- 
ne  des  iambës  ou  en  toutes 'les  deux,  l’on  n’en 
doit  pas  rechercher  la  caufe  au  deffus  des  lombes. 

Si  toute  la  moüelle  de  l’efpine  eft  affedtée^arle 
trauers ,  la  refolution  occupe  toutes  les" parties  qui 
font  au  deffous  tant  du  cofté  droit  que  du  cofté 
gauche  ;  mais  s’il  n’y  a  qu’vn  cofté  de  la  moüelle 
qui foit affeété , la  refolution r/eft auffi  qu’és par¬ 
ties  qui  font  de  ce  mefme  cofté.  Quelque  partie1 
donc  qui  foit  refoluë ,  il  faut  folgneufement  pren¬ 
dre  gardefi.  le  mal  eft  feulement  en  celte  partie  là,, 
oubiens’il  eft  dans  le  nerf  d’icelle.  Mais  on  doit 
auffi  rechercher  s’il  eft  tout  le  long  du  nerf,ou.en 
quelque  partie  d’iceluy,  &  fi  feulement  en  fon  ori¬ 
gine  ,  ou  dans  la  moüelle  mefme  du  cerueau  ou  de- 
refpine.  Pour  à  quoy  paruenir,  il  faut  . bien'  fçà- 
uoir  par  l’anatomie  toute  la  diftribution  des 
nerfs.  ' 

Au  refte  celte  caufe  qui  interrompt  l’influence  & 
diftribution  des  efprits ,  eft  pour  l’ordinairevne  pi-  - 
tuite  cralfe  fortement  attachée  au  nerf ,  qu’elle 
boufche'&  empefche  par  ce  moyen  que  les  efprits. 
animaux  ne  foient  diftribüez  à  la  partie  dans  la¬ 
quelle  ce  nerf  eft  eftendu.  Voire  mefme  toute  au- 
treforte  d’humeur  attachée  en  lamoüelle  de  l’efpi  • 
pine  peut  caufer  la  Paraly  fie  &  forment  elle  p ro¬ 
utent  de  la  bile  iaune  qui  s’ eft  iettée  fur  l’efpine  du 
dos  &  fur-  ies  fources  des  nerfs,  au  déclin  des  fié- 
ures  intermittentes.  Elle  fe  fait  aulTi  par  vn  cal 
ou  tubercule  du  nerf ,  &  par  toute  forte  de  tu¬ 
meur  non  naturelle  qui  preffe  le  nerf  ou  la  moüelle, 
k  beaucoup  plus  par  quelque  preffante  ligature,& 
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par  contufîon  de  cheiite  ou  de  quelque  coup;  & 
par  luxation  des  vertébrés ,  arriuée  ou  du  co&é 
droit,  ou  du  cofté  gauche.  Or  il  fera  facile  ara 
chacun  de  reeonnoiftre  par  les  lignes  propres  la- 
quelle  de  ces  caufes  aura  produit  la  paralyfie. 

La  conuullîon,  eft  vne  perpétuelle  contraéfioa  ; 
non  volontaire,  des  nerfs  &  des  mufcles  vers  leur  j 
origine.  £n  icelle  il  eft  necelfaire  que  le  membre  | 
danslequel  le  tendon  du  mufcle  eft  inféré, fe  tour-  \ 
ne&  le  retire  quant  &  quant  de  Ce  cofté  là,  &de*  j 
ckéc  de  fa  ligure  naturelle  ,&  foit  affligée  d’vne 
douleur. tres-vehemente  qui  tourmente  &  abbate  1 
les  forces ,  tantoft  moins,  tantoft  plus,  Il  eft: vray 
que  la  conuullîon  n’eft  pas  commune,  &  arriue 
allez  rarement,  fi  eft-cc  neantmoins  vn  mal  fort 
violent,  &  qui  fait  bien  toft  mourir.  Elle  attaque 
quelquesfois  tout  le  corps,  quelquesfois  les  par¬ 
ties.  Celle  qui  fe  fait  par  tout  le  corp's,f incommo¬ 
de  li  fort ,  qu’il  rut  fe  peut  fléchir  :  &  lors  que  le 
corps  fe  courbe  en  deuant,  cette  efpece  de  conuul- 
flon  s’appelle  emprofthotonejquand  il  fe‘ courbe 
en  derrière,  c’eft  opifthotone;  &  quand  d’vne  for¬ 
ce  efgale  il  s’eftend  des  deux  coftez,  on  la  nom¬ 
me  tetane,  c’eft  a  dire  diftenlioir.  lefquels  noms  fe 
donnentauffi d’ordinaire  aux  conuulfionsdu  col 
C’eft  chofe  horsde  controuerfe,que  la  câufe&le 
defaut  de  cela,  eft  au  commencement  de  l’efpine. 
Quant  à  la  conuullîon  des  'parties,  elle  fe  remar¬ 
que  quelquesfoisen  l’oeil,  en  la  peau  du  front,  en 
la  racine  de  la  langue,  en  la  mâchoire,- és  léures, 
d’où  vient  le  ris  Sardonien  :  quelquesfois  au  bras, 
en  ia.main,  en  la  jambe  :  fçauoir  eft  au  nerf, ou  au 
mufcle  affecté, qui  eft  deftiné  au  mouuement  delà 
partie.  Or  k  partie  du  nerf  laquelle  eft  première- 
ment affe£iée,fe  reconnoiftra  par  lemefme raifon- 
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îiement  que  nous  auons  défia  fait  en  la  paralyfie. 

Les  caufes  de  la  conuulfion  font  en  grand  nom- 
brejefquelles  toutesHippocrate  a  réduites  à  deux, 
à  l’inanition^  à  la  repletion.  Car  toutes  celles  que  ; 
Ion  dit  qui  fe  font  ou  en  fuitte  d’ vne  fiéure  arden- 
tejOU  pour  auoir  prias  de  l’elebôre,  ou  bien  quel¬ 
que  autre  médicament;  ou  par  quelque  exceffiue 
profufion  de  fang,  ou  par  des  veilles  immodérées, 
ou  par  les  ieufnes,  ouparvn  trauail  violent,  vien¬ 
nent  d’inanition  ,  auflfi  bien  que  celle  qui  eft  exci¬ 
tée  de  playe,  ou  de  picqueure  du  nerf.  Ces  fortes 
de  conuulfions  font  accompagnées  de  fimple  in'1 
Jamation,  &  d’vne  ardeur  qui  interefle  les  parties 
nerueufes, &le*cerueau.La  propre  fubftâce  du  cer¬ 
neau  eftant  donc  diftipée  par  ces  caufes  là,  les  nerfs 
&  les  membranes  fe  delfechent  &  fe  retirent.  Mais 
toute  conuulfion  qui  prouient,ou  du- phlegmon, 
ou  d  yurongnerie,&  de  gourmandife,ou  de  la  fup- 
preffion  de  quelque  éuacuation  faccouftumée,  ou 
de  l’intermiifion  des  exercices,  fe  doit  rapporter  à 
la  repletion.  L’on  difcernera  donc  l’efpece  &  la 
caufedeia  conuulfion  par  les  chofesqui  l’ont  pré¬ 
cédée,  comme  aufïi  parce  que  celle  qui  vient  de 
repletion, fe  fait  d’ordinaire  tout  à  coup;  au  lieu 
que  celle  qui  vient  d’inanition  fe  fait  peu  à  peu, 
&  à  la  longue. 

Outré  ces  efpeces  de  conuulfion,il  s’enretrouue 
encor  vne  autre,  que  l’on  peut  proprement  app  el- 
lerflatueufe,  par  laquelle  il  arriue  fouüént  que  les 
doigtsftes  pieds  &  des  mains,&  quelquesfois  mef- 
mes  les  ïambes, ou  s’eftendent,oufe  retirent, auec 
vne  tres-grande  douleur,  mais  qui  ne  dure  gueres, 
&  qui  s’appaife  par  iq^eule  fri&ion.  Lacaufe  de 
cela  eft  vne  vapeur  ggoiïiere  &  vifqueufe  ,  qui 
s’infinuant  dans  les  rameaux  des  .nerfs ,  les  rem- 


Pathologie 
plift  &  fait  bander  comme  les  cordes  de  luth:  d’où 
vient  que  ceux  qui  s’addonnent  au  vin ,  &  à  la 
crap  ule ,  ou  à  la  parefle  &  oyfiueté ,  y  font  fort  lit- 
iets.  .  '  1 

l’en  ay  encore  depuis  peu  remarqué  yne' de  ce 
genre  ,  qui  ne  furprenoit  pas  feulement  jles  par¬ 
ties  extremes,mais  auiTi  les  autres .E lie prenoit tous  ! 
les  ans,  feulement  en  hyuer,  mais  tous  les  iouîs  | 
deux  ou  trois  fois.Enfaccez  d’icelle,  la  telle  pre¬ 
mièrement  fe  confommoit  par  interualles  auecvti 
certain  eflan c ement  *,  puis  p eu  apres  le  mal  tomboit 
comme | a  froid  le  long  du  c  ol  ;  &  quand  il  yenoit  \ 
entre  les  efpaules ,  le  “corps  eftoit  furprins  d’o- 
pifthotone/ans  aucune  alteration  de  l’efprit  ny  des 
fens,&  fe  iettant  enfin  fur  l’vn  ou  l’autre  des  collez, 
ou  fur  le(bras,  ou  fur  la  iambe  ,  il  faifoit “retirer 
celle  partie  là  de  telle  forte,  que  tous  ceux  qui 
s’y  frencontroient  ne  la  pouuoient  redreffer  pour 
quelque  effort  qu’ils’fiffent ,  iufques  à  ce  quehc* 
cez  fuft  entièrement  pâfle.  D’où  l’on  peut  recoi 
noiftre  que  la  caufe  contenante  &  prochaine  dece 
mal  n’eftoit  pas  vne  humeur  ;  ains  vne  vapeurfroi- 
de,  grofTiere&  vifqueufe ,  qui  fe  dilïipoit  toutefar 
la  fin  de  1-aCcez ,  de  laquelle  neantmoins  la  fource 
eftoit  dans  la  tefte, 

L.e  tremblement  eft  vn  mouuement  depraué,qui 
agite  quelque  membre  fans  qu’on  le  vueille.  Il  le 
fait  lors  que  le  membre  s’ahbaiffe  par  fi  propre 
pefanteur ,  &  que  la  faculté  débilitée  ne  le  peut  re¬ 
louer  ny  redreffer  affez.  vigoureufenaent'  :  car  ilfe 
fait  en  ce  rencontre  vn  certain  combat  de  la  faculté 
,  qui  refifle  à  la  pefanteur, &rehauffe  le  membre  au¬ 
tant  que  ion  poids  le  rauale„  La  principale  caufe 
eft lafoibjefTedela  faculté  &  des  nerfs,  kquellefe 
contrarie  quelquesfoisparl’aagé,  comme  quand 
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Ton  eft  délia  fort  vieil  ;  quelquesfois  par  vne  eaufe 
qui  diitipe  les  forces ,  comme  eft  quelque  longue 
b  grande  maladie, l’a&e  venerien  par  excez  &  hors 
de  iaifon ,  &  la  peur ,  ou  quelque  autre  paftion  de 
Famé;  quelquesfois  elle  fe  contraire  pardes  chofes 
qui  feion  toute  leur  fubftance  font  ennemies  des 
nerfs ,  comme  la  vapeur  cxceiîme  du  vif  argent; 
quelquesfois  par  les  chofes  qui  frappent  &  remplif» 
fent trop  fort  les  nerfs,  comme Fyurongnerie ,  6c 
l’viage frequent  &  plein  des  vins puiflans , &  c’eft: 
icy  laplus  commune  caufe  du  tremblement.  V oire, 
mefme  on  en  eftablift  encor  vne  autre  caufe,  outre 
la  foiblefTe  des  nerfs, qui  eft  îobftru'ôtion  des  nerfs, 
-par  des  humeurs  vifqueufes  6c  groffieres  ,  qui 
pourtant  ne  fe  fait  pas  fi  grande  qu’en  la  ftupeur, 
ou  en  la  Paralyfie  ;  parce  qu’on  veut  que  ce  foient 
eaufes  communes  à  ces  fymptomeslà ,  &  qu’il  n’y 
ait  que  l’ordre  qui  les  diftingue,  en  forte  que  le 
tremblement  s’ eflo  igiiq  autant  de  la  ftup  eur,que  la 
ftupeurfak  de  la  Paralyfie. Et  parainfi  la  bileiaune? 
auffibien  que  ta  pituite, fe  iettant  far  les  nerfs,  de» 
uient  caufe  de  ces  f^hiptomes ,  preique  erilampf- 
mefaçdn  qu’il  a  efté  dit  touchant  la  Paralyfie  :  car 
on  a  fouuent  remarqué  que  le  tremblement  arrr 
uoit  fur  la  fin  des  maladies  aiguës. 

,  Nous  suons,  ce  fembie,  maintenant  àcheué  tous 
les  fymptomes  de  la  faculté  tant  principale,  que 
fenfitiue&mouuante.yenons  en  fuitte  à  ceux  qui 
procedent.des  excremens. 
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CHAPITRE  1 1 1 1 

Les  Jymotomes  des  excremenr 
du  cerneau, 

LA  defluxion,que  les  Grecs  nomment  Cm- 
rhe3  eft  l’efcoulement  d’vne  humeur  fuperflué 
qui  tombé  de  la  telle  fur  les  parties  qui  luy  font 
inferieures.  Les  modernes  prennent  ce  mot  en  vn 
fens  fort  eftendu,  par  lequel  toutesfois  les  An¬ 
ciens  n’ont  defigné  que  celle  qui  fe  iette  fur  le  go- 
fier.La  caufe  donc  &  la  matière  de  la  defluxiôn,  eft  | 
vn  excrement  de  la  telle.  La  mouëlle  ample  &  co- 
pieufe  du  cerueau  a  befoin  de  beaucoup  d’alimentj 
duquel  par  neceftité  il  s’engendre  auffi  beaucoup 
d’excremertt,&  fur  tout  grandement  froid 
&  humide,  ou  débilité  en  qtfelque  autre  forte,  & 
qu’ilreçoiue  vn  aliment  ou  tropabondantjou  non 
a  {fez  conuenable  :  car  en  fuitte  de  ces  caufes  il  fe 
fait  par  tout vn’grand  amas  d’excremëns.  Quand 
l’excrement  eft  modéré,  il  fe  referre  tout  dans  lès 
premières  lînnolitez  du  cerueau  ,  lefquelles  font 
en  quelque  façfon  deftinées  à  cétvfage,maisquad 
il  yen  a  trop,  il  fe  déborde  &  regorge  mefir.es  en 
dehors  autour  du  cerueau  &  des  méningés,  ou  il  a  ' 
efté  refpandu  par  lesjorifices  des  veines  interieur- 
res.  Les  finuoiîtez  ou  ventricules  du  ceruaufe 
purgent  aifément  par  le  palais;  &  l’autre  capacité, 
tant  par  le  palais,  que  par  les  narines,  par  les  oreil¬ 
les,  &  par  les  yeux.  Et  partant  fi  le  nez  eft  fet 
quand  le  cerueau  eft  humide,  il  arriue  des  deflu- 
xions  &  des  maladies  de  la  telle,  &  ceux  qui  font 
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tort  nets  au  dehors,  ont  fouuent  beaucoup  d’ordu¬ 
re  au  dedans.  Au  relie,  cét  excrement  tient  de  la 
nature  dit  cerueau,  &  parce  qu’il  eft  pituiteux,  il 
demeure  d’ordinaire  fubtil,  aqueux,  &  doux;  mais 
venant  à  croupir  l'ong  temps  dans  les  ventricules 
du  cerueau, il  acquiert  fouuentpar  cette  demeure, 
vne  qualité  ou  Talée,  ou  acre. 

'  Il  s’amaffe  outre  cela  vne  autre  forte  décré¬ 
mentés  parties  externes  de  la  telle,  &  principale¬ 
ment  fous  la  peau  du  col  où  aboutilfént  les  veines 
quimontent  a  la  telle  par  le  vifage  &  par  le^  tem¬ 
ples.  Car  toutes  fois  &  quantes  qu’elles  font  plei¬ 
nes  de  beaucoup  de  ferolîtez,  ou  d’humeurs,elles 
lailfent échapper  fous  la  peau  les  relies  &  füper- 
fluitez  de  l’aliment,  qui  ne  peuuent  pas  facikmèit 
tranfpirer,  à  caufe  de  l’épaifleur&  grofliereté  de 
la  peau.  Et  l’amas  s’en  fait.quelquesfois  là  grand, 
par  la  continuelle  affluences  qu’il  s’elîeuevne  tu¬ 
meur  molle  ,  comme  de  la  cire,  qui  condenfe  la 
peau,  &  l’efloigne  fort  du  teft.  A  dire  le  vray,  c’eft 
làlafource,  c’ell  la  caufe  de  toutes  lefdefluxions 
externes ,  &  ie  m’eftonne  de  ce  que  pas  vn  des 
Anciens  n’y  a  prins  garde.  C’eftdclà  que  la  defiu- 
xion  tombe  fur  les  parties  externes  du  corps,  fur 
les  yeux, fur  les  mafehoires,  fur  lés  dents,  fur  le 
col,  fur  les  efpaules,  furies  bras,  fur  les  collez,  fur 
ledos,&les  lombes,  fur  les  cuiflcs,  fur  les  iarttbes, 
&  finalement  fur  touj  les  articles;  &  il  fe  trouue 
quee’eft  la  caufe  tant  de  toutes  fortes  dégouttes, 
que  prefque  de  toutes  les  douleurs  externes. 

Quant  à  la  defluxion  qui  vient  des  ventricules 
du  cerueau,  ou  des  lieux  qui  font  fous  le  teft,  elle 
tombe  fur  les  parties  internes  du  corps,  où  elle  ex¬ 
cite  diuerfes  maladies:  lors  qu’elle  tombe  fur  les 
origines  des  nerfs /die  excite  l’apoplexie ,  îa  pa- . 
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râlyfîe ,  la  ftupeur ,  le  tremblement.  Sur  les  orga¬ 
nes  des  fens ,  raueuglement,lafurdité,le  tintement 
des  oreilles ,  la  priuation  de  1  odorat  :  fur  les  nari¬ 
nes  j  la  coryfe  ;  fur  le  gofier  &  fur  la  trachée  artere,  ( 
l’enroüerure;  furies  poulmons  ,1a toux,- i'afthme  i 
&  la  phthyfiej  fur  l’eftemach ,  la  crudité  ;  fur  les  in-  I 
teftins >  le  cours  de  ventre  ;  &  fi  de  là  elle  s^infinus  ! 
dans  les  veines  du  foye  ,  en  s’efpaiiTiffant  elle  les  ! 
remplift  ,  comme aulfi  les  v i  1  c e r e s  3 &  y  fait  d e s ob- 
ftru étions.  Ain  fi  la  defluxion  eftmere  d’vngrand  , 
nombre  de  maladies.  Et  l’homme  feul ,  entretous 
les  animaux  ellfuiet  à  ces  maüuaisaccidens, d’au, 
tant  qu’il  a  le  cerneau  grand  &  efleué ,  d’oules ex- 
cremens  peuuent  facilement  découler  prefqüe  par  il 
tout  le  corps,  &  les  couurir  &  comme  arroufer,  Or  I 
tant  que  celle  forte  d’exc  rement  demeure  dans  le 
cerueau ,  il  eft;prefque aqueux ,  &  tout  lembkble 
z  du  laid  clair,  lequel nonobftant  celle  tenuiténe 
lailfe  pas  d’acquérir  quelque  vifeofité  par  la  fub- 
fiance  du  cerueau,  tel  qu’on  le  voi  d  forment difti-  I 
1er  du-  nez  quand  il  fait  froid.  Filant  donc  de  celle 
forte  au  commencement,  il  découlé -tout  le  mef-  ; 
me  fur  les  poulmons,  ou  far  les  autres  pattiesin-  j 
ternes  ;  &  palfe  fans  changer  d c  cbnfillence depuis  i 
le  haut  de  ia  telle,iufques  aux  entrerai  tez du  corps 
&  fur  les  articles  des  pieds.Maiscétéxcremént  leva  I 
peu  à  peu  efpailfilfant  pa'r  la-chaleur  des  parties  fur 
lefquelles  il  s’eft  ietté-,  la  portion  plus  fubtileen  j 
.  ellantdiiTipée.  Car  nous  auons  fait  voir  en  la  Php 
fiologie  que  c’eft  ainfi  que  la  pituite  luperflüédc'  j 
uient  par  la  force  de  la  chaleur,  d’aqueufe  &  claire, 
mucilagineufe ,  puis  glaireufe  ,  &  enfin  vitrée  &  I 
plaflreufé.  "• 

Or  quand  vne  defluxion  froide  tombe  fur  quel-  ! 
que  partie ,  il  efl  à  propos  dé  difeerner  tant  parles  1 
figues  I 
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figues  que  nous  venons  depofer,quepaf  ceux  qui 
jnarquen t  la  différence  de  là  douleur  externe  del^ 
tefte  d’auec,  l’interne ,  h  elle  découlé  des  parties 
externes  ou  internes  de  la  tefte,  car  la  façon  du  trai¬ 
tement  eft  differente.  Au  refte  la  matière  de  la  de= 
fluxion  eft  engendrée  &  accreuë  par  le  viure  in» 
temperé  &  trop  humide ,  &  par  la  débilité  &  üv 
temperie  froide  de  la  tefte.  Si  l’excreraent  amaffé 
parces  caufes-là ,,  s’arrefte  &  croupift  trop  yiLpro- 
duit  tant  les  maladies  que  les  fÿmp tomes  que  nous 
auons  rapportez.  Or  tout  ce  qui  l’esbranle  de  fa" 
place,  le  pouffe  &  fait  fortir  delà  tefte,  comme  vue 
quantité  trop  pelante ,  vn  froid  refferrant  ,vne  cha¬ 
leur  fondante  ,  vn  bain  relafchant ,  &  le  trouble  du 
trauail ,  ou  d’vnepaiTion  d’efprttrCes  chofes  donc 
faifans  que  l’excrement  s’efpanche  fur  les  parties 
qui  luy  font  au  deffous  ,  doiUent  eftre  eftabîies 
pourcàufes  cle  la  deftuxion. 

La  troupe  des  nouueaux  Médecins  fondée  furie 
dire  fort  peta.  probable  d’Auicenne,  tient  que  tou¬ 
te  matière  de  deftuxion  eft  fufcitée  par  la  trop  gra¬ 
de  chaleur  du  foy  e  -,  qu’il  s’efteüe  de  là  beaucoup 
j  de  vapeurs  enla  tefte'/  lefquelles  puis  apres  parla 
|  froideur  du  cerneau  fe  conuertiffent  én  eau  &  re¬ 
tombent  auffi- toft  i  de  mefme  que  les  expirations 
de  la  terre  qui  fe  condenfent  en  nues ,  &  fe  refol- 
uent  incontinent  en  pluye ,  ou  commevne  vapeus 
exhalée  /  qui  en  s’efleuant  s*efpaifTift  en  liqueur. 
Mais  de  cefte  façon  il  ne  fe  peut  pas  faire  vn  grand 
atnas'd’excremens ,  &  ceux  mefme  qui  ont  le  foye 
ou  temperé,  ou  froid, ne  iaiftent  pas  fouuent  d’ eftre 
fuiets  à  des  defluxions ,  lefquelles  auffi  bien  que 
prefque  toutes  les  autres , viennent  de  débilité  &  in¬ 
tempérie  froide  de  la  tefte  ,  qui  en  font  les  caufes 
les  plus  frequentes  &  les  plus  fortes  de  toutes. 
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le  pente  auoîr  parcouru  tous  les  fymptomes it 
latefte  ,  les  caufes  internes  defquels  lont  pour  l’or¬ 
dinaire  la  fimple  intempérie, &  le  vice  de  Tliumeur 
qui  te  rencontre  ou  au  defius  ou  au  dedans  duteft, 
&  s’attache  ou  aux  méningés,  ou  à  la fubftante 
du  cerueau  ,  ou  fe  coule  és  conduits  d’iceluy, ou 
tombe  de  la  fur  les  parties  baffes.  Et  ccfontlàles 
principaux  points,  d’où  l’on  doit  tirer  &  dreffer 
toute  la  méthode  du  traitement. 


CHAPITRE  V. 

Les  maladies  desyeux  ^  leurs  fjmp*  I 
.  mes  3  O*  les  caufes  d'iceux .  . 

It  faut  par,  femblable  raifon  diftinguef  fort  foi- 
gneufement  les  maux  internes  des  yeux s  d’auec 
ceux  qui  font  externes,  d’autant  que  iacureeneft 
differente  tant  en  l’efledtion  des  remedes,  qu’en 
l’vfage  d’iceux.  l’appelle  internes  ceux  quifefont  I 
au  dedans  de  la  membrane  cornée,  &  qui  ont  leur 
origine  és  parties  internes  du  cerueaü  ?  &  tiens 
pour  externes  ceux  qui  fe  rencontrent  ou  fur  la 
cornée ,  ou  hors  d’icelle.  Or  les  internes-  peruertif- 
fent  ou  .laveue,  ou  lemouuement  de  l’œil, &ce 
tantoft  auec  douleu r ,  tantoft  fans  douleur  aucune. 
Le  mouuement  eft  empefehé  par  le  Strabifir.e  & 
parla  paralyfie.  Le  Strabifme  eft  vne  conuulfion 
de  l’œil ,  qui  le  fait  tourner  de  trauers ,  en  forte  que 
tous  les  deux  ne  peuuent  enfêmble  regarder  vne 
tnefrne  chofe.  La  Paralyfie  eft  vne  abolition  du 
mouifement.  Les  caufes  de  ces  maux  quendas  j 
suons  cy-deuant  touchées  ,  tombent  ou  furie?  ! 
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jnüfcles  des  yeux ou  fur  les  nerfs  de  h  fécondé 
côniogaifon  3  lefqueis  y  font  portez  3  ou  bien  fur  la 
partie  du  cerueau  de  laquelle  ils  procèdent.  El 
ceux-cy  empefchent  le  mouuement  première' 

1  ment  &  de  foy. 

Quant  aux  maux  internes  qui  nuifent à  la  veuë, 
les  vus  font  en  i’efpritvHiteij  les  autres  au  cerueau', 
les  autres  dans  le  nerf  o  ptiquedes^autres  dans  l’hu- 
jneur cryftaline.  L’efprit  pourvoir  ejair  &diftin= 
âement  doiteftre  abondant  &  etheré;  car  fi  eftani 
abondant  il  eft  quant  &  quant  gr.oiïiere  ,  il  void 
bien  les  choies  qui  font  Îoing  ,  &  ]  celles  qui 
i  font  près ,  mais  à  peine  les  difeerneü.  Et  s’il  y  en  a 
i  peuquoy  qu’il  foit  etheré ,  il  fait  les  perfonnes  dê 
tourte  veuë  3  qui  difeernent  entièrement  ce  qui  eft 
proche,  &  ne  voy  ent  point  du  tout  ce  qui  eft  éfloi- 
gné,  S’il  eft  en  petite  quantité  &  groffiere  3  il  rend 
la  veuë  emouffée,en  forte  qu’on  ne  void  pas  ce  qui 
eft  efloigné  s  8c  qu’on  ne  difeerne  pas:  ce  qui  eft 
!  proche  :  c’çft  vn  mal  affêï,  comm un  aux  perfonnes 
,  aagées. 

L’aueuglement ,  l’obfcurité ,  &  toute  débilité 
delayeuëïdontk  caufe  ne  fe  remarque  pas  enPceil, 
prouientdu  vicedu  cerueau,  ou  eu  nerf  optiques 
ou  de  l’humeur^çry ftalin  e.  O r  le  vicedu  cerueau 
êftvne intempérie ,  ou  fîmple  ,  ou  attachée  à  quel» 
que  humeur.  Le  vice  du  nerf  optique  eft  vne  ofa- 
ftruftion  causée  par  la  eheute  de  quelque  humeur 
groflierè:  ou  vn  reftreciffément  prouenu  de  con» 
fomption ,  ou  de  tumeur  non  naturelle  ••  Ou  bien 
qu’il  s’eft  rompu  par  l’effort  de  quelques  caufes 
externes.  Le  vice  particulier  du  cryftalin  eft  le 
changement  de  fon  propre,  lieu,  ou  par  cheute.ou 
par  coup ,  dont  l3 ceil  ait  receu  vue  fort  grande  fe= 
touffe,  il  faut  venir 'maintênantaux  choies  qui 
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marquent  ces  différences.  Vous  ferez  affairé  qûc 
le  vice  &  la  caufe  qui  bleffe  la  veuë  eft  dans  le  cer- 
■  ueau*  fi  la  débilité  ne  s’eftend  pas  feulemet  à  l’œil, 
mais  auffi  aux  autres  Cens.  Mais  pour  fçauoirfile 
vice  vient  d’vne  fimplc  intempérie ,  ou  de  quelque 
humeur,  cela  s’apprend  clairement  par  ce  quia  dé 
dit  des  lignes  du  cerueau  mal  affermé. 

Quand  la  caufe  ne  fe  retrouue  pas  au  cerneau ,  il 
la  faut  rechercher  dans  les  nerfs  optiques ,  ou  met 
mes  au  deffous  d’iceux  :  &  fi  l’aueuglement  arriue 
tout  à  coup,  bu  fe  forme  en  peu  de  temps,  c’eltyn 
figne  c  ertain  que  l’obftru  dtion  vient  du  desbord  de 
quelque  humeur  ;  mais  s’ilfe  faitpeuàpeu&auec 
vn'  long-temps  ,  on  le  doit  attribuer  au  vice  de 
l’intemperie,  ou  du  reftreciffemeny.  Or  on  pourra 
Conie&urer  combien  eft  grande  i’obftmftion,oü 
le  reftreciffement  du  nerf  optique,  en  celte  forte. 

Si  le  malade  fermant  l’œil  qui  fe  porte  bien,  s’ef¬ 
force  de  voir  de  l’autre,  &  qu’alors  la  prunelle  fe 
dilate,  il  coule  encor  quelque  peu d’efprits parle 
nerf:  mais  fi  la  prunelle  ne  change  point  de  figure  , 
ny  d’eftenduë ,  il  ne  paffe  plus  aucun  efprit ,  &  le  • 
paffage  en  eft  entièrement  fermé.  Or  on  connoift  | 
que  le  nerf  optique.eft  rôpu,  ou  que  le  cryftalin  eft 
hors  de  fa  place, quand  il  y  a  eu  ou  coup,  oueheute, 
ou  quelqu’autre  caufe  manifefte  qui  ait  fait  delà 
violence  :  combien  qu’il  me  foit  quelquesfois  arri- 
/né  de  voirie  cryftalin  changer  foudain  de  place,  # 
la  prunelle  fe  dilater ,  fans  effort  d’aucune  caufe 
externe ,  par  la  deftiixion  feulement  d’ vne  humeur 
extrêmement  acte, mais  il  y  aüoit  lors  vnedouleur 
cruelle  &  implacable.  Et  quand  le  remuement  dû  | 
c ryftalin  fe  fait  en  haut  ou  en  bas,  il  féble  au  mala¬ 
de  que  tout  ce  qu’il  void  eft  double, ce  quin’arriue  | 
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S'  ors  qu'il  fe  fait  vers  l’yn  ou  l’autre  coin  de 

U  Glaucome  eft  vn  changement  de  couleur  de 
;  l’humeurcryftaline  otxvitrée,en  bleu  ou  roux, Ceux 
qui  font empefehez  de  cernai  penfent  voire  au  tra- 
uers  d’vne  fumée  ou  d'vn  nuage.Le  mefme  empef- 
chementarriue, quand  lafubftance  de  l’ vne  ou  de 
l'autre  humeur ,  vient  à s’efpaiffir  par  trop.  Si  d’a- 
uanture  elle  contraire  quelque  autre  couleur,  on 
la  verra  paroHlre  femblablement  fur  les  obiets.  Il 
eft  vray  que  ce  mal  n’ ardue  pas -fouuent  j.maisil 
eft  certes  fans  remede,  parce  qu’il  change  lafub- 
fiance  des  humeur  s, 

La  Suffufion  eft  vne  concrétion  non  naturelle 
d’humeur  ou  en  la  prunelle ,  ou  entre  la  tunique 
rhagoide&lecryftalin.  Or  . cefte  humeur  coule  du 
cerneau  par  le  nerf  optique,  &  ce  peu  à  peu ,  do 
forte  qu’à  peine  s’en  apperçoit:on  du  commen¬ 
cement -,  bien  que  i’ayequelquesfois  veu  entière¬ 
ment  formée  en  vniour  vne  grande  fuffufion.  Car 
; ,  fivne  humeur  groffiere  tombant  à  coup  fur.' le  nerf 
|  optique,  aueugle  foudain  3  pourquoy  ne  fera  elle 
J  pas  vne  fuffufion  foudaine  &  entière  ,fî  elle  vient  à 
>  pafîer  plus  outre  au  deuant  de  la  prunellePOr  toute 
fuffufion  couurant  la  prunelle  3  empefche  que  le 
•cryftalin,qui  eft  le  premier  infiniment  de  laveuë, 
reçoiuçJes  efpeces  &  fimulacres  des  choies  exter¬ 
nes,  &  qu’il  ne  les  voye  librement.  Au  commence- 
,  ment,  que  l’humeur  eft  encor  fi  délicate ,  qu’elle 
ne  fe  peut  apperceuoir ,  iîfemble  feulement  qu’on 
I  ait  des  fumées  &  des  vapeurs  ;  puis  mefme  des 
i  ffioufçhes  deuant  les  yeux.  Auec  le  temps  ,  elle 
vient  à  s’efpaiffir  tellement  qu’elle  ofte  du  tout  la 
i  veue 3  fila  paupière  en  eft  entièrement  eouuerte*, 
oubien  s’il  n’y  en  â  quvoe  partie,  elle  obfcurcift 
I  '  .  Y  iij 
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.au  ni  quelque  partie  des  obietsT  Et  quelle  efl  lafi.' 
guredela  iuffufion,  telle  eft  femblabîement  la  va¬ 
riété  des  fimuiacres  des  chofes.  En  toutes  cesçho- 
feson  remarque  défia  manifeftementvne  humeur 
groffiere,  condehfée&  blanche  Quand  donc  cefte 
fuffufion  commence ,  l’on  vo  ;  d  p  relque  les  mefmes 
choies  qui  paroiflent  en  celle  qui  fe  fait  lors  que 
l’orifice  de  l’eftomach  eft  affeélé  ;  lefquelles pour¬ 
tant  fe  difcernent  en  cefte  maniéré.  La  fuffulîon 
propre  trompe  feulement  l’ vn  des  yeux  par  de  faux 
fimuiacres  des  chofes,  ou- fi  elleles  trompe  tous 
deux,  ce  n’eft  pas  neantmoins  tout  enfemble 3  uy 
de  mefme  façon  La  fuffufion  par  communica¬ 
tion  fait  voir  des  chofes  fauffes  à  tous  les  deux  et- 
gaiement  &  en  mefme  temps.  En  celle-.' a  le  ren¬ 
contre  des  chofes  qu’on  penfe  voir  eft  continuel, 
fans  cefter  aucun  iour,  ny  mefme  vne  heure  feule¬ 
ment.  Mais  en  cefte -cy,  il  le  reîafche  &  reçoit  de 
î‘interuaie  ,  fi  apres  auoir  auallé  quelque  peu  de 
viande  lëgere  ,1’eftomath  la  digéré  bien,  ou  s’ils 
efté  purgé  de  quelque  medicameut  composé  d’a-, 
loës  ;  au  contraire  d  fe  redoub’e  ,  quand  ily  ade 
la  crudité ,  ou  que  l'orifice  de  l’eftomach  fait-de 
la.  douleur  » .  ou  que  l’on  eft -trauailli  de  naa- 
lées. 

Les  vices  delà  prunelle  font  manifeftes  auxfens: 
ce  font  dilatation,  d i mi n u t i on, d i u u  Ifion, &.  ruptio, 
La  dilatation  tant  faite  dés  la  naiffance.quefurue- 
nue  depuis  par  maladie ,  nuift  .à  la  veuë  , en  ce 
qu’elle  laiffe  efpandre  &  difîiper  de  tous  cotiez  les 
efprits  vifuels.  La  diminution  qui  eft  telle  désla 
première  conformation,  rend  la  veuë  tresfiubtile, 
I  caufe  qu’ elle  ramaffe  &  atfem  ble  les  efprits  ;mais 
e«lle  qui  vient  de  maladie,  ayant  vne  caufe  non  m- 
èûrelle,  la  fait  plus  mauuaife.  La  diuulfion 
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îüptiôn ne  câufent  point  d’aueuglement,&  ne  nui. 
fy  fenu  pas  beaucoup  à  laveüe.  Au  refte,  la  dilata- 
“  tion  te  fait  par  vne  humeur  enfermée  dans  la  tuni- 
L  que  vnée,  laquelle  par  fon  abondance  la  fait  écen 
dre,  &  en  eÛargit  auffi  le  trou,  qui  eft  la  prunelle. 
C’eftpourquoyda  cumeur,Ie  ichirre>le  phlegmon, 
&l’abicez  de  l’œil  .font  accompagnez  de  l'cûar- 
|  giffemeiK  de  la  prunelle.  Au  contraire,  la  prunelle 
ie  diminue  &reftrecift  en  la  phthifie&  atrophie  de 
l’ceil,  &  toutes  les  fois  que  l’humeur  vitrée  vient  à 
fecônfommer  par  quelque  caufe  que  ce  foit:  dau- 
tant  que  pour  lors  i’yuée  eftant  retirée  &ridée,& 
fcraboattant  prefque  fur  elle  mefme,  elle  rend  le 
trou  plus  eftroit.  La  diuulfion  &  la  ruption  de  là 
prunelle  fefont  par  les  mefmes  caufes ,  comme 
•:auiti  par  l’injure  &  violence  des, externes.  Voilà 
.tous  les  maux  internes  des  yeux,  Paffons  aux  ex¬ 
ternes, qui  fe  rencontrent  en  la  cornee&en  la  mé- 
brane adhérente.  L’obfcurcifiemerit  eft  vnevifion 
tenebreufe,  cauféeparl’épaiflitfement  &  conden¬ 
sation  de  la  tunique  cornée.  Ce  mai  n’arriue  gue- 
res  de  maladie’,  mais  il  vient  fouuent  de  la  vieillefle, 
en  laquelle  certainement  les  membranes  fe  groftif- 
fent  auffi  bien  que  les  ongles. 

Le  nuage  eft  vne  humeur  Subtile  ,  atta¬ 
chée  à  la  cornee,  qui  fait  que  l’on  pente  voir  tou¬ 
tes  chôfes  au  trauers  d’vhe  nue,  ou  d’vne  vapeur, 
ou  d’ vne  fumée.  Et  cette  humeur  l’efpaiiîant  peu. 
à  peu  engendré  finalement  I’albugo.  Car  l’albu- 
go  eft  vne  humeur  groffiere  &  blanche ,  amaffée 
&épai{Tte  dans  l’vuee,  ou  mefmes  au  deffus  d  icel¬ 
le,  en  forte  qu’elle  empefeh  e  quelquesfois  entière¬ 
ment  la  veuë.Ces  deux  vices  prennentleur  accroif. 
fement  peu  à  peu  ,  &  viennent  louuent  d’ophthal- 
mie,  ou  d’epiphore.  Ils  fe  font  auffi  quelquesfois. 

Y  ûij 


I  •  ^ 

344  Pathologie 

de  la  propre  humeur  gluante  de  l’œil, laquelle  $’é. 
coule  du  deuant  de  la  prunelle,  par  les  efpaces  qui 
font  entre  la  membrane  adhérente  &  l’vuee. 

L’Hallucination,  que  les  Grecs  nomment  Paru 
rafefe  fait  lors  que  la  tunique  cornee  eft  infeftée 
de  quelque  couleur  eftrangere ,  qui  caufe  mefme 
qu’au  dehors  toutes  chofes  paroiffentteintes:com. 
me  en  la  jauniffe,  en  la  fugillation ,  &  en  l’inflam¬ 
mation  rouge. 

La  rhexis .  eft  vne  rupture ,  ou  fetftion ,  ou  ero- 
fion  de  l’œil,  d’où  fort  premièrement  l’humeural- 
hugineufeJ&  l’oeil  en  demeure  beaucoup  amoin- 
dryfpuis  la  tunique  rhagoide  tombe,  &  lors  fe 
fait  cette  cheute  de  l’œil,  que  les  Grecs  appellent 
Proptofe. 

La  confufion  de  l’ceil,  en  laquelle  les  humeurs 
font,  méfiées  &  confuïes  par  quelque  coupreceu, 
fans  aucune  éruption,  eft  toute  differente, 

il  s’efleue,  mais  rarement,  en  cette  tunique, des 
pullules,  qu’on  nomme  Phiy&aines,  femblables 
aux  pullules  qui  viennent  fur  la  peau.  Ces  pullu¬ 
les  eftans  creuées,il  s’en  fait  diuers  petits  vlceres, 
dontleplus  fale  s’apelle  Epicauma, lefqueîs  enfin 
viennent  àfuppurer.  Cette  mniqueeftencorefu- 
jette  aux  charbons  &  aux  chancres,  qui  font  les  plus 
mauuais  de  tous  les  vlceres,  quoy  qu’ils n’arriuent 
que  fort  rarement.  Venons  maintenant  aux  maux 
de  la  membrane  adhérente. 

L’angle  eft  vne  petite  membrane  nerueufe^dnre, 
Siblanchedaquellefort  du  coin  de  l’œil,  &  couure 
fouüent  la  prunelle,  Elle  vient  delà  membrane  ad¬ 
hérente,  qui  croift  peu  à  peu,  &  ajuec  vn  long  téps, 
ilonîa  iaiffe  faire.' 

Or  les  plus  frequentes  maladies  des yeuxfont, 
l’Epiphore  &L’Ophthalmie,  qui  excitent  certes  de 
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aes.grandes  douleurs, &  produifent  forment  d’au¬ 
tres  maladies» 

L’Epiphore  eft  vn  dé  bord  d’humeur  fubtile,qui 
fe  iette  fur  les  yeux,  en  façon  de  larmes.  O  r  cette 
humeur  eft  queiquesfois  froide  &  du  tout  aqueu- 
fe,fans  douleur,fans  ardeur, ou  rougeur  :quelques- 
fois  elle  eft  acre  ou  falée,  &  fe  rend  fafcheufe  par  la 
douleur  quelle  excite,  par  l’acrimonie ,  par  l’ar¬ 
deur  &  par  la  rougeur, qui  font  au  (fi  fuiuies  de  l*yl- 
ceration  des  paupières.  L’origne  de  cette  fluxion 
eft  d’ordinaire  au  deuânt  &au  fommet  de  latefte, 
où  l’humeur  a  couftume  de  s’amaffer  hors  du  crâ¬ 
ne, &  fous  la  peau,  laquelle  vient  à  découler  par  le 
pericrane  fur  la  membrane  adhérente,  &  fort  fina¬ 
lement  dehors  par  lesyeuxrde  la  mefme  façon  que 
nous  auons  défia  dit, que  de  cét  endroit  lesfluxions 
tomboienttantoft  fur  les  dents, tantoft  fur  les  maf- 
choires.  C’éft  pourquoy  il  faut  tenir  pour  caufes 
de  ce  mal,  celles  qui  le  font  de  la  defluxion. 

L’Ophthalmie  eft  vn  phlegmon  procédant  des 
coinsde  l’œil,  &  s'eftendant  par  toute  la  membra¬ 
ne  adhérente.  En  ce  mal  les  petites  veines  des  yeux 
s’enflent ,  &  celles  qui  ne  paroiffent  pas  dans  le 
blanc  de  l’œil,  fe  rendent  apparentes:bien  fouuent 
tout  ce  qui  eftoit  blanc  deuient  rouge.  L’on  fent 
vue  ardeur  &  vne  douleur  très  -  grande,  qui  fait 
fouuent  diftiller  des  larmes  fort  acres,  &  certes  il 
y  a  lors  vn  grand  rapport  auee  l’epiphore.  Mais 
elles  different,  en  ce  qu’en  l’ophthalmie  le  blanc 
de  l’œil  rougit ,  &  en  l’epiphore  la  rougeur  n’eft 
qu’au  bord  des  paupières.  De  plus,  elles  different 
en  matière  &  en  origine.  Quand  par  l’accroiffe- 
ment  de  fophthalmie  le  blanc  de  l’œil  deuenu  rou¬ 
ge,  s’enfle,  &  augmente  fi  fort,  qu’il  vienne  à  fur= 
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p?.  {Ta-  le  noir,  &  le  couurir  prefque  tout,çek  s’ap¬ 
pelle  chymole. 

L’inflammation  efc  caufée  de  la  fluxion  d’vn 
rang  fubtil  &  bilieux,  qui  des  veines  des  temples  & 
des  aîigles,  fe  iétte  fur  les  veines  obfcures  & 
chées  des  yeux.  Ceux  qui  ont  les  veines  ouuertes 
par  des  fluxions  frequéces,  font  derechefîïa  moin¬ 
dre  occafion  attaquez  d’inflammation ,  &  par  la 
repietion,  &  par  l’ardeur  du  Soleil,  &  par  l’exerci¬ 
ce,  &  par  les  autres  caafes  externes,  qui  comme 
nous  auons  dit,  excitent  la  defiuxion. 

Les  douleurs  des  yeux  eftans  ordinairement  Fort 
grandes,  dbiuent  auiîi  eflre  conflderées  à  part.  Or 
elles  viennent  de  l’acrimonie  des  humeurs  en  l’epi- 
phorequieft  acre,  de  l’ardeur  en  l’ophthalmie,de 
l’abondance  des  flatuclitezi  &  des  humeurs  qui 
s’y  Jettent,  laquelle  en  eltend  les  tùniquÊs,de char¬ 
bon,  &  de  chancre  :  mais  des  puftules  &  des  petits 
vlceres  qui  viennent  fur  la  cornée,  il  ne  fe  fait  que 
point  ou  fort  peu  de  douleur. 

Toutes  les  maladies  de  l’œil  que  nous  auons  iuf- 
ques  icy  remarquées,  h  en  attaquent  que  le  globe. 

Il  relie  maintenant  à  parler  de  celles  qui  luruien- 
rient  à  l’entour,  c’eft  à  dire  és  paupières  &  és  an¬ 
gles. 

La  pins  grande  &  la  plus  frequente  eftl’aigilops, 
qui  eû  vn  petit  phlegmon  entre  le  grandangle&la 
racine  du  nez.La  partie  s’enfle  comme  s'il  y  auoit 
vn  £roncie,la  rougeur  vient  tout  autour,  h. douleur 
fe  fait  très -grande  &  ellançanré ,  la  caufe  de  cela  , 
eft  vn  fang  lubcil  &  bilieux  qui  fe  iette  là  par  les 
veines  des  temples,  du  front  &  de  la  facé,  8c  vient 
à  ronger  hc  corrompre  la  veine  qui  paroiA  en  ce  j 
lieu  là,  de  forte  que  le  fang  efpançhé  fous  la  peau 
dans  cet  efpacejfait  le  phlegmoaflequel  eftatcrèué, 
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^lapeaüvlceréejl’abkez  paroiftj  d’oû  fort  le  pus 
par  l’vlcere.  '  • 

"  De  la  mauuaife  cure  de  ces  maux  s’enfuit  vne  fi- 
nuohté.ou  vne  fiftule  de  l’œil.  Car  quand  fegiiops 
n  eft  pas  efté  allez  toft  ouuert,  ou  que  le  pus  y  eft:  ; 
trop  long  temps  retenu  pour  n  auoir  pas  i’ifluë  af- 
fez radie,  il  caue,  &  finalement  après  auoir  mangé 
les  parties  voi fines,  fait  vne  finuofité  dans  laquelle 
jls’àmaffe  en  abondance;  de  là  il  pénétré  iufques  à 
l’os  qui  ëft  au  défions,  &  s’ouure  le  palfage  dans  la 
narine  prochaine,  d’oû  il  tombe  fort  puant.  Que  fi 
.  le  pus  prend  fou  chemin  vers  le  grand  angle  de 
l’œil, il  fait  vne  fiftule  par  laquelle  le  vuidelafiniio- 
fité:  car  (il  arriue  Ordinairement  que  la  finuofité  fe 
remplit  d’vn  continuel  amas  d’ordure,  qui  fort  par 
la  fiftulef  de  l’angle  quard  on  vient  à  le  prelfer;  & 
pour  lors  la  tumeur  s’abbaiffe,  iufqu’à  ce  que  de 
rechef  elle  Te  rempliffede  nouuelle  matière.,  ce  qui 
en  pluiîeurs  arriué  d’heure  à  autre. 

Â  ces  accidens  fuccede  d’ordinaîrè  le  rhyas,  qui 
-  ëft  vne  confomption  ou  d.minution  de  la  caroncule 
du  grand  angle  de  l’œil  qui  caüfe  que  l’angle  de- 
.  uienc  plus  large  qu’il  nédoit.  Il  y  a  neantmoins  en¬ 
cor  quelques  autres  eaufes  de  ce  mal,  comme  font 
•fcs  humeurs  acres,  &  les  mëdicamens  corrofi^s. 

Au  rhyax  eft  oppofé  l  encanthis,qui  eft  vne 
0  eminence  exceffiuede  cette  mefrne  caroncule.  . 

Les  defeéhiofitez  des  paupières 'font,  la  galle 
qu’on  nomme  pforephthalmie  ,&  la  démangeai- 
fon  qui  s’appelle  xerophthalmie:  cette  galle  vient 
d’vne  humeur  chaude  &  acre,  qui  s’efpand  parti- 
culierement  au  bord  de  la  paupière,  &  là  deman- 
■geaifoh  eft  caufée  'd’vne  humeur  falée  &  nitreufe, 
le  vulgaire  luy  donné  ordinairement  le  nom  de, 
chalfté  Çeiçhe.  : 


L’E&ropion  fe  fait  quand  la  paupière  fe  rentier, 
fe,  en  forte  que  la  partie  rouge  intérieure  d’icelle 
paroift  ;  ce  qui  procédé  ou  de  cicatrice,  ou  de  îex- 
croiffance  de  la  chair  qui  eft  au  deffous,  laquelle 
arriue  fouuent  en  fuitte  d’vne  chymofe. 

La  Grefle  eftvn  petit  tubercule  dur,  qui  vient 
d’ordinaire  à  la  paupière  fupefieurc. 

L’Ordeole  eftvn  tubercule  chaud,  qui  fe  termi¬ 
ne  ordinairement  en  abfcés, lequel  fort  du  bord  de 
la  paupière  &  entreîes  poils  d’icelle. 

Les  paupières  &  les  fourcils  font  pareillement 
fujettes&à  la  cheute  du  poil,ce  qui  s’appelle  Ma- 
darofe,  &au  renue rfement  du  poil,  &  à  la  généra¬ 
tion  des  poulx  )  &  tout  cela  prouient  des  mefmes 
caufes  qui  produifent  femblables  effets  dans  les 
cheueux. 


CHAPITRE  VI. 

Les  maladies  &  Jymf  tomes  des  oreil¬ 
les  3  leurs  caufes  &  leurs fignes. 

L’Oreille  eft  fouuent  attaquée  de  phlegmon, le-* 
quel  fe  forme  ordinairemet  entre  la  groffe  me- 
ninge&la  mëbrane  qui  couure  le  cçduit  de  l'ouye. 
Il  s’engendre  d’vn  fang  acre  &  fort  fubtil,  qui  s’ef- 
coulant  en  ce  lieu  là  hors  des  veines  intérieures 
des  méningés,  vient  finalement  à  fe  corrompre.  1! 
fe  manifefte  par  vne  chaleur  &  douleur  très  fâcheu- 
fe,dautant  que  l’acrimonie  de  l’humeur  picque les 
membranes,&  fon  abondace  les  fait  eftendre  &  fe-  -T 
parer,  ce  qui  caufe  que  l’on  fouffre  vne  douleur 
battante  &  grandement  eflançante,  femblablc  à, 
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aile  de  touslesraucres  phlegmons  qui  viennent 
autour  des  atteres  &  des  mëbranes .  Il  {liraient  lors 
■  vue  petite  fleure  accompagnée  de  Tes  fymptomes. 

{  On  ne  remarque  au  dehors  ny  tumeur, ny  rougeur, 
F  ficen’eft  que  le  mal  venant  dauanture  à  redoubler, 

'  fç communique  aux  parties  externes.  La  matière 

1  putride  fe  changeant  peu.  à  peu  en  pus  par  la  cuif- 
ion  fait  vn  abfcés ,  d’où  la  membrane  de  i’atjye 
eftant  rompue  ou  mangée  :  k  pus  découlé  par  les 
-  deftours  de  l’oreille  auec  beaucoup  de  diminution 
delà  douleur  >&  allégement  du  mal.  A  ceux  qui 
ont  le  cerueau  debile&  abondant  en  excremens, 
l’oreille  flue long -temps,  &  la  iuppurationcond- 
niie  quelquesfois  fort  longue ,  par  laquelle  dé¬ 
coulé  vn  pus  blanc,  ou  vnefanié  liquide.  Néant- 
moins  il  fe  fait  auffi  quelquesfois  vne  autre  forte 
de  fuppuration,  ou  decoulement  d'ordures ,  fans 
inflammation  ,  par  vne  grande  impureté  du  cer¬ 
neau,  &  à  caufede  beaucoup  de  mauuaifes  hu¬ 
meurs  qui  fe  font  voÿe,&  cherchent  iiful  par  cét 
endroit. 

I/yicere  fale  de  l’oreille  j  vient  fouirent  de  ces 
mefmes  caufes  ,  quand  le  pus  ou  l’humeur  qiii 
découlé,  a  vnetres-grandeacrimonie.Et  dans  l’vl* 
cere  humide  qui  n’a  pas  efté  deffeché  affez  toft,  il 
fe  fait  vne  excroifiance  de  chair,  laquelle  boufche 
le  conduit  de  l’oreille, &  gafte  l’ouye.  n’oreille  fe 
bouche  encor  tant  par  l’abondance  de  la  matière 
quis’y  amaffe ,  fi  elle  s’efpaifiit  trop,  ou  s’endur¬ 
cit,  que  par  des  petites  pierres  >&  par  quelques  au¬ 
tres  chofes  que  ce  (oient  qui  tombent  dans  l’oreil¬ 
le  fans  y  penfer.Or  la  longue  fuppreffion  des  or¬ 
dures  &  de  la  fanie ,  comme  auffi  l’vlcere  impur 
&fordide,  engendre  des  vers. 

Quant  à  la  douleur,  au  tintement,  à  la  difficulté 
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douyr,&  à  tous  les  autres  lyuip  cornes  de  l’ouÿe* 
iis  procèdent  fouuent  desmefmes  caufes.Carh 
douleur  du  phlegmon  eft  très  poignante,  celle  qui 
vient  de  quelques  efprits  flatueux  renfermez  tous 
les'  membranes,  n'eft  gueres  moins  fâç heu fe,pâr- 
ce  que  ne  trou uant  point  où  fortir,  elle  les  étend 
fortement,  &  les  lepare  de  l'os.  Or  on  difeerne 
l’vne  de  l’autre, en  ce  que  celle  cy  n’eft  accompa. 
gneeny  d’ardeur  ny  d’époinçonnement3ains  feule¬ 
ment  de  tenfion,  auec  tintement  ou  grand  bruit, 
Mais  la  douleur  qui  procédé  d  vne  humeur  froide 
&  groitiere,  enclofe  au  fonds  de  l’oreille,  eft  de 
beaucoup  moindre.  Cette  cy  eft  pareillement  fort 
profonde,fans  ardeur, fans  épomçonnemenrny  ten- 
fion>&  a  pour  caufes  manifeftes  celles  de  l’excès 
d’vne  pituite  fuperflüe. 

Pour  le  fifft'crnentjle  tintement,  le  fon  je  bruit, 

&  toute  autre  forte  d’ouye  deprauee  ,  cela  vient 
du  mouuement  &  de  l’agitation  des  chofes  qui  oc¬ 
cupent  le  fond  de  l’oreille  Et  comme  ces  chofes 
font  diuerfes  &meuës  diuerfement,  aufii  produh 
fent  elles  desfons  diuers.  Le  fixement  fe  fait  pat 
vn  petit  fouffle  qui  s’efeouie  doucement:  le  tin¬ 
tement  vient  de  l’interruption  de  fon  cours  :  le 
fon  procédé  d’vne  expiration  plus  gtolTierë, qui 
fouffle  plus  -fort:  le  bruit  a  pour  caufe  la  force  de 
l’impulfion,  &  l’agitation  de  l’humeur  fait  te  flot¬ 
tement.  Or  l’on  n’oit  rien  de  tout  cela  fHâ  caufe 
intérieure,  quelle  qu’elle  foit,  eft  en  repos.  Quand 
l’vlcere  produit  par  inflammation ,  ou  par  abfçés, 
a  beaucoup  fuppuré, s’il ne  feferme  bien,  il  laijfe 
vn  fon  ou  bruit  continuel.  Car  quoy  qu’il  n’yait 
aucun  fouffle  outre-  la  nature ,  neantmoins  les  ! 
efprits  portez  &  pouffez  par  les  artères  ,  offen-  j 
fent  par  leur  imp etuofité,  l’ ouye  défia  intere£fée= 


de  Femel . 

Voire  mefme  robaudition,c’eft  à  dire  l’ouyé  de» 
prauée  fe  fait  quéîqucsfois  par  îa  communica¬ 
tion  de  la  telle,  fans  aucune  offenfe  de  l'oreille. 
Celle  qui  eft  telle ,  ne  fe  rencontre  pas  comme 
l’autre  cy  deffus,en  P  oreille  feulement, mais  on 
la  Lent  elpandre  par  toutes  les  artères  de  la  tefte. 
Ce  qui  le  fait  d’ordinaire  au  fort  de  l’ardeur  des 
Heures,  &  raefme  fans  fiéuredors  que  des  vîlceres 
inferieures  il  s’eileue  en  la  telle  vne  expiration 
chaude  &  copieufe.  Car  les  artereseftans  enflées, 
tant  par  la  fleure,  que  par  des  efprits  flatueux, 
battent  auec  beaucoup  de  vehemence,  &  refpan- 
dent  dans  le  cerueau  &  dans  les  oreilles,  quantité 
d’efprits  chauds ,  qui  font  que  le  fens  de  l’ouye, 
quoyque  fain  d’ailleurs,  foit  troublé  &  confus’,  de 
lamefme  façon  que  l’œil  void  beaucoup  de  cnofes 
extrauagantes  dans  la  fuffüflon  qui  fe  faït  par  h 
communication  du  ventricule.  Fay  conneu  beau¬ 
coup  de'  perfonnes  grandement  incommodées  de 
cela,  &  fur  tout,lors  qu’ils  auoient  les yifeeres rem= 
plis  d’impuretez. 

Au  relie,  pouye  dure,  &  la  furdité,  ne  different 
que  de  grandeur.  Or  elles  procèdent  de  l’ofFenfe, 
ou  del’empefchementdu  cerueaa,  ou  du  principal 
organe  dç  Pouye-oude  laflnuoflté  de  l’oreille.  La 
çaufe  qui  occupe  le  cerueau,  ouïe  principal  orga¬ 
ne  de  Pouye,efl:  ou  l’inteperie  flmple,  ou  le  vice 
de  l’humeur.  Hippocrate  aremarqué  que  la  furdité 
venoit  de  biie.En  ceux,  dit- il,  qui  rendent  des  de» 
jeâions  bilieufes,  elles  s’arreftent  s’ils  deuiennen£ 
fourds:  ceux  qui  font  foürds  ceflent  de  Peftre  par 
les  euacuations  de  la  bile.  Les  choies,  que  nous 
auons  cy  deffus  rapportées  ,  font  voir  qu’outre 
cela  elle  prouient  ou  de  phlegmon,  ou  d’ab- 
fcés,ou  d’ylcere.Sa  plus  comupe  originevient  aulff 


Pathologie 

d’vne  humeur  froide ,  groffiere ,  &  pituiteufe.fort 
profondément  enfoncée ,  &  fans  mouuement.-car 
c’eft  principalement  cette  humeur  là, éntre  toutes 
les  autres,  qui  a  couflume  d’afloupir  les  fens,&en 
empefcher  toutes  les  fondions.  Et  cescaufesue 
fedoiuent  point  difcernerautrement,ny  par  d’au- 
très  lignes,  que  celles  de  la  douleur; 

On  appelle  empefchemens  de  l’oreille,  toutes 
les  choies  qui  enboufcherit  le  conduit,  le  pus, les 
ordures  amalfez,  le  tubercule  charneux ,  le  cal,  le 
fcirrhe.  &  tout  ce  qui  eflanc  tombé  dedans ,y  de- 
meure  attaché.  'p 

La  difficulté  de  l’ouye,  &  la  furdité  qui  font 
contrariées  dés  la  n’aiflance,  &  depuis  le  premier 
jour  natal,  ne  viennent  point  de  ces  caufes,ain$  du 
vice  de  la  conformation ,  par  lequel  ou  finftru- 
'  ment  de  l’ouye  manque,  ou  bien  il  efl  d’vne  mau- 
uaife  figure.  Vn  certain  Confeillerauoitainfi  d'vne 
femme  fort  faine, tous  fes  enfans  fourds  &  muets, 
dont  la  caufe  femble  cachée  '&  grandement  diffi¬ 
cile  à  defcouurir. 

Quant  à  la  Parotide,  c’eft  vne  inflammation  qui 
furuient  principalement  és  glandules  qui  font  der¬ 
rière  les  oreilles,  &à  la  racine  d’icelles.  Cernai  a 
toutes’Ies  marques  de  phlegmonja  tumeur,larou- 
geur,la  chaleur, la  douleur  battante,!!  cen’eft  (c6- 
me  il  arriuequeîquesfois)qu’il  tienne  del’cedeme. 
Ha  d’ordinaire  fa  fource  dans  la  telle,  par  le  vice 
des  humeurs  chaudes  qui  s’y  amaflent,  tantofl  fans, 
heure,  tantofl  auecvne  fiéure  aigue, en  laquelle 
la  tefte  eût  fur  tout  affligée  ou  de  déliré,  ou  de 
douleur,  ou  de  pefanteur» 
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CHAPITRE  VII. 

Les  maladies  & Jymp  tomes  des  nari¬ 
nes  3  auec  leurs  caufes  O*  leurs 
fanes. 

LEs  narines  eftans  deftinées  à  l’éuacuation  des 
excremens  du  cerueau  ,  deuiennent  fouuent 
vlcerées  par  i’acrimonie  des  chofes  qui  s’écoulent 
parlàt  commeaufTi  de  coup ,  de  cheuce,  de  playe, 
&  d’autres  caufes  euidentes.  Lvleeredes  narines 
ne  fe  fait  point  connoiftre,  ny  par  douleur,  ny  pat 
acrimonie,  c’eft  pourquoy  il  demeure  long  temps 
caché  fans  qu’on  s’en  apperçoiuesiufqusàce  qu’il 
en  forte  de  la  fanie,  &  qu’il  vienne  à  ronger  le  plus 
tendre  de  l’os.  Neantmoins  eftant  encore  reeentg 
on  le  peutdefcouurir  par  cesjndices,  qu’il  en  fort 
fouuent  quelque  peu  de  fang  ,  principalement 
quand  on  y  touche,  ou  qu’onl’ irrite:  &  que  lesna» 
rines  en  font  fouuent  plus  humides:  &  fi  on  le  lait 
fe  fans  y  toucher,  il  s‘y  fait  vne  crouftefeche& 
noire,  qui  vient  quelques  fois  à  tomber  quand  on 
fe  mouche  bien  fort.  L’vlcere  eftant  enuielly,  <te 
défia  rendu  putride ,  s’appelle  Ozæna,  djoùfort 
vne  fort  vilaine  croufte,  &  de  la  morue  puante.  Lé 
malade  mefme  '  s’apperçoit  de  cette  mauuaiie 
odeur  qui  l’incommode  >&  eft  fafcheufe  à  ceux 
qui  en  l’approchant  reçoiuent  cette  defagreable 
expiration.  11  arriue  fouuent  que  ces  vlceres  con- 
eradez  de  longue  main,  s’eftendent Secourent  par 
de  forte  qu’ils  magent  8c  pourriffent  auec  beau- 
«oup  de  difformité,  ou  les  aides  des  narines, ou  k 
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cartilage  qui  les  fepare  ,ou  les  autres  os  plus  ten¬ 
dres  de  cette  partie,  &  percent  fouuent  le  palais, 
qui  en  demeure  rongé  ;  &  ce  principalement  s’il 
tient  du  chancre, ou  s’il  vient  de  verole,  ce  qui  efi 
le  plus  ordinaire.  Les  vlceres  recens  ayans  elle  né¬ 
gligez  ,  il  y  furuient  le  plus  fouuent  vne  excroif- 
lance  dé  chair  ,qui.  s’appelle  Sarcoma,  laquelle 
eftant  creüe  en  telle  longueur,  qu’elle  pende  hors 
de  la  narine,  ou  qu’elle  tombe  fur  le  gofier/eft 
dite  Polype.  L’vn  &  l’autre  de  ces  vices  boufchent 
la  narine,  &  empcfchent  de  prendre  vent  par  là,  lors 
principalement  qu’on  fe  couche  fur  le  codé  qui 
eft  incommodé,  &  gaftçnt  le  parler ,  qui  n’en  eft 
pas  û  clair.  Or  ces  fymptomes  font  en  quelque  fa¬ 
çon  femblables  à  la  defluxion  qui  fe  fait  fur  le 
nez ,  fï'non  qu’ils  durent  fort  long  temps ,  qu’ils 
ne  cedent  point  auxNafipurges  ,&que  les  mar¬ 
ques  de  l’vlcere ont  depuis  long  temps  précédé. 

Quant  aux  fymptomes  de  l’odorat ,  ce  font  la 
puanteur  continuelle ,  &  la  diminution  ou  aboli- 
tion  du  flairer, La  puanteur  fort  feulement  des  par¬ 
ties  qui  font  autour  des  narines,  &  de  l’os  ethmoï* 
de  :  car  les  chofes  qui  fe  pourriffent  dans  le  lieu 
mefme  où  fe  fait  le  fentiment  du  flairer,  ou  pro¬ 
che  de  là  entre  les  méningés  ,  ne  touchent  point 
ce  fentiment  ,  &  le  malade  n’en  fent  rien ,  mais  bien 
conque  eft  proche  de  luy.Car  pour  faire  que  quel¬ 
que  chofe  frappe  l’odorat,  il  faut  qu’il  en  forte 
quelque  vapeur,  laquelle  foit  portée  par  vn  certain 
eipace  dans  ce  fens  là,  &  dans  les  premiers  ventri¬ 
cules  du  cerueau.  L’odorat  fe  pertaufTi,  ou  fe  di¬ 
minue  lors  que  le  conduit  des  narines  &  de  l’os 
ethmoide, par  lequel  paffe ordinairement  l’efpric  ! 
&  l’odeur,  vient  à  eftre  empefché  par  vne excroif-  , 

fancede  chair  a  ou  par  vnpolype,  ou  parmphleg- 
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mort}  ou  wr  quelque  defluxion.  Et  s’il  ne  paroijft 
lien  de  tout  cela ,1a  caufedece  mal  fe  doit  rappor¬ 
ter  ou  aux  premiers  ventricules  du  cerueau,  ou  à 
ces  rameaux  de  nerfs  efquels  rdîde  le  fens  de  i’o- 
dorât;  là  fe  rencontre.de  1  intempérie,  ou  vne  abon¬ 
dance  d’humeurs,  ou  quelque  corruption  qui  gafte 
le  fens  &  les  efprïts  qui  luy  ferùcnt. 

Il  fe  fait  quelquesfois  des  abfçés  en  ces  lieux  là, 
fans  fiéure,  &  auec  fort  peu  de  douleur,  lefquels 
eftans  creuez,  i’en  ay  veu  fortir  à  coup  par  les  na¬ 
rines  du  pus  tout  formé,  de  mefmes  qu’il  en  fort 
desoreilles  puruleutes,fans  que  lafanté  enfuft  au¬ 
cunement  intereffee.  Il  eftauffiarriué  à  vn  certain 
foldat  qui  auoit  le  nez  camus,  que  quelques  vilai¬ 
nes  humeurs  ayans  efté  trop  long  téps  retenues  en 
cette  partie  là,  il  s'engendra  deux  vers  de  la  lon¬ 
gueur  &groffeur  du  doigt, tout  velus,qui  le  firent 
enfin  deuenir furieux ,  &  enuiron  le  vingtiefme 
iour  luycauferent  la  mort,  auec  vne  fiéure  qui  nç 
paroiffoit  pas  beaucoup. 

Pour  la  Coryze  c’eft  vne  defluxion  froide  &  pi- 
tuiteufe,  qui  découlé  des  parties  qui  font  autour 
du  cerueau,  ou  des  ventricules  d’iceluy,&  tombe 
fur  m  ethmoïde ,  &  fur  fes  membranes.  En  fuit- 
te  de  cette  defluxion  la  telle  deuient  pefante,  la 
.  refpiration  en  eft  renduë  plus  difficile,  en  forte  que 
l’on  ne  peut  retirer  fon  haleine  fi  l’on  n'a  la  bou¬ 
che  ouuerte,  la  voix  n  eft  plus  claire  comme  aupa- 
rauant,&  l’on  fent  couler du'nez  quelque  liqueur 
qui  eft  au  commencement  fort  fübtile,  puis  elle 
deuient  efpaiffe. 

Finalement  il  fort  du  fang  des  narines,  quand  les 
veinesqui  y  abouûffent,fbnt ouuertes,  rompues, 
ou  mangées.  Or  elles  s’ouurent  par  la  fubtiîe,  ois 
par  l'abondance  du  fang  relies  fe  rompent  par 
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quelque  playe  rcceüe  ,  par  vne  contulion  dg 
coup  ,  ou  par  la  violence  des  caufes^èuidetites: 
elles  fe  mangent  par  l’acrimonie  du  fang,  ou  dg 
quelque  autre  humeur.Lcs  veines  qui  *s ’eftendent 
iufques  aux  narines,  ne  viennent  pas  du  fonds  du 
cerueau,ains  des  parties  qui  font  vers  la  bouche  & 
le  palais,  &  font  allez,  defcouuertes  &  ouuertes, 
comme  eftans  deflinées  pour  éuacuer  &  mettre 
hors  le  fang  qui  eft  fuperflu:  de  mefmes  que  les  lie- 
morrhoïdes,  &  celles  qui  vont  aü  col  de  la  matri* 
ce.Parce  que  le  fang  fort  de  toutes  ces  veines  là, 
tantoft  parvn  bénéfice  de  nature  ,  tantoft  outre 
l’ordre  qu’elle  prefeript. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  defeBuofitez_  du  njifàge  &  de  U 
bouche  quelles  en  font  Us Uufes. 

LA  peau  qui  couuré  la  face,  eftant  vne  certains 
portion  plus  feche  de  la  chair  qui  eft  ddfous, 
eft  fuiette  à  des  maux  qui  ne  font  pas  cômunsaux 
autres  parties.  Comme  font  en  premier  lieudes 
pullules  ardantes  qui  s’efleuent  auec  beaucoup 
de  difformité,  tant  au  nez,  que  partout  le  relie  du 
vifage.  La  caufe  de  cela  eft  vn  fang  fiibtil  &  bilieux 
augmenté  outre  melure ,  ou  qui  né  s’éuacuë  plus 
félon  qu’il  auoit  accouftméjparce  que  lors  ilfaicdé 
l’effort,  &  fe  iette  en  ces  lieux  là.  A  quoy  contri¬ 
bue  pareillement  la  rareté  ëc  tendreffe'de  la  peau 
qui  s’imbibe  promptement  de  cette  humeur  enclo- 
fefous  l’epiderme. 

La  couleur  exceffiueraem  reuge  de  tpudevi% 
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ge  j fans  aucunes  pullules  ,  eft  auffi  de  ee  mefme 
rang;  laquelle  venant  à  continuer  de  mefme  façon* 
&  demeurant  toujours  en  mefme  eftàt  *  c’eft  que 
k peau  eft( imbibée  d’vn  fang  trop  chaud;  mais  fi 
ellene  paroift  que  par  interualles,cela  procédé  feu¬ 
lement  de  quelque  vapeur  qui  s’efleue  iufques  là, 
ou  de  quelque  humeur  fubtile  quin’ÿ  eft  pas  en¬ 
cor  bicn‘arreftee. 

En  ce  lieu  fe  rapportent  iemblablement  la  cou¬ 
leur  iaune  la  liuide,  la  pâlie,  ou  qui  enlaidit  en 
quelque  autre  façon,  &  la  rudefle  du  cuir;  comme 
iljadüiét  d’ordinaire  en  l’IÊfceref,  en  laLeucophleg- 
matie,  &  en  toutes  les  efpeces  de  Cachexies  :  car 
elles  procèdent  toutes  du  vice  des  humeurs,  &  de 
l’impureté  des  vifeeres,  comme  nous  le  deduiron s 
cy  après  plus  amplement. 

Quant  au  porreau,  c’eft  vne  tumeur  dure  &  pe¬ 
tite, caufée  d’vne  humeur  froide  &  grofTiere,&  prefr 
que  réduite  en  cal.  La  lentille  eft  vne  tache  noirâ. 
trc,ou  rouffe  du  vifage,  femblable  en  grandeur  & 
en  couleur  à  vne  lentille,  Les  meurtriüeures  font 
certaines  noirceurs  reliantes  de  contufion  &  de 
coup,au{fi  bien  que  les  liuidite*  vergetées.Il  y  avn 
grand  nombre  de  femblables  difformitez,  lefquei- 
lesne  caufans  aucun  empéfehement  aux  fondions 
du  corps,  nedoiuent  point  eftre  mifes  au  rang  des1 
maladies;  mais  elles  peuuent  bien  eftre  Contées  en* 
treles  fymptomes,  à  caufe  qu’elles  font  tout  à  fait 
outre  le  deflein  de  la  nature. 

Le  Spafme  cynique, eft  vnretiremet  ou  conuulfiô 
de  la  bouche,  qui  la  rend  toute  de  trauers.  Çbmal 
paroît  d’abord  quand  il  eft  grand  &  conGkné  ;mais 
cftant  petit,  on  ne  s’en  apperçoit  que  quad  on  par, 
le,*ou  quand  on  rit;  car  il  fe  fait  lors  vne  contorfion 
des  levres  de  la  bouche,  quoy  qu’on  ne  le  vueiile 
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pas. La  paralyfîe  des  levres  caufe  vne  fçmbkbit 
difformité, auec  cette  différence  neantmoins, qu’en . 
la  paralyfîe  la  contorfion  de  laleure  fe  fait  du  cofté 
qui  eft  lain,  &  dans  le  fpafmeelle.fefaitdu  cofté 
qui  eft  affe&é.  Pour  l'çauoir  quelles  en  font  les 
caufes  efficientes,  il  faut  voir  ce  que  nous  auons 
cy  deffus  dit  de  la  Paralyfîe ,  &  de  la  Çonuulfion. 
Icy  fe  rapportent  pareillement  les  fentes  des  levres, 
lelquell  s  viennent  en  fuitte  de  lamauuaifeconfti. 
tution  du  ventricule  &  des  vilceres. 

Les  dents  font  d’ordinaire  affectées  en  diuerfes 
façons:  car  tantoft  elles  font  trop  longues,  &  pàf- 
fent  hors  de  la  bouche ,  tantoft  elles  s’vfent,  ou  en 
mangeant ,  ou  par  l’effort  des  caufes  externes. 
Elles  deuiennent  agaffées  p«r vne.dcfluxion d’hu- 
meur  froide ,  &  pour  auoir  mangé  des  fruits  cruds 
&  verts.  Elles  fe  noirciffent  &  s’enduifentd'vne  vi¬ 
laine  craffe  limonneufe  ,  par  faute  de  les  net¬ 
toyer,  parl’vfage  des  choies  chaudes  &  douces, 
&  par  des  expirations  de  crudité  &  de  gourmandi- 
fe,  Elles  branflent,  &  deuiennent  mobiles  eftans 
choquées  par  quelque  chofe  externe.,  &  quand 
leur  racine  eft  arrofée  d’humeur,  &  queleurtrou 
deuient  trop  large.  Elles  font  vne  douleur  extre- 
memét  facheufe,  &  ce  d’ordinaire  à  caufe  de  quel¬ 
que  defluxion ,  tantoft  fubtile,  tantoft  froide,  qui 
tombe  ou  fur  la  membrane  de  la  mafchoire,  ou  fur 
le  nerfdesdents,ou  mefmes  fur  le  corps  d’icelles. 
Or  cette  defluxion  vient  du  fommet  de  la  telle, & 
tombe  le  long  des  temples  fur  la  mafchoire,ou  ftr- 
perieure,ou  inferieure  .&  s’il  y  a  quelque  dent  ca« 
ueevers  laquelle  la  defluxion  fe  foit  défia  fait  vt| 
chemin,  c’eft  là  principalement  qu’elle  fe  jette. 
Au  relie,  pourdilcerner  fi  la  defluxion  eft  fubtile 
ou  froide.,  \\  faut  prendre  garde  aux  lignes  qui  en 
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oifiefté  marqués  cy  deuant,  &  noter  que  la  deflu- 
xion  froide  eft  prefque  toujours  accompagnée 
de  l’enfteure  des  ioües  ;  ce  qui  n’arriue  que  fort 
rarement  quand  la  defluxion  eft  fùbtile;  &  que  la 
I  douleur  de  celle  cy  eft  beaucoup  plus  grande  que . 
J  de  celle  là.  Quand  la  defluxion  eft  frequente ,  & 
f  renient  fouuent ,  elle  caue ,  mange ,  &  pourrit  les 
I  dents,  &  les  fait  quelquesfois  tomber. 

1  Les  genciues  s’enflent,  &  croiftent  quelques  fois 

demefurement.  en  forte  que  les  dents  en  font  pref¬ 
que  toutes  couuertes  ;  ce  qui  arriue  principalemét  ‘ 
à  ceux  qui  les  ont  mollps  &  fpongieufes,  &  à  ceux 
qui  demeurent  en  des  lieux  aquatiques  &  humi¬ 
des,  comme  font  les  M  ariniers.Ellesfe  flaiftriflent 
&  le  rongent  par  l’attache  de  quelque  humeur  acre 
&  falee,  &  par  des  petits  vlceres  qui  defcouurent 
les  racines  des  dents.  Elles  font  pareillement  fuiet- 
tes  à  vne  forte  de  phlegmon  manifefte,  qu’on  no- 
me  Parotdis  ^lequel  fait  vrie  fi  grande  tumeur  par 
dedans,  ou  par  dehors  à  la  racine  des  dents, que  les 
parties  voiiînes  mêfmes  endeuiennent  enflées,rou- 
ges,  enflammées,  &  douloureules.  Geluy  qui  fe 
forme  en  la  mafchoire  fuperieure,  derme  ordinai¬ 
rement  du  plus  grand  angle  de  l’œilymais  en  T  in¬ 
ferieure  il  vient  des  temples  par  les  veines  qui  s’ab- 
boutiffent  en  cette  partie.  De  la  s’enfuit  vnabfcés 
dont  le  pus  fort,  non  point  vers  la  peau  du  vifage, 
maïs  par  les  racines  des  dents,  qui  ne  font  couuer« 
tes  que d’vne  mébrane  fort  deliée.  L’vlcere  ayant 
efté  mal  pe nfé,il  s’y  fait  vne  excroiffance  de  chair,, 
qu’on  appelle  Epoulis. 

.  Quant  à  la  mafchoire  de  de{fous,eîle  eft  quel- 
f^iesfois  attaquée  &  de  conuulfion,  &  dé  paralÿ~ 
fie;  mais  elle  eft  beaucoup  fuiette  à  la  defluxion* 
qui  tombant  fur  la  iointure  d’icelle  vers  la  racine 
Z •  iiij 
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de  l’oreille,  k  rend  bien  fouucnc  immobile, auec 
douleur  de  la  partie,  &  vne  tumeur  dure  &  appa¬ 
rente  Cette  defluxion,aufli  bien  que  les  autres  ex¬ 
ternes,  vient  ordinairement  du  fommetdelatefteî 
Les  Aphthes  finalement  font  certains  vlceres  qui 
ne  font  gueres  profonds,  &  qui  courent  par  toutes 
les  parties  de  la  bouche,  au  palais,  és  genciues,  és’ 
coflez,&  à  la  racine  de  lalangue.Les  enfansy  font 
fort  fuiets.  Ceux  qui  font  plusaagezenonraüffi 
quelquesfois,  à  caufede  quelque  expiration  trop 
chaude  du  foye,  &  de  la  bile  enflammée, qui  s-’efle- 
ueparl’cefophage,  oumefmespardes  conduits  fe- 
crecsicela  vient  encore  quelquesfois  de  la.pituite 
falée  qui  découlé  de  la  telle.  Ces  vlceres  font  fre- 
quents  dans  les  fiéures,&  mefmes aucunesfois laits 
fiéure,onnelaiirepas  d’en  dire  incommodé, com- 
me  onvoid  fouuent  arriuer  par  la  fuppreflion  des 
purgations  mcnftmales  Or  ie  iailfeà  parler icy  dé 
ceux  que  la  verole,  &  les  o&ions  d’argent  vif  ont 
çoûftume  de  produire. .. 


CHAPITRE  IX.' 

les  maladies  &*(ymp tomes  de  la  Un*  . 
gue3  &  du  go/ier,  auec  les  caufes 
qui  les  groduifent • 

EN  cette  partie  molle  &  lâche  de  la  boücite, qui 
dl  au  delfous  de  la  langue,  &  fur  laquelle  la 
langue  repofe  &  eft  attachée  comme  par  vn  lieu,  fe 
fait  vne  tumeur  appellée  Ranule ,  qui  paroift  quel¬ 
quesfois  en  phlegmo,  &  le  plus  fouuent  en  œdeme 
lâche  &  mollalfejequel  efiant  ouuert,il  en  fort  vne 
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morue  fort  femblable  à  du  blanc  d’oeuf.  Quant  àlà 
langue,  elle  eft  quelquesfois  attaquée  par  tout  de 
ftupeur,ou  d^paraly  he,  par  yn  entier  empéchemét 
des  nerfs  qui  procèdent  de  la  feptiefme  coniugai- 
fondu  cerueau, proche  du  commencement  delà 
moüelle  de  i’efpine.  Quelquesfois  la  refolution 
fl  eft  qu’en  l’vne  des  moitiez  droite  ou  gauchede 
lalangue, fans  que  le  gouft  en  foit  aucunement  irt- 
tereflo.Qutand  elleeft  toute  entreprife,il  y  a  lors  vn 
grand  danger  d’apoplexie:combien  que  i’aye  fou- 
uentreconneu  qu’ après  vne longue  paralyfiede  la 
langue,  il  ne  s’ eftoit  enfuiuy  aucune  apoplexie. 
Ceux  quiont  vne  paralyfie  formée,  deuiénent  tous 
muets  ;  il  y  en  a  suffi  quelques  vns  qui  font  muets 
dés  la  naiffanç'e,par  le  defaut  de  la  vertu  conforma-' 
trice.  Il  s’ett  pareillerrïét  veu  certaine  perfonne,qui 
par  vne legere  caufe  perdoit  b  parole  pour  deux  ou 
trois  iours.puisia  recouüroit  tout  à  coup,&  à  l’im- 
prouifte;&  vne  autre, qui  par  certains  interualles& 
leuoiutions ,  tantoft  parloir,  &  tantoft  deuenoit 
muette,  &  cependant  fe  portojt  entièrement  bien 
de  corps.Les  begues,&  ceux  qui  ont  la  lange  graf- 
fe,ne  prononcent  pas  bien  ce  qu’ils  difent,  à  caufe 
qu’ils  ont  la  langue  ou  trop  courte, ou  trop  efpaif- 
fe,  ou  vitièe  de  quelque  autre  conformation  natu¬ 
relle;  quelquesfois  auffi  par  l’abondance  de  l’hu¬ 
meur  qui  tombe  là,  tantoft  pour  aüoir  le  cerneau 
trop  humide,  tantoft  pour  auoir  trop  beu  de  vin; 
queîquesfois  parvne  exccffiue  fechereffe. 

Quant  au  gouft,  il  fe  perd,ou  fe  diminue  lorsque 
les  nerfs  les  plus  mois  qui  fort  et  delà  croifiéme  co- 
iugaifon  du  cerueau  font  refroidis, ou  aucunement 
boucliez, ou  bien  quand  cette  partie  du  cerueau 
d’où  ils  prennent  leur  origine,  eft  affefuée.  Poiir!  1« 
gouft  depraué,  qui  eft  la  perception  d’ vne  fàueur 
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abfurde&  eflrangere,  il  vient  de  ce  que  le  corps  de 
la  langue, ou  la  membrane  qui  l’enuelope,  eft  imbi. 
bé  d’vne  humeur  mauuaife  &  corrompue,  laquelle 
ou  feule, ou  délayée  dans  la  liqueur  des  chofes  que 
l’on  boit  ou  mange,  pénétré  dans  le  corps  delà 
langue,  &dans  les  nerfs  moMfles,  &  les  infeâede 
fes  mauuaifesqualitez;  &pour  lors  onfencvnefa- 
ueur  ou  falée,  ou  amere,  ou  aigre,  ou  abfurdeeir 
quelque  autre  forte  ,  eomme  fi  elle  vendit. de  la 
viande  ou  du  breuuage.Or  cette  humeur  vaporeu* 
fe  monte  fouuent  des  parties  inferieures, &arroufe 
l’œfophage  &  la  langue  ;  elle  tombe  aufiiqùel- 
qtfesfois  du  cerueau. 

Les  Amygdales  s’enflent  fouuent  pat  defiuxion 
d’humeur  froide:&  lors  la  tumeur  paroi  fi  au  doigt 


&  à  l’œil, en  dedans  fous  la  mafehoire,  laquellede* 
meurant  attachée  au  gofier ,  côme  fi  c’eftoit quel¬ 
que  morceau,  l’oppreffe  par  la  grofifeur,  &  empef- 
che  que  lamangeaille,le  breuuage  &  la  faliue  nafe 
puiflent  aualler  facilement,  &  ce  fans  foif&fans 
ardeur.  Mais  il  arriue  quelquesfois  que  les  amyg¬ 
dales  font  trauaillées  d’vne  inflamation'qui  prend 
âu ffi  fa  dénomination  de  cette  partie.  Elle  a  les  - 
marqüésde  la  tumeur,  &eft  outre  ce  accopagnée 
dedouleur,de  rougeur,  d’ardeur, &de  foif.La ma¬ 
tière  eftant  digérée,  la  peau  intérieure  fe  rompt  fa¬ 
cilement  ;&  l’abfcés  ejftantfait,  le  pus  fort  dansla 
bouche  &  dans  le  gofier.  En  fuittedequoy  il  fe for¬ 
me  vn  vlcere  fQrdide,d’ou  il  expire  vne  odeur 
puante.  Il  fe  fait  fouuent  vn  vlcere  de  cette  mef- 
me  qualité,  fans  phlegmon,  par  vne  humeur  Talée 
ou  acre,  qui  ronge  entièrement  les  amygdales  qui 
font  molles,  humides,  &  chaudes;  cela' arriue  atiiTt 
quelquesfois  aflez  communément  au  commen¬ 
cement  de  la  verole,  par  vne  fuitte  contagieufe. 
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la  luette,  qui  pend  a  l’ extrémité  du  palais,  fait 
aüffi  fouüentde  la  peine  :  car  venant  à  fe  relafcher 
Rallonger  par  trop ,  elle  tombe  dans  la  gorge,.  & 
furl’entréede  i’ctfophage,  où  elle  fait  vn  chatouil¬ 
lement  pénible,  qui  cauie  que  celuy  qui  en  eft  in» 
commode  tàïchè,mais  en  vain,  de  l’aualler,  &  ap  - 
■  prehende  que  cela  ne  l’eftrangle  tout  à  coup.  Ce 
mal  vient  de  ce  que  la  luette  eft  hume&ée  &  arro- 
1  féed’vne  humeur  abondante  qui  tombe  d’en  haut. 

Il  arriue  au  (fl  quelquesfois ,  mais  bien  rarement, 
que  la  luette  ou  gargueton,  foit  enflammée  &  en¬ 
flée  aüec  rougeur  &  ardeur.  Et  tombant  lors  fur  le 
gofiér,  auec  plus  de  fâcherie  que  quand  elle  eft  re¬ 
lâchée,  elle  fait  dauantage  appréhender  la  fuffoca- 
t‘1011.  Quand  eftant  enflammée  le  bout  d’icelle  eft 
gros  &  rond,  &le  haût-paroift  menu,  on  l’appelle 
communément ,  dit  Hippocrate,  S'traphyk\c’eft.  à 
dire  raifîn. 

Quant  à  la  Squinande,  c’eft  vn  mal  qui  bouche 
la  gorge,  c’eft  à  dire,les  parties  fuperieures  de  fce- 
fophage,  &  du  gofier,  par  où  panent  tant  les  vian¬ 
des  &  les  breuuages,  que  les  efprits.En  cette  ma¬ 
ladie  la  refpiration  deuient  difficile,  à  peine  peut- 
on  aualler,  de  forte  que  le  brsuuage  remonte  dans 
le  nez,  &  on  fent  par  toute  la  gorge  vne  fort  gran¬ 
de-douleur.  Or  ces  chofes  feruent  bien  de  fignes 
communs  à  toute  forte  de  fquînance  ;  mais  elles 
reçoiuent  beaucoup  de  variété  par  leur  s  différen¬ 
ces  &  pàr  leurs  Caufesrcar  il  y  a  vne  efpece  de  fquL 
nance  qui  eft  vraye,  &  vne  autre  qui  eft  baftardc. 
Lavraye  &  légitimé  eft  de  quatre  fortes  :  t’vne, 
queHippocrate  a  eftimée  la  plus  dangereufe  de 
|  toutes ,  en  laquelle  il  ne  parpift  rien  ny  au  gofier, 

I  ny  au  col;  car  l’inflammation  en  eftant  du  tout'  ca¬ 
chée,  produit  des  fymptomes  grandemet  fâcheux 


364  Pathologie 

non  lans  crainte  d’vne  foudaine  fûffocation.  Non, 
auons  fouuent  veu  le  malade  en  .eftre  emportée 
dixhuiâ;  heures,  auec  le  iugement  (gin,  &  les  fens 
entiers, L’autre  eft,quand  les  mulcles  intérieurs da 
larynx  &  de  la  gorge  font  attaquez  d’vn  phlegmô 
manifefte.  Celle-cy  au(fi  bien  que  la  precedente, 
produit  de  cruels  fymptomes,  mais  elle  n’eftpour.  ' 
tant  pas  fi  dangereufe,dautant  qu’elle  fe  manifefte 
parvne  tumeur  apparente  ,  qui  reçoit  ptoœpte- 
ment  le  remede,  &  Te  peut  euacuer  par  la  bouche.  [ 
Lajtroifiefme  occupe  le  dedans  de  iagorge&ie 
col,  auquel  paroiffent  en  dehors  la  tumeur  &  la 
rougeur,  auec  chaleur  &  douleur.  Les  fympto- 
mesn’cn  font  pas  moindres  que  des  autres,  mais  il 
y  a  neantmoins  plus  d’efperance  de  faute,  àcaufe 
que  l’inflammation  fe  pouffant  au  dehors  peut 
eftre  attirée  Sc  digerée.  C  ’eft  de  celle  cy  qu’Hippo- 
crate  a  eferit .  Quand  on  a  la  fquinancc,s’ii  fe  faitrne 
tumeur  au  col,  cela  va  bien;  car  le  mal  fort  en  de-  ! 
hors. La  quatrième  eft  réputée  la  moindre, &ja plus  : 
feure  de  toutes  ;elle  n’attaque  point  le  dedans  de  la 
gorge,mais  feulement  le  col  &les  mufclesd’iceluy,. 
la  tumeur  defquels  ne  laiffe  pas  neantmoins  de 
prefleraufti  les  mufcles  internes  du  larynx,  &  de 
rétrécir  tout  le  paffage.  La  caufe  de  toutes,  eft 
vne  defluxion  bilieufe,  ou  fanguine,  laquelle  tom¬ 
bant  fur  ces  parties  par  les,  rameaux  dès  veines  iu- 
gulaires,  qui  aboutiffent  là,  engendre  ou  vne  ery- 
fîpele ,  ou  vn  phlegmon.  Outre  le|  lignes  com¬ 
muns  des  fquinances  cy  deuant  remarquez,  il  y  a  ! 
de  plus  en  icelles  de  la  tumeur,  de  la  rougeur,  de 
la  chaleur ,  Si  de  la  fleure ,  laquelle  ne  manque  ia- 
mai  s  en  toute  fquinance  vraye.  Pour  la  fquinanee 
qu’on  nomme  Baftard?,z lie  eft  exempte  de fle¬ 
ure.  Or  cette  cy  vient  d’vne  defluxion  pituiteufe, 
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quitombefur  la  gorge, &  fur  les  mufclcs  du  col,5c 
lors  il  y  peut  auoir  de  la  rumeur  ;  mais  fans  rdu- 
geur  j  fans  ardeur ,  &  fans  [fié  ure  ;  c’eft  pourquoy 
elle  ne  doit  pas  eftre  mife  au  rang  des  maladies  ai¬ 
guës  .  De  cecteefpece  de  fquinanceapproche  celle 
quifefait,non  par  aucun  mal  de  gorgé, mais  quand 
les  vertébrés  du  col  eftans  difloquées  en  dedans, 
prelfent  &  ferrent  trop  étroittement  la  gorge,  & 
l’entrée  de  l’œfophage  &du  gofier.  On  la  dif  cerne 
eneequ'il  ne  paroift  aucun  des  lignes  fufdits,  qui 
feremarquent  és  aùtresjqu’-il  y  a  par  le  derrière  vne 
cauitéïur  le  col,  &  qu’on  ne  le  fiéchiftqu’à  peine 
&auec  douleur  :  quecelaauflfieft  arriué  en  fuitte 
de  quelque  cheute  où  de  quelque  coup:  ou  bien 
ceft  vne  humeur  outre  nature  qui  a  reiaiché  les  ii- 
gatnens  des  vçrtebres,  ou  qui  par  fon  abondance  les 
a  fait  fortir  de  fon  propre  lieu. 


CHAPITRE  X. 

Les  maladies  &  Jymptomes  des  poul¬ 
inons '■>  leurs  caufis  leurs  figneb 

SOvs  le  nom  des  pouîmons,nous  entendons  par¬ 
ler  aufïi  de  tous  les  vaiffeaux  qui  font  en  iceuX, 
&defafpre  artere  mefrne.  Or  les  maux  qui  fe  ren¬ 
contrent  là, font  la  fîmple  intempérie, f  obftruétiôa 
I  b  péripneumonie ,  la  vomique  ou  abfcés,  &  la 
;  phtHifie.Et  dans  la  capacité  du  Thorax,  fe  font  Da¬ 
mas  d’humeur,  8c  la  fuppuration. 

L’intemperie  fimplc ,  &  fur  tout  la  froide,  puis 
la  feche  pareillement,  rendant  afpre  Partere  du 
■  gofier,  excite  yne  toux  feche  ,  par  laquelle  on  ne 
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crache  aucune  humeur;  rend  la  refpiration  plus  ra, 
re,  &  fait  defirer  l’air  &  le  breuuage  chauds.  Quât 
à  l’intemperie  trop  chaude, elle  requiert  de  la  fraif. 
cheur,  tant  en  l’air,  qu’au  breuuage,  &  fait  la refpi. 
ration  frequente: Si  l’intemperieeft  plus  çxcelïiue, 
elle  caulera  delà  douleur.  Orrout'çecyfedoicen.  j 
tendre  de  Tintemperie  qui  eft  inégale:  car  celle  qui  j 
s’ eft  délia  rendue  égale, eftant  pafleë  comme  en na. 
ture,  mexcite  aucune  douleur. 

Il  arriue  quelquesfofs ,  mais  fort  rarement  que  j 
le  vent  demeure  renfermé  dans  le  poulmon, outre 
l’ordre  de  la naturc;& lors  il  fait  eftendre  les  parties 
qui  font  à  l'entour,  &  venant  à  eftreagité,  ilcaufe 
de  la  douleur,  &  par  fois  on  le  fent  ibrtir  atiec  vio¬ 
lence. 

Quant  à  l’Obftruélion.  elle  eft  frequente, &  k 
grande  importance.  Elle  apporte  la  toux,  &  l’op- 
preftion,&la  difficulté  de  refpirer,qui  eft  d’autant 
plus  fâcheufë,  quel’  obftruétion  eft  grande,  lly» 
diuerfes  caufes  de  cernai:  Tabôdance  des  humeurs, 
leurvifcofîté&grofïiereté,  la  grefle, la  pierre, &le 
'  tubercule  crud,  defquelles  choies  il  faut  traitter en 
particulier ,  comme  eftans  les  caufes  principales 
qui  affeélent  les  poulmons. 

L’abondance  des  humeurs  fe  rencontrant  par  de- 
fluxion,  fur  la  membrane  qui  enueloppele  go. 
fier,  &  l’imbibant,  rend  la  voix  obfcure,  &  fait  de- 
uenir  cnroiié.  Ce  que  fait  auiTi  la  trop  grandeaf- 
preté  du  gofîer,  ou  de  l’artere,  foit  pour  auoir  elle  j 
à  la  fumée, foit  pour  auoir  trop  parlé,  ou  pour  a* 
uoir  enduré  du  froid.  Mais  la  defluxion  tombe 
dans  le  creux&  conduit  du  gofîer,  elle  émeut  vne 
petite  toux,  auec  quelque  fentiment  d’vne acrimo« 
nie  qui  picote,  &  fi  elle  tombe  dans  la  poiârine  &  j 
furies  poulmons  ,eîle  caufe  vne  vraye  toux  qu> 
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vient  du  fonds  de  la  poitrine.  Car  la  toux  fe  fait, 
lors  quela  nature  tâche  en  afpirant  auec  vehemen- 
çe,  &  par  T  effort  que  l’ haleine  fait  en  fortant,  de 
mettre  hors  tout  ce  qui  l'incommode,  ou  par  acri- 
.  morne,  ou  par  ohftruetion  ;  de  mefme  que  quand 
enbeuuant.il  tombe  quelque  chofe  dans  le  gofier. 
fcptmoinsfi  ce  qui  découlé  fur  les  poulmonseft 
.  fort  fub.til ,  il  eft  bien  difficile  de  le  rejetter  èa 
touffant;  car  eftant  repoufie  &  fouflçué  par  vehe- 
rneoce  du  vent  qui  vient  au  rencontre,  il  fe  difper-  ■ 
l’eaudi  toft,  &  retombe  fur  les  pouimons  :  mais  ce 
qui  eft  trop  groffier,  &  trop  vifqueux,fe  repoufle 
&reietteauec  beauconp  plus  de  difficultë;car  il  ne 
peut  eftre  par  la  force  de  l'haleiae,  ny  deftaché,  ny 
ébranlé,  ny  efleùé.  Quand  la  defluxion  eft  reccnte, 

&  que  mefme  elle  tombe  encor  adhielîement,  elle 
brûle  &  efcorche  le  gofier  par  fon  à  crimonie,&  ex¬ 
cite  vne  petite  toux  frequente,  qui  ne  fait  que  peu 
oupoint  cracher:  mais  eftant  tôbée&  arreftée  fur 
les  pouimons,  la  toux  n’eft  pas  là  frequente,  &  en 
i  ronflât  fans  aucune  ardeur  du  gofier,on  tiredu  fôds 
'  delà  poidtrine  quelque  chofe  de  plus  épais.  Lors 
finalement  que  la  defluxion  eft  petite  &  legere, 

;  elle  n’eft  point  pareillement  accompagnéeque  de 
‘  légers  fymptomes  :  &  quand  elle  eft  grande  &  for- 
I  te,  &  qu’elletombe  à  coup,  on  eft  prefle  d’vne  cer» 

!  taine  difficultéde  refpirër,  qui  menace  de  fuffoca- 
tion, la  refpiration  deuient  frequente,  prompte,  & 
.grande,  mais  par  laquelle  on  n’attire  genres  d’air; 
on  fent  vne  certaine  pefanteur  à  la  poiétrine,&  qui 
s’eftend  à  l’efpine  en  la-partie  où  les  pouimons  font 
!  ioints  &  adhérents  par  les  membranes  qui  les  y  at¬ 
tachent. 

Or  pour  fçauoir  fi  l’humeur  qui  découlé  eft 
chaude  ou  froide ,  il  le  faut  apprendre  de  l’acri- 
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monie,  delà  foif,&  des  chofes  que  nous  avions «• 
marquées  touchant  les  lignes  des  defluxions.  h 
refte  quand  l’humeur  qui  occupe  le  poulmon& 
fon  artère  eft  grofliere  &  vifqueufe,elîetxcitevne 
toux  feche,  fort  veheménte ,  par  laquelle  à  peine 
cracheon  quelque  choie:  la  refpiration  en  eft 
incommodée ,  &  en  refpirant  il  fe  fait  vn  certain 
ronflement  ou  flfflementj  à  caufe  que  cette  humeur 
s’attache  opiniaftrement  aux  lobes  des  poulmohs, 

&  referre  les  conduits  par  oùpaffe  leventt  &ausnt 
cela, il  a  paru  des  marques  dedefluxion,ou  dater, 
ueau,  ou  des  parties  voiftnes.  Cette  humeiîrn’ayat 
pas  efté  entièrement  euacuée  par  le  cracher, le  refte  I 
demeurant  attaché  aux  lobes,  ou  aux  caültei  des 
poulmons  où  il  s'eft  enfoncé,  de  forte  qu'il  n’en  î 
pu  eftre  tiré  hors,  s  épailîit  &  defleche  de  plus  en 
plus  par  laps  detemps,  iufques  à  ceque  par  la  for¬ 
ce  de  la  chaleur  il  fe  change  en  pituite  vitrépu en 
plaftréufe  mefme.  Et  quand  après  plufteurs  deflu- 
xions  relterées, il  eft  refté  de  chacune  quelque  cho< 
fede  cette  pituite  grofliere  &  plaftretffe,  il  fe  fait 
en  finvnvray  Afthmede  la  grande  abondance  qui 
s’en  amafle  dans  les  trous  &  cauernes  des  poul¬ 
inons,  à  qui  font  d’ordinaire  fuiets  ceux  qui  font 
fouuent  attaquez  de  defluxions  &  de~toux,& prin¬ 
cipalement'  les  perfonnes  fort  âgées  ;  &  celles  qui  j 
ont  les  poulmons  eftroits.  J 

De  l’Afthme  vient  l’Orthôpnoée,  en  laquel¬ 
le  on  refpire  auec  plus  de  peine  ,  &  encorfaut- 
jl  cependant  tenir  le  col  droit,  comme  i’ay  dit, 
que  refpirbient  ceux  qui  font  grandement  preffez 
de  fquinance.  Le  mal  venant  à  s’augmenter,  l’hu¬ 
meur  vifqueufe  fe  coagule  en  grefle,  &  finalement 
•en  vrais  calculs,  dont  nous  auons  quelquesfois  re- 
marqué  par  la  diifeâ:ion,que  les  poulmons  étoient 
tout 
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tout  pleins  ; les  vns  fort  durs  &  folides,  les  autres 
de  la  confidence  d’vn  vieux  fromage,  &  d'autres 
.  qui  ne  faifoient  que  commencer  à  durcir,  tenans 
cacorde  !apituképlaftreufe:&  chacun  d'eux  eftoit 
[  enueloppé  dé  fa  propre  pellicule.  Il  s’ eft  aufli  de- 
[  puis  peu  rencontré  vn  certain  perfonnage,  lequel 
I  toutes  les  fois  qu’il  s’échauffe  par  l’exercice,  pouf- 
i  le.  hors  des  poulinons ,  en  touffant ,  des  pierrettes 
fort  dures ,  &  les  crache  de  la  groffeur ,  tantoft 
d’vn  grain  d’orge,  tantoft  d’vn  pois.  Il  fe  porte 
'*  bien  néanmoins,  excepté  qu’il  a  vn  peu  de  peine 
àiefpirer,  &  fcnc  vue  certaine  pefanteur  au  milieu 
de  la  poi étrine.  Or  ces  chofes  arriuent  aux  vus  fans 
1  Difpnoée,&aux  autres auec  vne  Oxthopnoée  fou- 
fpireufe,  dont  ceux  qui  font  trauailiez  eftouffent 
prefquc  par  la  vehemence  de  l'opprcfîion,  &  s’ef¬ 
forcent  par  vne  longue  &  foiifpirante  refpiration, 
d’attirer  quanté  d’air  frais,  pouffé  rafrâilchir  le 
I  cœur,  quien  a  beaucoup  de  befoin.  T ous  ceux  qui 
!,  fonttrauaiilezde  la  forte,  nous  les  appelions  vraye  ~ 
mentvAfthmatiques,  qui  refpirent  plus  librement 
quand  ils  font  à  ieun,&  en  repos,  &  lors  qué  le 
Ciel  eft  ferein rimais  toutes  les  fois  que  la  caufe 
&  matière  qui  eft  cachée  au  dedans, vient  à  s  hu¬ 
mecter,  &  comme  s’enfler  par  vn  air  froid  ou  hu- 
niideyou  meflne  parvn  excez  de  crapule,  elle  s’é- 
pand  ,&  lors  on  eft  furprins  comme  d’vn  nouuel 
i  accez  dedifpnoée.  E  t  ce  beaucoup  plus  fl  d’auéture 
j  il  fe  fait  quelque  defluxion  recente  fur  ies  arteres 
défia  empefehées  du  mal  precedent. Yoiremefme 
j  il  arriùe  tournent  que  le  malade  eft  en  peu  d’heure 
!  eftouffé  par  l’impetuofité  forte  &  fubite  de  l’vne 
&de  l’autre  caufe;  &  cette  defluxion,  à  raifon  de 
l’euenement, s’appelle  Catarrhe  fuffocatif.  Galierr 
à. créa  que  perfonne  ne  pouuoit  eftre  eftranglé  fu- 
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bitement,  ny  par  defluxion,  ny  par  Pcripncuâo. 
rie,  ny  par  le  tubercule  des  poulmons,  ny  parleur 
fuppuration;  mais  par  cette  feule  fquinanceen  la¬ 
quelle  il  ne  paroift  chofe  aucune  ny  en  la  gorge, nv 
au  col -.mais  nous  fommes  tefmoins  que  beaucoup 
de  ceux  qui  auoient  défia  depuis  long  temps  les- 
poulmons  grandement  farcis,  comme  en  l’afthnw  ; 
inueteréjont  efté  iuffioquez  par  vne  abondante& 
fubite  defluxion. 

Le  tubercule  engendré  es  arteres  des  poulrtio'ns, 
venant  à  les  boufeher, produit  les  mefmesfympto= 
mes  que  fait  l'affirme,  on  le  difeerne  toutesfoisen. 
ce  qu’il  a  peu  àpeuprins  croiffance,  fans  qu’il  ait 
précédé  aucune  marque  de  deftuxion,&  en  tequi¬ 
la  difficulté  que  l’on  a  de  refpirer3  fe  fait  fans  au» 
cun  râlement. Neantmo ins  toute  o b ft ruclion  vieil¬ 
le  &  contumace, de  quelque  caufe  que  cefoit,  fe 
defcouure  en  relpirant  bien  fort  ;  car  en  ce  faifant 
on  fent  fous  lapoiétrineeequi  caufe  l’incommo¬ 
dité,  dont  la  toux  eft  auffi  toft  excitée,  quoycue 
depuis  long  temps  affoupie.  Si  le  tubercule  ou 
quelque  autre  caufe  que  ce  foit,qui  facedei’ob- 
ftrubtion  ,  pénétré  défia  fi  auant,  qu’elle  adhéré, 
non  és  rudes  arteres  des  poulmons.  mais  en  celles 
qui  font  plus  polies,  &  qui  auoifinent  le  cœur. non 
feulement  la  refpiration  fera  difficile,  maisauffi  le 
poulx  deuiendra  tout  à  fait  varié ,  inégal,  &  inter¬ 
mittent!,  ou  mefme  entrecoupé  :&  lors,  le  cœur- 
eftant  défia  opprelfé,  il  (uruiendra  vne  palpitation 
de  cœur,&  quelque défaillance  cfefprit,,  Voila  tou¬ 
tes des  caufes  de  rqbftrudioh  des  poulmons,  Or 
tarit les  poulmons  que  les  arteres  d’iceux  ibntpîus 
efiroïts  qu’il  ne  faut  j  ou  de  nature,  comme  en 
ceux  qui  dés  Ja  première  conformation  ont  la  ; 
poitrine  enfoncée,  §c  la  capacité  d'icelle  eftroitté. 
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&cn  ceux  qui  font  naturellement  trop  gras,ou  qui 
le-font  deuenus  pour  auoir  beaucoup  mangé,  8c 
faute  d’exercice.  .Ce  qui  a  fait  dire  à  Hippocrate* 
que  ceux  qui  de  nature  font  fort  replets,  ne  vitrent 
passant  que  ceux  qui  font  maigres .  Les  vns  &  les 
autres  ont  tous  les  conduits  du  corps  fort  eftroits 
&  petits,  dans  iefquels  le  peu  d’efprits  qui  s’y  ren¬ 
contrent  eft  oppreffé  à  la  moindre  oeçafion  ,  8C 
peut  tres-facilement  eftre  éteint,  quandbien  il  n’ar» 
riuerott  aucune  d  fluxion  d’humeur. 

La  Peripneurnonie,  eft  vne  inflammation  des 
poulinons,  tantoft  en  forme  de  phiegmon,  tantoft 
en  forme  d’eryfîpele.La  refpirationlefait  lors  aueç 
beaucoup  de  peine,  les. ioües  deuiennent  exceffi-' 
uemerit  rouges ,  &  comme  enflammées ,  les  yeux 
s’enflent,  e  t  fl  c’ eft  de  phlegmon  ,  l’on  crache  le 
1  faâg, dit  Hippocrate,  fl  ce  n’eft  que  le  mal  foit  fort  - 
crud  ,on  fentvne  oppreffion  des  entrailles  ,  &  de 
toute  lapoi6trine:&  vnexres-  grondé  pefanteur  qui 
fait  retirer  le  dos  &  le  fternon,  l’on  n’a  pourtant  pas 
defiéure  beaucoup  aiguë.  Mais  en  l’erypele  latoux 
fait  fortir  vu  crachat  iauhe,  qui  n’eft  gueres  méfié 
Ge.fang,  l’oppreffion  &  le  fe'ntiment  de  pefanteur 
ne  font  pas,  fi  grands ,  maïs  la  fleure eft  plus  brû¬ 
lante.  Or  P  vne  &  l’autre  viennent  tantoft  d’elles 
radines,  tantoft  en  Tuitte  de  la  fquinance,  ou  de  la 
pleurdîe,  lors  'que  l’ humeur  fe  jette  à  coup  de  la 
gorge  ou  du  cofté  fur  les  pouïmons.  C’eft  de  cet- 
tdey  qu’Hïppqcrate  a  eferit:  Q  uand  du  mal  de  co- 
revient  l’inflammation,  cela  va  mal.  Celle  qui  ne 
fuccede  à  aucune  autre  maladie,rUâis  qui  prend  fâ 
première  origine  de  Coy-mefme;  vient  d’vn  fang 
fubtil& bilieux ,  poufîé  auec  veherrsence  s  &  en  a-, 
j  bondance  hors  de  la  finuofité  droite  du  coeur,  fut 
1  levpoulmonsj  par  la  veine  srseriak,  lequd  venant 
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à  remplir  &  eftendre  outre  meture,  non  feulement 
les  veines  &  arteres  du  poulmon,maisaujTi  tout  le 
çorps  d'ieeluy  fe  referre  &  pourrir,  elle  allume  vne 
inflammation  dans  le  poulmori  ,  qui  n’eft-pasra- 
maffée  à  la  façon  des  autres,mais  efpandüc  par  tout 
le  vifcere.  Or  la  vraye  peripneumonie  arriue  fort 
rarement:  mais  la  defiuxion  abondante, labtile& 
acre, faite  à  coup  du  cerueau  fur  les  poulmons,s5e- 
chauffe  quelqucsfois  outre  nature  ,  &.çaufqde  k 
chaleur  &  de  la  fievre;&  plufieurs  defignent.ee mal 
par  le  nom  de  Peripneumonie,  auquel  le  maladeaf- 
fligéde  la  toux, de  la  difficulté  de  refpirer,&d\Tne 
fievre  lente ,  fe  va  peii  à  peu  conlommant ,  fans yl- 
cere  êc  fans  crachem  ent  de  fang.  Si  on  veut  nom¬ 
mer  cela  Peripneumonie  ,  il  s’y  trouucra  certes 
beaucoup  de  différence  d’auec  celle  qui  eftexqui- 
fe,tantàraifon  delà  caufe,  que  pour  la  grandeur 
des  fymptomes. 

La  Vomique  eft  vn  petit  abfcez  du  poulmon/# 
vne  collection  de  pus  amaiTé  en  certaine  partie  d’i- 
celuy, lequel  efl  tellement  enduiét  de  fa  petite  me- 
brane,&  fi  bien  enclos  dans  fa  proprebourfe,qu.’à 
peine  peut-il  expirer  rien  de  malin  vers  le cceur. 
Lesphtifiquesylbntfortfubiets  ;  voire  rnefme  il 
arriue  fouuent  que  cela  fe  face  fans  phtifie  ,  lors 
qu’il  eft  forty  du  fang  de  quelque  veine  emierte, 
rompue, ou  rongéejequel  s’eftant  ietté  en  quelque 
petit  recoindu  poulmon,fe  pourrit  là,  8ç  peu  à  peu 
fêconuertitenpus,  qui  fe  deffechant  en  la  furface 
fefait  vne  enueloppe.  A  dire  le  vray,  çe  vice  eii 
grandement  couuert  &  caché  ;  ny  le  malade,  ny  le 
Médecin  n’en  connoiffent  rien  bien  fouuent -,1e ma¬ 
lade  ne  laifle  point1  pour  cela  de  faire  ce  qu’il auoit 
accoufhmné,  &  ne  penfe  pas  rnefme  auoir  aucune 
maladie ,  de  forte  que  fans  le  fçaupir  ilcouuedans 
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hfâàmé  la  caüfe  de  fa  mort,  yfr  certain  ieûne 
homme, a  près  quelque  exerc ice  vnpcu  trop  violet, 
eftant  iurprins  d’Vne  toux  fort  grande  qui  ne  luy 
dcnnoit  aucun  relaioHês' cracha  vnevôhiique  entière 
i&ifi  ^offe  qU’ vnfbèuf ‘de  pigeon  laquelle  eftant 
euuertéqn  y  trgmta-'du  pus  parfaitement  blanc  & 
efgal 5  &  eh  fuïtte  deS’-déia  il  crachaftëfang  durant 
dmxibiirs  entiers, auec  vue  forte  fièvre, &  vne  gra¬ 
de  perturbation  du  eorps  Et  neanmoins  il  fut  gua- 
rerity&- remis  enfanté7.  Il  eil  mort  inopinément 
qùatité  dêperfonne s  en  l’ëfpa  ce  d’  vn' qu art-d’heu- 
rep  êiquelles  par  la  dilfetion  il  ne  s’efttrouué  au¬ 
cune  autre  caufe  mortelle  ,  que  la  foudaine  ouuer- 
ture  d’#&  vomique  creuée  dans  les  poulmons  ;  le 
pus  de  laquelle  sellant  iettéfurle  cœur,  ènauoic 
eMriï  &bflbuffé  la  vertu. !  Et  s’ën  éftant  rencontré 
deux  entre  les  autres  -,  qui  eftoieht  très  célébrés 
Médecins,  ils  ne  s’apperceurent  pas  pourtant  dër 
leuf  mort  prochaine’, -n’en  âyant  eu  aucun  indice  nyb 
parfievre-my  par  dégô-’ÉÇ#,ny  paraucun  autre  fym- 
jitome.  Cela  m’a  forment  remis fenlâ  mémoire  ce' 
pacage  d’Hippocrate,  où  il  dit,  Ceux  qui  ont  quel* 
que&^puratio  cachée-  dans  le  corpaiïâhs  la  cônoï- 
ftre  ,  ne  s’en  apperçoment  point  à  eaufe  de  la  groft 
fieretc  ou  du  pus, ou  de  la  partie.  Car  l’efpailfeur 
de  la  membrane  qui  enucloppëfe  püs  empefcHë 
louuétquM  n5  expiré  aucune  malignité-vers  le  cœur 
oùefllà  four-ce  de-la  vie.  Néant-moins  à  tous  ceux 
quionteftéaffc&erdê  cette  forte  j  il  eft  luruenu 
long-temps-  déuantqâe  la  vomique  creüaft,vncra-. 
chement  de  fang  fortÿdes  poulmcs;,  Raccompagné 
de  tb üxtî’ haleine  eft  ôit;  faicheu fë&puantè,le  corps 
pefanqla  poitrine  vn  peu  opprèflféé,  la  refpiration 
difficile,  &  auec  cela  dëuëhoient-ils  tabules.  Mais 
ces  lignes  font  communs  à  d’autres  maladies. 
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Quant  à  îaPhthifie,  ceft  vne  vlccration  depouh 
mon,  par  laquelle  le  corps  leva  confommant  peu 
à  peu.  Quand  elle  commence,  on  touffe  fouüent, 
&  en  touffant  on  crache  quelque  choté  de  fangknt 
fans  aucune  douleur;  quelquesfois  cela  s’arrefte, 
&  à  force  de  couffer,  il  fore  de  là  matière  fordide, 
puis  purulente, lors  Vient  vne- petite  fiéure qui  con¬ 
tinue  fans  intermiiïion;  laquelle  eftant  finalement 
deuenuë  heiftique ,  s'augmente  à 'la  façon  des  au. 
très,  auffi  roft  qu’on  a  mangé.  L’vlcere  crôiffan: 
de  plus  en  plus,  &  deuenant  fordide,  on  crache  le 
pus,  &  fefait  ce  qu’a  dit  Hippocrate,  pu  crache¬ 
ment  de  fang,  vient  le  crachement  de  pus,,  le  pus 
eftant  fincere*  ne  nage  point  fur  l’eau, comme  l’au¬ 
tre,  quand  on  l’y  jette»  mais  s’il  eft  pur,  il  defeend 
&  s’arrefte  aufonds.Et  néanmoins  toutes  les  fois 
que  l’vlcere  enduit  de  la  vifeofité  du  pus, f  ient  à 
eftre  renouuellé,  ou  par  le  trauail,  ou  par  i’fmpe- 
tuofité  de  la  toux,  ou  par  vn  tranfport  de  cholere, 
ou  retourne  à  cracher  le  fang  Quand  le  mal  eft 
confirmé  &  défia  inuéteré,  il  fort  queîquesfois  vne 
portion  pourrie  du  poulmon  ,  le  crachât  rend 
vne  odeur  puante  eftant  jette  furies  charbons^ 
bien  de  foy  mefme  ,  &  fouuent  il  infeâç  par.  fois 
expiration  contagieufe,  ceux  qui  ne  s’en  donnent 
pas  garde:  les  cheueux  tombent,  &  ce  par  faute 
de  nourriture  :  tout  le  corps  eftant  d'èffeçhé  £&  la 
fiéure  s’augmentant,  les  ongles  des  mains  fe  cour- 
bent,  les  joües  deuiennent  ltuides  par  la  vapeur  nia- 
Vigne  qui  monte,! à, les  extremitez  des  coftes  fe  re- 
euent  en  haut  à  force  de  fechereffe,  iufqul  ce 
qu’en  fin  tout  le  corps  eftant  confomtné  fe  deffe- 
à\t,  &que  la  chaleur  naturelle  s  ’efteigne,  n'ayant 
plus  d’humidité  qui  la  fomente.  -, 

C’eÆ  vne  queftion  fort  eontrouerfee  entre  les 
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tfammîîû  quelquVn  peut  deuenir  phtifique  fans 
auoir  craché  le  fang,  Quelques  vos  ont  cômencé  I 
deuenir  phtifique,  eftant  iurprins  d’vne  fort  legere 
féure  après  leleul  crachement  d’vne  humeur  liqui¬ 
des  iaunaftre,  &  ont  long  temps  après  jet-té  quel» 
que  peu  de  fang  auec  le  pus.  Mais  i’enay  f  eu  auffi 
plufieurs  mourir  peu  à  peu  de  phtifie,fans  qu’il  ait 
para  aucune  chofe  de  fanglant  pendant  tout  le 
cours  delà  maladie.  Nous  déduirons  tantoft  la  rai- 
fonde ceschofes  là. 

Il  7  a  deux  caufês  de  laphtifie,  i’vne  eft  ïamau* 
uaife.conftitution  du  çoulmon,  &  l’autre  vne  hu¬ 
meur  corrofiue.  l’app.elle  mauuaife  conftitution., 
non  l’intemperie,  mais  la  fubftance  molle ,  tendre* 
&  corruptible  des  poulmons, dont  i’ay  ailleurs  am= 
pletnent  difcouru.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  dés  la 
naiffances&par  communication  héréditaire,  font 
aink  entachez  d’vn  mai  fecret  des  poulmons,  par 
lequel  finalement  ils  deuiennent  tous  phtifiquess 
quoy  qf  il  ne  s’y  face  que  peu  ou  point  de  defiiu 
xion  du  cerneau  ou  d’ailleurs,  Ceux  qui  font  nais 
d’vneraçe  phtifique,  font  tous  neceffairemerit  ftu 
jets  à  laphtifie ,  comme  par  droit  d’heritage  V& 
fouuent  nous  auons  veu  que  ce  mal  fe  communia 
quoit  par  ordre  à  tous  ceux  suffi  qui  ont  lapoi- 
âcine  eftroitte  &  enfoncée ,  font  pîuftcft  furprim' 
.de  phtifie ,  &  leur  nature,  comme  dit  Hippocrate, 
panche  à  la  phtifie>aon  point  véritablement  à  eau» 
iequ  iis  ont  les  poulmons  eftroidh,  car  cela  porté- 
toit  feulement  à  l’afihme ,  mais  parce  qu’â^forit 
d’ordinaire  fi  languides  &  imbécdîes ,  qu’aidée  le 
temps  &  peu  à  peu  ils  fraiftriffent  &  fe  corrompent 
d’eux  mefmes.  Et  partant  ceux  qui  dés  la  naît 
fanée  ont  eu  les  poulmons  mauuais  font  morts  phti- 
figues  j  les  après  auoir  craché  le  fang }  &i  les  au- 
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très  fans  cela.  L’aut-re  caufe  de  la  phtifieeJR;  vne  de- 
fluxion  acre  &  corrofiue  qui  tombe  de  la  telle  :ou 
quelquehûmeur  acre,  que  le  cœur  enuoyèfurles 
poulmons,comme  celuy  qui  s’y  amaffe principale, 
ment  en  Automne ,  ou  bien  vn  pus  renfermé  dans 
la  capacité  du  thorax  ,  touchant  lequel  Hippocra¬ 
te  a  prononce,  Que  lesEmpyes,  c’eft àdirepu- 
rulents,  qui  ne  fe  purgent  point  par  le  cracher  de¬ 
dans  quarante  iours ,  deuiennent  phtifiques,  Ges 
caufes  donc  vlcerent  peu  à  peu  &  fans  faire  dou¬ 
leur  aucune  les  plus  robuftes  poulmons  :  aufqucl- 
les  on  peut  adioufter  tout  ce  qui  peut  caufer Isa 
femblable  effe&parvne  propriété  occulte, com¬ 
me  eft  le  liéure  marin.  :  f  4f:'p 

'Pour  la  veine  des  poulmons  rompuë  dechsute,  ' 
de  trauailjou  de  crieries:  ou  bien  ouuerte.parhcî- 
chaufaifon,  les  bains,  la  boiflon  du  vin,  ou  les  ali¬ 
ments  chauds  &  abondants,  ou  m cime  ( ce  qui 
aduient  quelquefois  )  par  le  regorgement  des 
fleurs  menftruales  fup primées ,  elle  a  lbuuent  ref- 
pandu  par  le  cracher  vne  grande  quantité  defang, 
dot  U  ne  s’eft  point  enfui uÿ  déphtifre,&i’en  ay.vcu 
piufîeurs  affeeftez  de  la  forte,  qui  ont  depuis  veicu  , 
long-temps  fans  aucune  incommodité.  Carper- 
fonne  ne  deuient  phtiflque  par  vne  Ample  rupture 
de  veine,  pourueu  que  le  refte.de. la.  iubftancedu 
poulmon  demeure-entiere.  Ou  û  de'là;  il  s’enfuit 
quelque  phtifie.,  cela  vientaiTeurémentde  ceque 
le  fang  coule  deiquelque  vlcere  dans  la  fubftance 
de$£pulmons,&  que  venant  à, s’enflammer, &fi- 
3&ïpfôœt  à  fe  pourrir,  ü  Tinterelfe  &  la  galle. 
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CHAPITRE  XI. 

Les  maladies  &  Jymftomes  du 
Thorax . 


LA  Pleuréfîe  eft  vn  phlegmon  de  là  membra¬ 
ne  qui  eft  eftendue  fous  les  c oftes .  O  r  le  coftê 
eft  attaqué  de  diuerfes  douleurs  qui  different  tant  - 
en  fîtuation  qu’en  matière.  En  fîtuation  3  parce 
que  la  caufe.de  l’ vne  eft  entre  les  codes  &  la  mem- 
brane  fuccingente;  celle  de  l’autre  es  m'ufclesin- 
tercoftaux  internes ,  &  celle  de  Fautre  es  mufcles 
qui  fqntpardé  dehors  couchez  fur  les  coftes.  Cet- 
te  derniere  douleup  n’eff  pas  vne  véritable  Pieu- 
îèfte  /  ains  yne  Pîeurefie  baftarde  :  pour  celle  qui 
fêlait  ou  éf muiclës  intercoftaux  internes  ..ou  bien 
entré  ïceux  :  &  la  membrane  Fuccingente ou  en 
tous  eèsd eux  endroits ,  c’eft  vne  vraye  &  légitimé 
Pleurefîe ,  à  raifon  de  la  fîtuation.  Ces  douleurs 
font  pareillement  differentes  eft  mâtné’refpafc  e  que 
rvnevien'tde^hlegmbn  T’aatre  de  defluxiôn,  8c 
f  àütrè  dé  vents.  Quaht  au  Phlegmon  il  fe  forme, 
d’vnlàng  q'5i' ëft raremè'nt  gro(Üer,&  lepliisfou- 
uentfübtffft  bilieux  .lequel  paffé  aueç  vne  cer¬ 
taine  impettfeffité,  de  fa  veine  caue  adhérente  au 
cœur  en-eellequi  s’appelle  Azygos  ,  &delà  dans 
les  petites  Peines  des  coftès^def quelles  quüert  es 
ou  rompues,  il  fort  &  feiétte  ou  fur  les  mufcles 
intercoftauïinternés ,  où  entré  les  coftes  &  là  me», 
bràne  fuccingente  .Sdà  s’ eft antamaffé  il  engendre 
vftpüe :  t  né  véritable  Plëürefie.'  Mais 
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quand  le  fangfe  refpand  iur  les  mufdes  exttrflei 
du  Thorax ,  par  le  rameau  qui  Tort  de  la  veine  catse 
&  s’eftend  iur  Tes  parties  externes  ;du  Thorax, 
aufli-toA  qu’iTa  paffé  du  Thorax  en  Taiffelle,  ilfait 
à  raifon  de  la.  matière  vne  vraye  Picurefie  >  mais  au 
regard  de.  la  fituation  c'eft  vne  Pleurefie  baftarde. 
Or  combien  que  ces  phlegmons  foient  differents 
de  fituation ,  ils  ont  toutesfois  vne  grandeaf&ai. 
té  :  &fouuent  celuyqui  eft  interne  deuient exter¬ 
ne,  ou  au  contraire;  parce  que,  comme  i’aÿ en¬ 
seigné  enTAnatomieJes  excremitez.des  veinesin- 
terieures  paffent  au  dehors  ,  &.lesorifices  de  celles 
qui  font  externes  s’inftnuent  au  dedans.  Au  refte, . 
la  caufe  qui  excite  la  fluxion  &  Timpetuofité  du 
fang,  eft  ou  la  trop  grande  abondance  d’iceiuy, 
ou  fa  fubtüiti^ou  fon  ébullition  &  agitation  pro¬ 
cédée  d,efchaufaifon,des  bains^des  exercices,  delà 
cholere,  dVn  coup ,  de  quelque  loudain  refroidiU 
lementjou  pour  auoir  beu  trop  frais, ce  qui  pouffe 
&  deiette  diuerfement  le  fang  efchaufféS:  agité, 
A  ces  caufes  eft  adiouftée  la  foiblefTe  du  cofté.par 
laquelle  la  fluxion  n’eft  à  la  vérité  pas  attirée, mais 
plus  promptement  receue. 

Oria  douleur  pleuntique  n’eft  pas  toujours  de 
mefme  forte  ,  mais  félon  que.  le  fang.  qui  fe  iette 
là.  efl  de  ciiuerfe  condition  ,  &  qu,iLvâHede{ituâ« 
tion  &  d’amplitude  dulieu ,  aufti  la  vehemence  de 
la  douleur  change-.elle  fouirent:  car  elle  eft  plus 
atroce  quand  elle  vient  d’vn  fang  fubtif  &.bi;lieux.} 
lequel  engendréVn  phlegmon  qui  tient.-  de  l’eryii' 
pele  ,  &  eft  plus  douce  quand  elle  vient,  d’vn  fang 
pur  ou  pituiteux;car  eflanj  tel  il  ne  faic.qu’vnpMe- 
mon  Ample, ou  bien  c.eluyqu’on  nomme œdema» 
teux.  La  douleur  de  çpRé^contraiStçjÇ, .  par  defjtt- 
xion,  occupe  aufli  les  parties  extérieures,  &  gro- 
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hk  d’vne  humeur  froide  qui  tombe  du  haut  de  la 
telle»  parie  col,  fur  les  efpaules  &  omoplates ,  Sc 
Salement  fur  les  mufcles  externes  du  cofté,tan» 
toft  anterieurs ,  tantoft  pofterieurs,  Ët  Sierrque 
CÊtte humeur  ne  fôit  aucunement  Pleurëfie, néant- 
moins  venant  aperfeuer,  elleameifle  qudquesfois 
ynévraye  Pleurefié ,  qui- fait  mefffle  cracher  le: 
fanp  tu  parce  que  pénétrant  peu  â'peu  plus  auant, 
eîle  s’infinuë  finalement  dans  les  mufcles  inter- 
coftaux  internes ,&  dans  iàmembrane  fûccingen- 
te;  du  parce  que  la  douleur  qu’elle  fait  attire  des. 
veines  en  ce'  lieu-  îà'quelque  fluxion  nouuelîê.  ‘ 

Levent  caufe  pareillement  vne  douleur  de  cofté 
forfVéfiem'ente ,  toutes  les  fois  qu  il  fë  met  encre 
les  membranes  ou  externes  ou  internes  ,  &  qu’il 
les  eftend  &  deftache  des  parties  voy  fines  De  plus,  . 
ces  membranes eftansrctirées  en  bas  parle  poids 
&  granité  des  vifceres  if  s'y  fait  fouuent  des  dou¬ 
leurs  qui  durent  long-temps,  &  comme  on  tient 
que  cèla  arriue  par  le  vice  &  pelànteurdüfoyèV 
auffrauo'ns-nous  reconneu  qu’il  fé  prdlongeoit 
foi-raPoccafioiî  de  la  tâtte.  Et  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  à  remarquer  que  des  coups,  ou  des  cheutes, 
il  refté  fouuent  des  douleurs  de  cofté  longues  & 
opiniaflres ,  &  beaucoup  plus  s’il  s’en  eft  enfuiuy 
quelque  luxation  ou  Fra&ure  des  colles. 

Il  faut  maintenant  difçérner  ces  genres  par  leurs  - 
figues.'  Ë p  quelque  -lieu  que  fort  la  douleur  de 
forte  f  elle  retiëmd’haîeine  ",  &  ne  p  ermet  pas  dè 
refpircr  librement  &  Fortement ,dautant  que  le  co- 
lié  &de  Thorax  Contribuent  à  la  refpiration,&fon£ 
irritez  parle mouuement.  Neantmoins.il  y  a  ce$ 
différences  que  la  douleur  qui  vient  de  ventofitez 
eft  ordinairement  vague ,  &  ne  perfifte  pas  long-; 
tempsGr  vn  mefme  endroit ,  mais  elle  s’âppaife  & 
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fe  difTipe  mefme  le  plus  fouuent  par  la  chaleur  & 
parles  fomentations  :  elle  vient  auiTi  de  froideur, 
ou  d’autres  caufes  flatueufes,&  euidentes.  Ladou. 
leur  qui  eft  venue  de  déflation ,  a  efté  précédée 
d’vne  caufe  manifefte  :  elle  a  premièrement  fait 
mal  au  col  &  en  l’efpaule  ,  p  uis  eft  tombée  fur  ie 
cofté,  où  elle  s’augmente  en  la  prpffant&  maniant, 

&  ne  s’en  va  point  par  les  fomentations^  Et  ces 
douleurs  ne  font  accompagnées  d’aucune  fievre/i 
ce  n’ eft  que  d’aduenture  elle  vienne  d’ailleurs. 
Maintenant  pour  les  communes  marques  deda 
Pleurefie,  tant  externe  que  veritable,cefont4a fiè¬ 
vre  continus,  larefpiration  difficile  ,  frequente# 
petite ,  la  douleur  poignante  &  eftendante.latoux 
du  commencement  feiche  ,  fans  cracher -aucune 
ment.  Mais  l’vne  eft  beaucoup  differente  de  l’au¬ 
tre  ,  dautant  que  la  douleur  de  celle  qui  eft  ex¬ 
terne  fe  rengrege  en  la  touchant  &  preffant  :  on  a 
de  la  peine  à  fe  tenir  couché,  fur  le  cofté.  qui  fait 
.mal,  &  on.  y  demeure  facilement  fur  ..ce! uy  qui 
eft  fain  ;  le. pouls  eft  à  la  vérité  frequent  &.inefgal, 
mais  il  n’cft  ny  tendu,ny  dur,La  fievre  continué  de 
îaPléurelîe  intérieure  &  vray e  ,eft  plus  aigue, à  eau- 
fe  que  la  partie  affe&ée  eft  fort  voyfine  d'u  cœuq 
îa  refpiration  eft  plus  difficile,  plus  frequente  & 
moindre  ;  la  douleur  poignante  &eftendante, qui 
paffe  iufques  au  gofierjî  la  membrane  fuccmgént'e 
eft  enflammée  fft la  partie  fuperieure ,  &  fi  c’eft  à 
l’inferieure,  efje.pafle  iufques  >à  l’hypochondrejel- 
le  ne  fe  rengrege  point  ny  .en,- touchant ,  ny  en 
preflant  le  cç>fté,&  on  demeure  plus  facden^tco^ 
ché  fur  lecc^Mmlade,,que  fur  le  fain vcarla ma¬ 
tière  amaflee  entre  les  coftes  &  la  membrane  fuc- 
cmgente, demeurant  comme  fufpendue  quand  on 
fe  couche  fur  le  cofté  oppofite ,  bande  &  deftache  1 
dàuantage  la  membrane,ce  qui fait  que  la  douleur, 


dè  F ernel. 

]a  difficulté  de  refpirery&  la  toux  en  font  plus  faf- 
cheufes.Le  pouls  frequét  &  inefgal  eft  dur  &  tedu, 
&quand  la  membrane  fuccingente  eft  enflammée» 
iii’eft  dauacage,que  quand  iln’y  a  que  lesmufcles 
intcrcoftaux  internes. La  toux  eft  quelquesfois  Cei- 
clie  au  commencement ,  puis  elle  deuientprefque 
aulii-toft  humide',  dont  le  crachat  eft  en  fuitte  co- 
bré;car  il  fort  prcmieremet  liquide  &  blanc,  quâd 
ilne  vient  que  de  la  pituite  dupouimon,&  qu’il  ne 
fort  encore  rien  du  cofté  qui  eft  affeété  :  puis  il  fore 
kme, quand  il  coule  Quelque  fubtile  fanie :a  pres  il 
vient  rouge, &  tout  fanglant,quad  l’ouuertnre  eftat 
plusgradede  lang  eriltne  tout  pur.en  fuitte  dequoÿ 
le  phlegmon  eftant  rneur5il  fort  purulent.  Or  tou¬ 
tes  ceschoféstobent  du  cofté  malade  par  lameni- 
brane  fuccingente, quand  elle  eft  ou  percée,ou  ron¬ 
gée,  ouen  quelque  façon  rendue  plus  rare,&  fe  ref- 
pandent  dans  la  capacité  du  Thorax.  Car  lorsque 
le Thorax s’abbaifte  en  expirant,&  beaucoup  plus 
lors  qii’en  toufîant  il  fe  comprime  auec  vehemen- 
ce,il  referre  l’humeur  qui  eft:  en  fa  capacité  >  &la 
rejette  dans  les  afpres  arteres  des  poulmons,  où  elle 
eftfacilcmét  receuë,à  caufe  que  leurs  orifices  car- 
tilaginéux&toufiours  ouuerts,aboutiffent  en  l’ex¬ 
trémité  du  poulmon  ,  qui  n’eft  eouuert  qued’vne 
membrane  très- fubtile.  Delà  elle  pafte  peu  à  peu 
dans  les  plus  grades, iufaues  à  ce  qu’ enfin  à  force 
detôvifïer , elle  vienne  en  celle  qui  eft  l’ artere  du  go- 
lier&foiffinalemet;  pouflee  dehors.  Voilales  vices 
duThorax.defquels  il  nous  a  {alu  faire  mention  m 
cét  endroit.  Car  pour  les  playes, les  cotu  fions, les  vî- 
ceres,les  abfcez,les  erifipeles&tout  cequiparoifîat 
au  dehors  caufe  de  la  douleur  ,  ou  empefehe  la  ref- 
tion,ce  font  chofes  quife  manifeftent  d’elles- méf¬ 
iés,  &  qui  doiuet  eftre  cô fideréesen  vn  autre  lieu* 
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Les  vices  du  Diaphragme  ne  :  produifent  point 
d' autres  fyrnptomes  que  ceux  que  nous  auons 
dit.  attaquer  le  dedans  de  la  poi<ftnne,&femaii 
ieftent  prefque  par  les  mefaies  lignes  ,  exceptée 
la  fituation  de  la  douleur,  I’ay  quelquesfois:  re« 
marqué  que  certaines  tumeurs  dures  du  diaphra= 
gmè  attachées  à  vne  racine ,  ont  fait  confommer 
de  phtfie  , /ans  aucune  apparence  de  déliré,  ceci 
qui eneftoient  entachez.  qpdc  èmc 

Lafuppurationeft  vn  amas  de  pus  dansia  capâ« 
cité  du  Thorax.dans  l’or duquel  tout  lepad 
mon  eft  plongé.  Or  il  s’eftietté  là  ou  par fquid 
nance,  ou  parperipneumonidl  ou  ce  quiarriucle 
plus  louuent,par  pleurefie.Car  ces  mauxn’ayans 
pas  eft é  bien  purgez  en  tou{fant,ii  s8 engendre 
vn  ablcez,  lequel  eftant  finalement  creuéjl  arrii& 
fouuent  que  tout  le  pus  s  'efcoule  dans  la  capad- 
té  delà  poi<ftrine,&  que  mefme  long  tempsapres 
Lvlcere  fordide  continue  d’y  faire  fcs  delchar- 
ges  iufques  à  ce  que  finalement  vn  grand  amas 
mette  en  danger  de  fuffocation.-  Quelquesfois  lé 
pus  qui  fort  de  l’abkez  fe  iette  en  haut  dansla 
bouche,  ê^Tort  en  crachant,  &  met  lors  la  per. 
fonne  hors  du  danger  de  fuppuration.  Toutefup- 
purationeft  biemtant  la  confection  que  la  colie- 
ûi on  du  pus ,  en  quelque  partie  du  corps  que  ce 
foit  ;  mais  à  parler  proprement  c’eft  celle  qui  fe 
faitenTefpace  ou  du  Thorax ,  ou  de  l'abdomen. 
Èt  en  quelque  autte  partie  du  corps  quelle  qu’el¬ 
le  foit;  fi  elle  eft  . grande,  elle  s’appelle  abfcez,  &fi 
elle  n’ eft  pas  fi  grande, on  la  doit  nommervomique. 
Or  voicy  les  marques  pour  reccnnoiftre  la  fuppu- 
ration.  Quand  la  {quittance  a  précédé  quia  Péri¬ 
pneumonie,  ou  vne  forte  pleurefie,  le  malade  ne 
crache  prefque  rien.  La  grauité  du  poulmon ,  h 
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àdearou  delà  gorge,ou  du  collé, &  la  vehenn  en¬ 
te  de  la  fievrej  Te  relafch'ent  aulfi-toft  :Çié  malade 
gftant  debout  fent  vne  nouvelle  pefanteur  au  fonds 
duThorax  vers  lé  Diaphragme  :  &  quand  il  eft 
touché ,  ou  quand  il  k  tourne  d’vn  cofté  fur  l’ au¬ 
tre,  il  fent  rouler  &  flotter  quelque  chofë  »  la 
toux  continue  d’eftre  forte  ,  mais  feiche ,  &  fans 
cracher  que  peu  ou  point  ;  la  fievreeft  petite,  con¬ 
tinuée  languide  ,  delordonnée  U  vràyemehthe- 
étique  î  car  quand  la  fuppuration  perfeuere  ,  elle 
ameine  la  phtifîe=  Or  dautant  que  la  capacité  du 
Thorax  éft  diuifée  par  le  milieu  d”vne  membrane, 
qu’ils  appellent  mediaftin  s.  &  qu’il  n’y  a  aucune 
communication  du  cofté  déxtre auec  lefeneftre,ii 
arriueque  la  fuppuration  occupe  tantoft  1’  vn  des 
collez  feulement,  tantoft  tous  les  deux  enfembîe, 
ce quieft-grandement  remarquable.  Enfuittede 
ia  fquinance  &  de  la  Peripneumonie  ,  lafuppura- 
don  s’efcoule  d'ordinaire  en  i’vn  &  l’autre  des 
collez  de;  la  capacité  ;  &  de  la  Ffleurefte  elle  ne  fe 
iette  que  d’vn  cofté  feulement,  fçauoir  eft  en  ceîuy 
qui  eft  trauaillé  de  douleur.  Au  refte  on  recon- 
noift de  quel  cofté  feu!  eft  la  fuppuration,  û  on 
prend  garde  à  celuy  qui  eft  le  plus  pelant  &  le 
plus  chaud.  Lemajade  eftant  conché  fur  le  cofté 
qui  eft  fain  ,  lent  vn  fardeau  fur  la  poiéfrine/qui 
S’opprelfe  grandement,  &  fait  renforcer  la  toux» 
mais  quand  il  fe  tourne  fur  le  cofté  bu  eft  le  mai, 
tout  cela  s’adoucift ,  parce  que  le  pus  eft  lors  ap¬ 
puyé  furies  coftes. 

Ilarnue  quelques  fois  vn  certain  mal, qui  appro= 
die  fort-dé  la  fuppuration  ,  dans  lequel  vhe  grande 
partie  de  la  capacité  du  Thorax  eft  remplie  dvne 
humeur  feteufe  ,  pituiteufe  &  fubtiîe ,  qui  eftant 
tout  à  cou?  à  raifon  de  fa  tenuité  tombée  du  ec r = 
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ueau  par  l’aipreartere&  par  les  poulinons ,,  ou  re¬ 
gorgeante  du  refte  du  corps,  ou  mefrae  délaça, 
pacitéde  l’abdomen  (%ce  qu’on  aveu  fouuent  ar- 
riuer  es  hydropiques  )  a  pénétré  iufques-là  par 
des  conduits  fecrets.  Alors.il  diraient 'des lignes 
&  des  fymptomes  de  fuppuration ,  excepté  qull 
n’y  a  point  defievre,  &  que  les  caufes efficientes 
de  la  fuppuration  riont  point  précédé.  Et  partant 
ce  mal  n’eft  point  vne  fuppuration ,  mais  bien 
quelque  chofe  qui  en  approche.  Iufques  icyi’ay 
touché  toutes  les  maladies  qui  ont  couftumede 
trauailler  lespoulmons,  le  Thorax  ,  &  toutes  les 
partiesde  la  refpiration.Palfons  maintenant  àleurs 
fymptomes  principaux. 

Les  fymptomes  des  parties  qui  feruent  à  . bref* 
piration „  defquels  principalement  les  malades  dé¬ 
firent  d’eftre  deliurez ,  font  ceux-cy  :  l’offenfe  de 
la  voix  .la  difficulté  défefpirer  ,  latoux&lecra- 
chement  de  fang.  Les  inftruments  de  la  voix  lont, 
le  gofier,  le  larynx ,  les  mufcles  &  les  nerfs  qui  y 
fontinferez  :  de  mefme  que  les  organes  de  la  pa¬ 
role  font  la  langue,  les  levres,  les  dents  le  palais, le 
gargueton  &  les  narines.Lors  donc  que  les  mufcles 
qui  ferment  &  omirent  le  larynx,  font  affeâez.- 
ou  que  ce  font  les  nerfs  récurrents  de  la  fixiefrne 
coniugaifon  :  ou  que  cettepartiedu  cerueau  dont 
ils  prou  ieunent  eft  offufquée  ,  l’animal  deuient 
muet,  ou  bien  Une  pouffe  qu’ vne  voix  obfcure . 
ou  graille.  La  voix  s’enroue  quand  la  membrane 
fuccingente  intérieure  du  gofier  eft  humectée  d’v- 
ne  humeur  abondante ,  ainfi  qu’il  arriue  dans  les 
grandes  defluxions  3  &  quand  elle  eft  'cfcorchéc 
à  force  de  crier.  Les  afteéftions  des  parties  vqyfî» 
nés,  comme  de  la  gorge,  del’cefophage,ducol, 
&de  l’efpine  difîoquée  ,nuifent  femblablement  à 
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àlavoix'.  Ce qaefont  encore  toutes  les affeânons 
dont  la  refpiration  eft  incommodée  ,  parce  que 
la  voix  ne  fe  peut  faire  librement  lans  rcfpi- 
rer. 

La  difficulté  de  refpirer  eft  diuerfe  :  Elle  eft 
grande,  quand  eh  refpirant  on  attire  beaucoup 
d’air,  cette- cy  montre  qu’il  y  a  vne  chaleur  gran¬ 
de  fans  obftruétion ,  laquelle  eft ,  ou  dans  le  cœur, 
comme  lors  qu’on  a  la  fievre,  ou  dans  le  poulmon, 
comme  en  la  peripneumonie  :  elle  eft  enfemble 
frequente, &  l’ haleine  fort  chaude  & feruentepar  la 
bouche  &  par  les  narines.  La  refpiration  eft  enco¬ 
re  grande  en  vne  autre  façon ,  quand  le  thorax  & 
les  efpaules  s’efleuentfort  en  refpirant, &  lors  elle 
marquç  vn  empefcnement.  des  conduits,  caufé  ou 
defquinance,  ou  d’ vne  grande  défi uxioft  qui  rem¬ 
plit  les arteres  du  poulmon ,  ou  de  quelque  tuber¬ 
cule  dur  qui.  fe  renconte  en  iceloy,  ou  bien  de 
fuppüration.  fa  refpiration  petite  &  frequente  eft 
vnindke  ou  de  la  débilité  des  forces,  ou  de  quel¬ 
que  douleur  &  empefchementqui  eft  ou  es  pouî- 
mons, comme  en  la  peripneumonie  ;  ouau  thorax, 
comme  enla  pleurefie  ;  ouau  diaphragme, comme 
quand  il  eft  preffé  parla  pefanteur  du  ventricule, dut 
foye,oude  la  rat  te  ;  ou  és  mufcles  de  l’abdomen, 
lefquels  feruént  tous  à  la  refpiration. 

La  tou  x  eft  vne  forte  expiration,  par  laquelle  la 
nature  s’efforce  de  mettre  hors  tout  ce  qui  l’in¬ 
commode  dans  les'  inftruments  de  la  refpiration. 
Or  cesinftrumentsfontle  gober,  l’afpre  artere,les 
poulmons ,  &  le  dèdans  du  thorax.  :  Cesparties 
font  quelques  fois  incommodées  par  des  humeurs 
qui  y  découlent  outre  l’ordre  de  la  nature, lefqueî- 
les  excitent  d’ordinaire  vne  toux  humide.  Quel- 
quesfois  auffi  c’eft  par  d’autres  aftedions ,  com- 
Bb 
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me  par  vue  réfrigération  ,  par  vne  vîceratîon  ,pat 
vn  tubercule  j  defquelSes  chofes  la  matière  ne  peut 
aucunement  eflre  exp  ulfée,&  de  là  vient  vne  toux 
feiche.  On  connoift  pat  la  façon  de  touffer -,  en 
quelle  partie  eft  le  mal.  T out  ce  qui  incommode 
danslepalais  &dansla  gorge  fe  tire  parle  cracher*, 
dans  i’artere  il  excite  vne  lege^e  toux  ,& là  on 
fent  vn  chatouillement ,  &  forment  vne  ardeur; & 
dans;  les  poulmons  il  fait  touffer  fortement,-  Au 
refte  la  toux  dont  on  eft  trauaillé  par  certains  in- 
tcruales,  comme  deux  ou  trois  fois  l’année, pro- 
nient  du  cours  de  quelque  defluxion  ;  mais  celle 
qui  continue  fans  peu  ou  point  d’intermiffion, 
vient  de  la  mauuaife  difpofition  des  poulmons,  ou 
dd  quelque  vieille  obftru£ton,  ou  d’vne  autre  ca& 
fe  interne  qui  eft  fiable. 

Apres  ces  maux  s’enfuit  le  crachement  de  fang, 
par  lequel  le  fang  fort  de  beaucoup  de  lieux  fort 
diuers ,  qui  doiuentneantm'oins  eflre  difeernez  par 
des  marques  particulières.  Car  le  fang  qui  fort 
par  la  bouche  ,  venant  de  la  gorge  ou  de  Mo- 
mae’h ,  fe  crache  en  vomifîant  :  s’il  vient  des  genci- 
uesjde  la  langue  &  du  palais, il  fort  en  crachant  fîm- 
plement;  fi  du  fonds  de  la  bouche  &  du  gargueton, 
en  pouffant  de  la  gorge  ;  fi  du  gofier ,  en  touffaiit 
vn  peu  ;  fi  du  pouimon  &  du  thorax,  en  touffant 
tout  à  fait.  Etceluy  qui  fort  en  touffant ,  s’il  eft1 
fubtil,  vermeil  &  efeumeux,  &  s’il  fort  fans  faire 
douleur, iî  vielit  du  pouimon  rînais  s’il  efl  groiîier, 

;  caillé  &noir,  &  qu’auec  cela  i]  y  ait  quelque  par¬ 
tie  du  thorax  qui  faffe  mal ,  il  vient  du  thorax.  Or 
en  tous  les  crachements  de  fang,  il  faut  particu¬ 
lièrement  prendre  garde,  fi  peu  a'uparauant  il  eft 
■.point  coulé  de  fang  des' narines:  car  fouuentilre- 
tombe  de  là  fur  la  gorge  j  &quelquesfois.for  le5 
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peuîrnons  ou  dans  l’eftomach ,  où  puis  apres  il 
s’engrumele  &  fe  caille» 


CHAPITRE  XI L 
Les  maux  de  cœur* 

LE  cœur  eft  fubiet  à  toutes  fortes  demaiadiess 
&  eft  principalement  trauaillé  de  jfxmpie  in¬ 
tempérie  ,  de  phlegmon ,  d’eryfipele  &  de  toutes  ' 
tumeurs  outre  nature,  comme  auili  d’vléère  &  dê 
playe  :  mais  à  la'  vérité  ces  derniers  arriment  plus . 
rarement.  Or  il  eft  le  plus  fouuent  &  plus  parti¬ 
culièrement  attaqué  d’vne  humeur  veneneufe-,  qui 
de  toute  fa  fubftance  eft  ennemie  de  la  force  Vi--. 
•  taie. 

Toute  intempérie  diffipe  les  forcés ,  &  rend  le 
corps  languifiatit ,  d’autant  qu’eri  icelle  la  chaleur 
vitale  &  les  efprits  font  trauailiez ,  dont  le  mal  Sc 
l’oïenle  redondent_  par  tout  le  corps.  Les  lignes 
del’intemperie chaude  font,  le  pouls  fréquentât 
'  ville,  &  queîquesfois  grand;  la  refpiration  eft  au  fil 
demefme;îa  fievre  ne  manque  pas  le  plus  fouuent, 
&la chaleur  del’haleine.  Tout  le  contraire  arriue 
enTintemperie  frqide.  En  l’humide,  le  pouls  eft 
plein  ,  mol  '&  languide.  Et  en  la  feiche,  il  eft 
petit  ,  tendu  Sc  dur.  Or  l’intempérie  du  cœur 
tirant  défia  fort  accreuë  ,  fe  communiqué  au® 
ttianifeftement  .  aux  parties  fimilaires  ,  îefquelîes 
sVceordans  auec-la  principale ,  s’efchauffent  outre 
fflefure,ou  té  defleichent  ,  ou  fe  refroidirent,  ou 
s’abreuuent  de  beaucoup  d’humeur  ,  ïufques  à  es 
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que  la  mort  arriue  peu  à  peu. 

Quant  aux  autres  maladies  du  cœur  ,  il  eft  très- 
difficile  de  les  connoiftre  quand  elles  ne  font  que 
commencer;  ce  qui eft  ayfé  lors  qu’elles  s’au¬ 
gmentent  :  &  auant  que  paroiftre  elles  caufent 
desiÿncopes  grandes  &  frequentes  ,en  fuitte def- 
quelles  vient  ordinairement  la  mortfubite,&  arriue 
cequ’Hippocratealaiffé  parefcrit;(Ceux  qui'tom. 
bent  en  défaillance  frequente  &  grande  fans  caufe 
manifefte,  meurent  fubitement.  )  Les  playes  du 
cœur ,  qui  ne  pénétrent  gueres  auant  dans  les  ven¬ 
tricules,  ne  font  pas  mourir  auffi-toft  :  &  vncer- 
tain  perionnage  qui  s’en  alloit  peu  à  peuconfom- 
mant  &  fe  fondant  ..ayant  enfin  franchy  le  pas  de  la 
mort,  ie  luy  trouuay  dans  le  cœur  trois  vlceres 
non  gueres  profonds  &  fordides  ,>lefquels  eftoient 
dés  long  temps  auparauant  contra&ez. 

Les  iymptomes  qui  naiffent'de  là  principale¬ 
ment ,  font  la  fyncope  S c  la  palpitation  de  cœur. 
Lafyncope  eft  vne  foudaine  défaillance  des  for¬ 
ces.  En  icelle  le  poulx  eft  ou  nul,  ou  extrême¬ 
ment  rare  &obfcur,  la  furface  du  corps  deuient 
.froide  ;les  temples,  le  chignon  du  col  &  le  thorax 
deuiennent  moites  par  vne  fueur  froide ,  le  vifage 
paflift  ,  &  toutle  corps  gifl  comme  eneruéjl’on 
perd  tout  iugement  &  fentiment.  Or  toutes  les 
maladies  du  cœur ,  excepté  l’intemperie  (impie; 
les  fortes  pallions  de  l’ame, comme  font  vne  gran¬ 
de  peur ,  vn  plaifirexceffif ,  &  quelquesfoisœef- 
mesvne  forte  trifteffe  ;  la  douleur  atroce  ,  letra- 
uail,leieufne,  Leuacuation  immodérée,  &  tout  ce 
quidiffipe&deftruit  la  chaleur  naturelle  &  les  ef- 
prits,  caufent  la  fyncoperPour  les  maux  notables 
qui  fe  rencontrent  en  l’orifice  du  ventricule, qui 
eftd’vn  fentiment  fort  délicat,  &  voyfin  du  cœur 
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âiiec  lequel  il  a  vue  fort  grande  correfpondance, 
ils  caufent  cette  forte  de  iyncope  qu’on  appelle 
ftomachique.  Ce  que  font  aufli  l’inflammation, 
l’eryfipele,la  compon&ion  de  bile,  &fhumeurve- 
neneufeou  adherâte  en  ce  lieu  làmefme,ou  renfer- 
mée  dans  la  cuiffe,  ou  dans  vn,  bubon,  ou  en  la  ma¬ 
trice,  ou  ésinteftins ,  ou  en  quelque  autre  vifcere, 
d’où  il  expire  vne  vapeur  maligne  en  l’orifice  du 
.  ventricule,  ou  fur  le  cœur. 

La  Palpitation  du  cœur  eft  vne  concuflion  im¬ 
modérée ,  qui  fe  rend  fafcheufe  par  la  véhémence 
du  diaftolé  h.  fyftolé.  La  violence  en  eft  telle  que 
fouuent  on  l’a  veuë  rompre  les  coftes  voyfines  du 
thorax  ;  &  mefme  faire  quelquesfois  fortir  de  leur, 
place  celles  qui  font  au  delfus  de  la  mâmellèiquel- 
quesfois  auifidilaterl’artereen  dehors,  &  en  faire 
vnaneurifme  aufli  gros  que  le  poing,  où  le  batte¬ 
ment  paroiffoir  au  doigt  &  à  l’œil.  Et  de  faiifct  le 
cœur  eftant  afieéüé delà  forte  ,  toutès  les  arteres 
battent  plus  fort,  St  fouuent  fe  dilatent,  principale¬ 
ment  celles  qui  font  fur  la  gorge.  Ce  fymptome 
ferelafche  quelquesfois,&  fur  tout  quand  on  eft  en 
repos:  mais  il  s’irrite  grandement  par  l’exercice 
immoderé,par  le  chaud,par  les  bains, par  les  aéfciôs 
veneriennes,par  le  crapule,  par  i’vfagedu  vin  trop 
fort,&  par  la  falcherie.  Les  Anciens  en  ont  rappor¬ 
té  toutela  caufe  ou  à  l’abondance  du  fang,ou  àvne 
humeur  fort  copieuieenciofe  fous  le  péricarde.  Au 
refte  ,  en  ceux  que  i’ay  cantoft  citez  pour  exem¬ 
ples,  la  palpitation  vint  d’vne  bile  bradée,  la¬ 
quelle  ayant  autresfois  accouftumé  d’eftre  eua- 
cuée  ,  fe  refpandit  dans  les  arteres.  Nous  1& 
remarquafmes  en  deux  qui  moururent  fubite- 
ment  ,  apres  auoir  beaucoup  ioüé  à  la  paul- 
nie ,  coagulée  comme  vn  tophe  noir.'  Et  en  tous 
B  b  iij 
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les  autres  nous  auons  reconneu  que  cette  caiife 
eftoit  vne  bile  grandement  bruflée ,  quelquefois 
amaffée  dans  les  entrailles  ,  &  le  plus  forment  dans 
la  ratte.  C’eii  pourquoy  ceux  qui  font  trauaillez 
de  melancholiehypochondriaque,  &  ceuxquiont 
la  ratte  enflée  par  vne  abondance  de  bile  noiréifont 
fort  fujets  à  ce  fymptome.  On  remarque aufli en 
eux  autour  de  là  ratte  &du  pancréas  vne  palpita, 
tion  defarteremanifefte  &  fafcfceufe.*  &  idelàpar 
les  arteres  dont  la  ratte  eft  fort  parfeméejl  s-elîeqe 
promptement  vers  le  cœur,  qui  n’en  eft  pas  efloi- 
gné,  vne  vapeur  maligne  &  noire, de  la  violence^ 
malignité  de  laquelle  eftant  irrité, il  s’efforce parvn 
battement  plus  vehement  de  repouffer  ce  qui  Pin- 
comraode  j  demefme  que  fait  le  cerueau  en  fepi- 
lepfie 

Or  afin  que  l’eflendüe  des  chofes  trop  longue  & 
mal  diftinéie  n’engendre  point  d’obfcurité  confti- 
fe,  ie  renfermeray  dans  ce  Luire  les  maladies  des 
pa  rties  qui  font  au  deffus  du  diaphragme^referuant 
celles  quife  rencontrent  au  deflouspourleliure 
fuiuant. 

Fin  du  cmqaief  me  Liure ,  touchant  les  main- 
dies  &  fympt  ornes  des  parties , 
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PARTIES  (£VI  SONT  sovs 
le  Diaphragme.  , 


CHAPITRE  PREMIER. 

Lesmwx  de  T cefephàge3&  de  l'orifice 
du  ventricule  y 
Leurs  caufes  &  leurs  Jïgne  s* 

f  ’Oe  s  o  p  h  a  g  e  qui  fertf  de 
“  chemin  pour  le  paffage  de  la 
'  viande  &  de  la  boiflon,  eft  rate¬ 
raient  attaqué  de  maladie,  parce 
î  que  rie  de  ce  qui  pafie  par  iceluy 

_  _  _ ü  ne  s5  y,  arrefte  ou  retarde  pas  long 

temps.  Il  elt  pourtant  quelquesfois  mal  affecté* 
ou  d’ intempérie,  au  de  quelque  humeur,  laquel¬ 
le  y  fait  de  Tobftru.&ion.  outre  F  ordre  de  la  nata¬ 
ls  b  iiij 
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re  ,  &  eft  tantoft  froide  ,  tantoft  accompagnée 
d’inflammation  ;  quelquesfois  auffi  d’vn  vlcere, 
Toutes  ces  chofes  empefehent  l’a&ion  d’atialler, 
mais  auec  quelque  différence,  Quand  l’intempé¬ 
rie  eft  Ample, les  viandes  &  les  breuuages font  long 
temps  àpaffer,tout  l’oeibphage  e'ftant efgalement 
affeéfé,  fans  aucun  fentiment  d'oppreifion  ou  de 
douleur:  ce  cpii  eft  pareillement  commun  à  ceux 
qui  par  naufée  ou  par  degouft  de  viande  ont  delà 
peine  à  aualler.  Mais  fi  c’eft  vn  feirrhe  ou  quel¬ 
que  autre  tumeur  outre  nature,  dure  &  froide  qui 
boufehe  le  côduit  derœfophagejoitqu’ellepoutfe 
dansl’cefophage,  ou  dans  le  chignon  du  cofle  paf- 
fageen  deuient  fcmblablement  difficile  &  tardif, 
maisauec  oppreffion  d’vne  certaine  partie.Etquad 
il  fe  forme  quelque  phlegmon  proche  de  là ,  outre 
la  tardiueté  d’aualler,&f  oppreffion  de  la  partie3on 
eft  auffi  tourmenté  d’vne  douleur  cflançante,  auec 
chaleur,  grande  foi f&  fievre.  De  là,  par  le  temps, 
le  pus  fort  ou  en  crachant, ou  en  vomiffant.  Apres, 
vient  finalement  Tvlcere ,  qui  fait  que  la  douleur 
deuient  plus  fafeheufe  en  la  partie  affecféedaquel- 
le  s’augmente  merueilleufement  quand  on  aualle 
quelque  choie  ou  acre, ou  falée,ou  aigre,  ou  afpre. 
Au refte,  Toute  douleur  de  l’befophàge  tire  vers 
î’efpine  dudos,  où  l’œfophage  s’encline  &  adhéré 
pareillement. 

L’orifice  du  ventricule  eft  auffi  attaqué  defem- 
blables  incommoditez ,  leiquelles  on  peutrecon-- 
noiftre  parles  mefroes  marques  :comme  encorne 
plus  par  l’alienation  de  l’efprit,à  caufe  des  nerfs.de 
îa  fixiefme  çoniugaifon  du  cerueau  qui  s’y  rencon¬ 
trent.  l’ay  veu  vne  femme  groffe  d'enfant  ;  la¬ 
quelle  auQît  l’orifice  du  ventricule  tellement  bou¬ 
ché  d’vn  grand  tubercule  dur ,  que  tout  ce  qu’elle 
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aualloit,remôtoit  &  refortokauiîi-toii  qu’il  auoi  c 
atteint  l’orifice  du  ventricule.  Elle  pafifa  ainfi  deux 
mois, au  rapport  de  ceux  qui  eftoient  prefens,  fans 
rien  retenir  delà  viande  &  dubreuuage  qu’elle 
aualloit,  quoy  qu’elle  en  fit  vn  très- grand  effort; 
eftant  finalement  confomméé  de  maladie,  deref- 
uerie&de  fievre,elle  décéda" apres  eftre  accouchée 
d’vn  enfant  qui  furuefcut. 


CHAPITRE  IL 


Les  maladies  du  ventricule  3  leurs 


caufes  fleurs  figues. 


kN  conte  entre les-maîadies  du  ventricule  fin- 


V/temperie,  tantla  fimple,que  celle  qui  tient  de 
l’humeurûl  n’eft  gueresfouuéttrauaillé  d’inflatna- 
tion, plus  rarement  d’abfcez,&  pourtant  quelques 
foisd’vlcere.  Quand  l’intemperie eft chaude,  la 
foif  dure  long-temps  fans  pouuoir  eftre  appaifée; 
on  appete  les  viandes  ■&  les  breuuages  froids ,  & 
les  digere-on  facilement  ;  l’eftomach  efl  foulage 
&  récréé  parkschofes  froides  ,  tantprifes  qu’ap¬ 
pliquées;  &  offenfé  parle  vin  pur,&  par  tous  breu« 
uages  &  viandes  qui  caufent  de  la  chaleur.enfuit- 
te  dequoy  il  s’efchaufîfe  fort  &  pouffé  des  rots  fu¬ 
meux.  Que  fî  outre  cela  il  redôde  quelque  humeur 
chaude  &bilieufe,  à  ces  lignes  furuiennent  encor 
la  naufée,  l’amertume  delà  bouche,le  dégoût  des 
viandes,  &  le  fentiment  d’vne  certaine  erofion.  La 
froide  intempérie  du  ventricule  fe  remarque, 
quand  onn’a_point  de  foif,  quand  on  appete  les 
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viandes  &  les  breuuages  chauds,  par  la  dig'efiioa 
tardiue  par  l’offenfe  qu’on  reçoit  des  chofes froi¬ 
des  ,  tant  prifes  qu’appliquées,  parle  friifon ,  par 
le  refroidiüement ,  &  par  le  rottement  acide.  Et  fi 
Humeur  attachée  eft  groffiere  &  froide telle' 
qu’eft  la  pituiteufe ,  le  ventricule  eft  prefie  'd’vue 
certaine  pefanteur,  fans  mordication,fansamertu. 
me  de  bouche;  mais  auec  mufée, langueur &di£ 
folution.  Le  ventricule  humide  fe  deleâe  &  forti¬ 
fie  par  l’vfage  des  viandes  folides  &feiches  :  mais 
le  breuuage  exceffif  &  l’abondance  des  viandes 
trop  humides  l’incommodent  tellement ,  qu’il  en 
deuient  comme  tout  relafché  ;  &  s’il  y  a  pareille¬ 
ment  beaucoup  d’humeur  aqueufe  contenue  dans 
fa  capacité,  ou  imbibée  dans  fes  tuniques,  il  vient 
quantité  de  faliue  à  la  bouche, qui  fait  foauent  cra¬ 
cher  fans  aucune  toux.  La  fcicherelfe  du  ventricu¬ 
le  eft  accompagnée  de  l’appétit  des  breuuages  & 
viandes  humides,  dont  l’vfage  eft  lors  facile  & 
agréable  ;  &  de  l’auerfion  &  difficile  digeftiondes 
viandes  folides  &  feiches  ;  mais  il  n’y  a  aucune 
erofîon, aucune  pefanteur,  finalement  aucune  nau< 
fée  ou  vomiffement.  , 

Quant  à  l’inflammation  qui  attaque  la  fubftance 
du  ventricule,  &  prend  fon  origine  du  fang  def- 
mefurement  efpandü  entre  les  membranes  d’celuy 
par  les  veines  qui  fe  ment  à  fa  nourriture,  deriuées 
des  portes  du  foye:  Il  s’excite  par  ledeftachement 
des  parties  vne  douleur  fort, grande ,  &  fe  fait  vne 
tumeur  qui  eft  apparente  /  principalement  au  tou¬ 
cher^  queiquesfois  à  laveue.  Le  fang  venant  à  fe 
pourrir  il  s’y  fait  vn  grand  eflancement ,  à.caufe 
que  îa  partie  affe&ée  eftd’vn  fentiment  fort  déli¬ 
cat  :  lafievreeft  extrêmement  ardente,  l’agitation 
du  corps  &  l'inquietude  grande;  la  foifinextingui- 
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bie  ,  k  vomiffement  continuel ,  ou  la  dejeciion 
de  ce  que  l’on  a  prins,  fi  ce  n.eft  qued'aduentu.- 
refon  orifice  ou  le  pylore  foient  empefchez,  parce 
qùetes  parties  eftans  bouchées,  rien  ne  petit  fortir  s 
la  défaillance  d’efp rit  frequente  3  les  veilles, &  fou- 
uent les  délires. 

A  celle  cyfe  rapporte  fort  cette  inflammation, 
laquelle  occupe  ou  le  bout  de  ce  lobe  du  foye  qui 
couure  le  ventricule  ,  ou  la  région  voifine.de  l’ab¬ 
domen.  Car  il  y  a  lors  yne  tumeur  efleuée&  cir- 
confcripte  ,  auec  douleur,  en  la  fituation  du  ven¬ 
tricule  ;  &  la  fievre,  &  la  foif,  &  plufieurs  des  au¬ 
tres  marques:  de  forte  que  les  plus  experts  Mé¬ 
decins  y  font  mefme  quelquesfois  tromper .  Elle  ; 
fe  diftingue  par  la  feule  yehemence  &  malice  des 
.  iymptomes,  parce  que  ceux  du  ventricule  font  les 
plus  cruels.  Si  d’aduenture  il  fe  fait  en  fuitte  vu 
abfcez,  le  pus  en  fort,  non  point  au  dehors, comme 
il  fait  de  celuy  qui  eft  en  l’abdomen  ;  mais  ou  dâs 
l’êfpace  mefme  de  l’abdomen  ,  ou  dans  la  cauité 
du  ventricule*,  ou  bien  il  fe  manifefte  par  le  vomif- 
fsment,ou  par  les  Telles. 

L’vlcere ,  foit  qu’il  refte  ds vn  abfcez,  foit  qu’il 
prouienné  de, quelque  médicament  cauftiqueou. 
feptique  qu’ôn  ait  auallé,ou  d’vne  humeur  de  fem- 
blable  faculté  qui  fe  foit  attachée' là,  eft  réputé  ab- 
folument  mortel:  aufti  bien  que  toute  corruption 
&  Infection  contra&ée  par  poifon ,  ou  par  quel¬ 
que  potion  veneneufe.  Souuent  il  y  furuient 
de  la  douleur  ;  'quelquesfois  neantmoins  le  mal  ne 
îaifle  pas  de  courir  fecretement  fans  douleur  au¬ 
cune.  L’on  eft  trauaillé  de  cours  de  ventre  &  de 
vomifiement,  lors  principalement  qu’il  vient  de 
quelque  qualité  eftrangere.  La  fievre  lente  &  con¬ 
tinue  và  conforïîmântie  malade.auec  vn  pouls  vi* 
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fteSf  frequent  :  l’appetit  le  perd,  la  digeftion  & 
toutes  les  fondions  du  ventricule  Ce  débilitent;  le 
coj^s  le  nourrift  mal  &  va  fondant  peu  i  peu, idc 
ques  à  ce  que  n’ayant  plus  de  chaleur  naturelle  & 
de  nourriture ,  il  foit  enfin  priué  de  vie.  Voila 
quelles  font  les  maladies  du  ventricule* 


CHAPITRE  III. 

Les  JymjJtomes  du  'ventricule &  quel¬ 
les  en  font  les  caafes, 

L’Orifice  du  ventricule  principalement  eft  at¬ 
taqué  de  plusieurs  fymptomes.  Dont  les  vns 
fe  font  entant  que  cette  partie  eftant  douée  dVn 
fentiment  fort  délicat ,  ell  conjointe  par  vue  gran¬ 
de  affinité  aux  parties  principales  le  cœur  &  le 
cerueau  :  caille  leur  fait  aufti  part  dèies  maux, 

&  les  incommode  en  diuerfes  façons  par  vne  cer¬ 
taine  communication  qui  eft  entr’ elles  ;  fçauoir 
eft  le  cœur  par  défaillance  d’ efp rit, par  fyncope, Si- 
par  cette  forte  de  douleur  qu’ils  appellent  Car- 
dialgie  :  &,  le  cerueau  par  vn  profond affoupiffe-  j 
ment ,  par  catalepfte,  incube,  mal- caduc,  melan- 
cholie, déliré, de  toutes  lefquelles  choies  les  raifons 
&  les  càufes  ont  efté  cy -deffus  aflez  expliquées. 
Les  autres  iymptomestrauaillent  cét  orifice,  en¬ 
tant  que  c’eft  le  fiege  de  l’appetit ,  comme  font  la 
diminution  &  perte  de  l’appetit,  le  bouîtrne ,  la 
faim  canine ,  l’appetit  déreiglé  &  la  foif.  ' 
L’appetit  fe  diminue  ou  fe  perd  entièrement,  & 
l’on  a  du  dégouft  des  viandes  quand  tout  le  corps 
regorge  de  la  quantité  de  l’aliment, &  queles  au-  j 
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très  parties  n’en  attirent  plus  rien  duvefitricuiemat 
iceluyeftant  plein  de  beaucoup  d’humeur  vtile, 
refufe  d’en  r  eceuoir  d’autre.  Le  mcfme  arriue  auffi 
lors  que  l’orifice  du  ventricule  fetrouue  enduit  de 
forcegraiffe,  ou  de  quelque  humeur  vifqueufe,ou 
autrement  mauuaife,  qui  s’y  eft  amaffée  pendant 
les  maladies.  Il  fe  rencontreffouuent  que  quand  on 
a  del’auerfion  aux  viandes,  l'e  gouft ,  qui  confifte 
particulièrement  en  la  langue  ,  ne  lâi&  pas  de  de¬ 
meurer  entier,  &  de  iuger lainement. 

Quant  auBou lime, qui  eft  vne faim  exceffiue,il 
vient  en  fuitte  de  quelque  grande  inanition ,  &  de 
faute  d’aliment  pourauoir  trop  ieufné  :  dautant 
que  l’aliment  eftant  efpuifé ,  l’orifice  du  ventricule 
extrêmement  fenfible  demande  ce  qui  luy  eft  ne- 
,  ceffaire  *,  car  la  faim  n’ eft  autre  chofe  qu’vne  enuie 
démanger,  caufée  par  vn  fentiment  de  difette* 
Semblablement  la  faim  qu’on  appelle  canine,  pro= 
cedetantoft  des  mefmes  caufes,  tantoft  d’ vne  hu¬ 
meur  froide&  acide  attachée  à  l’entrée  du  ven¬ 
tre  ,  laquelle  pouffant  par  fon  adftriétion  les  ali- 
f  mentsaufondsdu  ventricule, excite  lafaim.  Pour 
la  Pie  &  la  Malade,  qui  font  auoir  enuiede  man¬ 
ger  des  chofes  mauuaifes  &  eftrangeres,  comme  de 
la  terre,  delà  chair  crue,  des.charbons,  desfrui&s 
aigres  &  verds,  elles  arriuent  fouuent  aux  femmes 
enceintes,&  mefme  quelquèsfois  aux  hommes.  La 
Malade  a  tant  de  force,  qu’vn  certain  Gentil¬ 
homme  eftant  depuis  long-temps  preffé  du  defir 
de  manger  de  la  chaux  viue ,  en  aualla  finallement 
auffi  gros  que  le  poing  ,  &  fut  du  tout  récréé,  fans 
aucune  incommodité  ny  del’eftomach ,  ny  desvi- 
fceres.  Or  elle  fe  fait  toutesfois  &  quantes  que 
les  tuniques  du  ventricule  font  enduites  de  certai¬ 
ne  humeur  ou  excrement,  par  la  longue  accoufru- 
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mance  duquel  on  appete  autfi  femblables chofes 
vicieufes  j  combien  que  quand  le  vice  eft  grand  & 
du  tout  maladif,  l’on  aye  appétit  de  choies  con¬ 
traires, 

La  foif  finalement  eft  vn  appétit  de  breuuage 
froid  &  humide.  Elle  n’eft  point  du  tout ,  lors  que 
l’orifice  du  ventricule  eft  arrofé  d’humeur  dou¬ 
ce,  froide  &  cop.ieule  ;  elle  eft  excefliue  quand 
cette  mefme  partie  vient,  à  eftre  comme  toute  ef- 
puifëe  d’humeur,  &  ce  ou  par  faute  de  boire, ou  en 
îuitte  de  quelque  grande  difioîution  du  corps' 
pourauoir  eu  trop  de  chaud,  &  pour  s’eftiehai- 
gné  ;  ou  bien  lors  que  fes  tuniques  font  imbues 
de  quelque  humeur  talée,  ou  chaude  &  acre,  com¬ 
me  pour  auoir  mangé  des  viandes  faiées &  efpi- 
cées,pourauoirbeu  du  vin  tropfort ,  &  fur  tour  ' 
pendant  les  fievres  ardentes. 

Le  ventricule  eftant  au  refte  le  réceptacle  des 
viandes,  &  la  boutique  où  fe  fait  la  première  co- 
étion,  eft  derechef  attaqué  d’autres  fymptomes, 
qui  font  pour  l’ordinaire  ceux-cy-:  fçauoireft, 
crudité,  bardypepfie,  mauuaife  digeftion,rots,rg-  1 

giflëmens,  inflation ,  fanglot,nauiee,vomifTement  j 

tant  Ample  ,  que  fanglant ,  cholere,  douleur,  - 
La  crudité  eft  quand  la  digeftion  ne  fe  fait  pas,  ! 

&  la  bardypepfie  fe  fait  lors  que  la  digeftion  eft 
târdiae  &  difficile.  Leurs  caufes  different  feule¬ 
ment  en  force  &  en  grandeur'.  Or  ces  caufes  font, 
toute  intempérie ,  tantoft  fimple ,  tantoft  proue- 
nante  du  vice  des  humeurs  :  vne  tumeur  outre  na¬ 
ture,  toute  forte  de  maladie  qui  peruertit  necef- 
fairementla  concoéfion  du  ventricule.  Sourient 
auffi  les  vices  du  foye ,  de  la  ratte,  ou  du  mefente-  , 
re  empefehentîa  digeftion  de  l’eftomacn  parvne 
certaine  fympathie  &  communication,  lors  mefme 


de  Ferneh  3.^ 

qn'ilfe  porte  bien.  C’eft  ainfi  qu’aux  Hépati¬ 
ques  &  à  ceux  quï'ont  le  foye  e  (chauffé  par,  vn@ 
abondance  de  bile,  le  ventricule  deuient  délicat  au 
toucher,  fans  eftre  pourtant  auffi-toft  rendu  plus 
froid, comme  plusieurs  difentj  parce  que  toute 
débilité  d’iceluy  ne  procédé  pas  d’intemperie  froi¬ 
de.  C’eft  aufli  de  cette  forte.que  le  ventricule  des 
melancholiques,des  hypochondriaques,  &  de  tous 
ceux -qui  ont  quelque  abfcez  ,  ou  quelque  faf= 
cheux  mal  cauféparîevice  des  humeurs,  en  la  ré¬ 
gion  du  ventre  inferieur,  ne  fait  pas  bienkdige- 
lion  s’il  eft  atteint  de  cette  mauuaife  qualité.  Il  y  a 
encor  d’autres  çatxfes  effectrices  delà  crudité,c6me 
I’excez  du  manger  &  du  boire ,  que  la  chaleur  na-  . 
turelle  ne  peut  modérer:  ou  leur  mauuaife  qualité 
qui  ne  peut  eftre  ny  furmontée,  ny  adoucie  :  ou 
bien  leur  vfage  defreiglé ,  quand  on  boit  ou  mange 
denouueaudeuantquecequel’onauoit  prins  au- 
parauantfoit  digéré:  ouîefommeiitrop court,ou 
les  veilles  trop  longues ,  ou  les  bains,  ou  les  exer¬ 
cices  faitsincontinent  apres  le  repas,  lefquels  font 
hafter  la  defeente  de  la  mangeaille.  Quanta  las 
corruption  des  viandes  en  l’eftomach ,  elle  procé¬ 
dé  ou  de  leur  qualité  eftrangere;  ou  du  meflangg 
dequelque  humeur  vicieufe  ou  de  l’ ordre  defre- 
glé  de  les  prendre  ,  tomme  quand  on  mange  des 
pefehes ,  des  pommes,  des  fraifes ,  &  autres  fruiéh 
qui  fe  corrompent  facilement,  apres  auoir  mangé 
des  coins  &  autres  viandes  plus  foiides. 

Les  rots&  les  vents,  tant  ceux  quifortent  par  la 
bouche,que  ceux  qui  reftent  enfermez  auec  bruit 
&rugifTement,&  finalement  toute  difîenfion  fia- 
tueulédu  ventricule,font  des  fuittes  de  crudité  ,  & 
prouiennent  de  mefmes  caufes,&  principalement 
deviandeg  flatueufes ,  &  de  breuuage  immodéré 


40o  rdwologie 

&  flottant  en  î eftomach  :  fur  tout  quand  il  fe  ren. 
contre  de  la  bile  iaune  ou  noire  au  defious  dura- 
tricule,  comme  en  la  melancholie  hypochondria- 
que  ;  car  lors  la  plus  grande  partie  de  l’alimentli- 
quide  &  flatueux  fe  tourne  en  ventofitez  parla 
concodion  &  par  la  force  de  la  chaleur.  Quant 
àlacaufe  principale  tant  des  vents  que  de  la  cru. 
dite,  elle  fe  reconnoift  aux  mefmes  marques  qui 
demonftrent  les  maux  dont  le  ventricule  eft  ai- 
fedé.  ' 

Le  fanglot  efb  vn  mouuement  conuulfif  du 
ventricule, par  lequel  il  s’efforce  de fecoüer les 
chofes  qui  fe  font  attachées  à  fon  propre  corps. Or 
il  reuient  fouuent  par  interuales  commdatôuxj 
iufques  à  ce  qu’il  ait  reietté  ce  qui  l’ incommode.  ; 
Hippocrate  a  eftimé  qu’il  vènoit  ou  d’inanition.ou  | 
de  repletion,  auffi  bien  que  la  comiulfion.  D’ina-  ( 
nition ,  comme  par  vne  effufion  de  fang  immodé¬ 
rée,  ou  par  quelque  purgation  exceffiue.  Dereple, 
tion ,  comme  il  arriue  aux  enfans  ,  &  à  ceux  qui 
fontaddonnez  àla  crapule;  ou  bien  quand  on  a 
auallé  du  poyure,  ou  qu’il  s’eft  fiche  de  labile  ou 
quelque  autre  chofe  acre  &  mordicante  dans  les 
tuniques  du  ventricule  ;  parce  que  le  ventricule 
tafche  de  la  mettre  Hors  quelquesfôis  par  le  fan¬ 
glot,  quelquesfois  mefme  en  efternüant,  cequi fait 
fouuent  paffer  le  fanglot.  Voila  les  caufes  du  fan 
glot  que  l’on  afïigne  communément ,  outre  lef- 
quelles  toutesfoisil  s’en  trouue  d’autres  plus  faf- 
cheufes.  Car  fouuent  vne  vapeur  maligne  atta¬ 
quant  l’orifice  de  l’eftomach ,  a  caufévn  fanglot 
pire  que  ne  fait  aucune  hum  eur ,  pour  acre  &  mor- . 
dicante qu'elle  foit,  comme  Fauons  veu plufieurs 
foisarriuer  és  fievres  malignés  &  pefblentes, pareil¬ 
lement  en  l’inflammation  du  foye ,  &  principale¬ 
ment 
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Mfâ  qüaiid  il  if  y  a  plus  gueres  d'éfperânçei&  qui 
Iteeeur  eft  accablé  parla  malignité  de  la  maladies 
Les  choies  mefmes  qui  par  le  dehors  prérfefltl’ofi- 
Üeê  du  ventricule, caulérit  auiïi  le  iauglos.  Vn  céi* 
feaixl  perfonnage  ayant  cfté  tourmenté  du  fanglof 
durant  trois  «mis  continuels  ,  nepeôt  eftreguerÿ 
|af  aucuns  remedes  accoujfttimez  ,  iufqües  à  éë 
qu’on  luy  euft  doucement  releué  le  bout  d’vüi 
toile,  que  l’on  auoit  lors  premièrement  âjppercëft 
fg  courber  en  dedans,  &  fcfourrer  bien  suant  dans 
iëventrlcule  fans  faire  aüiune  douleur,  Car  tout 
âttffi-toftle  fânglot  Cefta  t  lequel  neantrrieins  fi>. 
prenait  toutes  les  fois  que  k  cofte  retournait  Ifi 
courber*  .  l’aÿ  depuis  fouuent  remarqué  en  beàtàs 
coup  d’autf  esla  mefme  caufe  du  fanglol 
/  LaNaufée  eft  vne  vaine  emiie  de  vomir,  faiîi 
|  tien  reietter  m1  coule  neantmoins  fouuent  de  îar 
!  louche  vue eâu  Claire  qui  fort  defoy-mefme{ai|S 
I  niiçuff effort.  Quant  au  vomiflemenq  c’eft  vn  ïfe 
kttement  parle  haut  des  chsfés  qui  font  dans  l'ék 
paeë  du  Ventricule.  Car  ce  qui  eft  contenu  dans  !§ 
capacité  du  ventricule  fé  purgé  en  vomiifant,&  ëë 
qui  eft  attaché  à  fes  tuniques  s’éuaêüf  par  lefafl- 
glot»  Cesfy mptomes  ont  vn®  fëmblable  &  mêf= 
toeeaufe ,  mais  elle  eft  moindrëen  la  NaUiee,âs 
plus  forte  au  vomirfemênt?  Cette  calife,  a  dirë  îë 
Vfay»  reçoit  de  la  multiplicité  ,1’vne  eft  la  débilité 
du  ventricule  ,  &  vne  diifolütiOn  telle  qu’il  tîë 
puifleny  embraffer,  sy  contenir  la  viande*  Ce  qui 
ft  reconnoift  en  ce  qu’on  rend  là  viande  toute  pü~ 
&  j  fans  meftange  d’ aucune  humeur  vicieüfê,  A  ü 
.fcfteja  débilité  vient  ou  d^intemperie ,  principal®- 
kent  humide*-  de  laquelle auffi s'enfuit  îâ  diffoîu- 
fen  s  ou  d’yne  poliifeure  gliftknte  6t  graftg, qui  fait 
qae  ks  chofcs^êrtiêurssi  teutgS  telles  qu’on  loi  % 
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prinfes  ;  ou  de  quelque  qualité  eftrangere3  com¬ 
me  eft, principalement  celle  qui  dent  du  venin 
la  pefte  *  dont  ceux  qui  font  infectez  vomiffent 
continuellement.  L’autre  caufiedelaNaufée&du 
vomiftement,  eft  tout  ce  qui  trauaille  &  irrite  l’e- 
ftomach  outre  l’ordre  de  la  nature  ;  ce  que  cette 
caufe  fait  tantoft  par  fon  abondance ,  comme  la 
trop  grande  quantité  de  la  mangeaille  dont  laNa- 
ture  eft  fur  chargée;  tâtoft  par  fon  acrimonie,  com¬ 
me  la  bile  -,  tantoft  par  fa  lenteur ,  commela  pitui¬ 
te  ;  tantoft  par  fa  qualité  eftrangere&  externe, c5- 
me  fait  la  viande  corrompue  &  pourrie.  Cesmau. 
uaifes  conditions  delà  fufditc caufe, prennent aufli 
quelquesfois  naiffance  dans  le  ventricule,  comme 
quand  la  viande  demeurant  trop  crue  fë  tourne  en 
pituite,  ou  qu’eftant  bradée  elle  fe  change  en  bile, 
ou  que  venant  à  fe  corrompre  elle  palfe  en  vne  lub- 
ftance  externe  &  eftrangere.  Quelquesfois  le  vice 
vient  d’ailleurs  en  ce  lieu-là,  comme  dufoye,<le 
la  ratte,  dumefentere,des  inteftins,dii  cerüeau,& 
finalement  de  tout  le  corps  par  les  veines  dufoye. 
Maintenant  pour  fçauoir  quelle  humeur c’ eft  qui 
caufe  ievomifîemcnt ,  combien  qu’elle  ne  forte 
pas  encor,  on  la  peut  neantmoins  difcerner  par  | 
beaucoup  de  marques  ;  premièrement  parles 
Rots  &  par  la  faueur  qu’elle  a,  qui  eft  ou  aigre, ou 
de  gouftde  fumée  ,  ou  amere,  ou  acre:  puis  par 
la  propriété  delà  douleur,  qui  eft  maintenant  poi¬ 
gnante ,  maintenant  preflante  ,  &  ce  auec  quelque 
fentiment  ou  de  chaleur,  ou  de  froidure ‘.finale¬ 
ment  par  la  qualité  &fubftance  des  chofes  que  l’on 
vomift ,  &  principalement  quand  il  y  a  du  meÜ2n- 
ge  de  quelque  humeur  nuifible;  car  elle  irrite  quel¬ 
quesfois  lé  ventricule ,  &  le  contraint  de  vomir  les 
viandes,  fans  qu’elle-mefme  ssesbranle3ainspe^ 
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fifte  ferme  3c  demeure  au  dedans.  Or  on  connoift 
fi  l'humeur  qui  caufeie  vomiffement  s’eft  engen- 
dréedans  leventricuie,  ouft  elle  y  eft  venue  d’ail¬ 
leurs  ,  en  ee  que  celle  qui  s’eft  engendrée  dans  le 
ventricule,  y  a  dés  auparauant  fait  du  mal  &  de  la 
douleur ,  &  qu’on  a  depuis  peu  commis  quelque 
defordre  au  regirne  de  viure.  Pour  celle  qui  eft 
venuelà  du  foye,  ou  dekratte,ou  d’ailleurs  , elle 
donne  des  fignes  de  la  partie  qui  eft  comme  le  le» 
minaire  &  la  fource  du  mal. 

L'on  vomift  auffiquelquesfois  du  fang,  mais 
par  vn  effort  grandement  différent  de  celuy  que 
Ton  crache  en  toufiant,&  en  beaucoup  plus  gran¬ 
de  quantité,  quoy  qu’ils’en  foitveu  rendre  à  coup 
en  touffant  des  plains  baffins  ,  par  ia  foudaine  ru¬ 
pture  de  quelque  grand  vaiffeau.  Geluy  que  l’on 
Vomift  a  du  meflange  ou  de  viande,  ou  de  breu-  . 
nage,  ou  de  pituite  eft  d’ordinaire  amaffé  ea 
grumeaux,  n’eftant  pas  fubtil  &  rouge ,  ains  gref¬ 
fier  &  défia  noirciffantpar  la  concrétion  .Ce  vomift 
iement  de  fang  eft  fcuuent  auiïi  accompagne*  d’v- 
nedejeéèion  noire. lors  qu’en  fortancil  s’enefeou- 
le quelque  portion  dans  les  boyaux ,  laquelle  par 
îa  longueur  du  paffage  dans  leurs  deftours  deuient 
fi  noire  qu’elle  ieffembîe  ou  à  de  îa  poix,  ou  à 
de  la  mpüelle  de  caffe.'  De  plus  on  tombe  fou- 
’Uent  en  pâfmoifon  f  à  caufe  que  le  fang  amaffé  hors 
des  veines  commençant  à  fe  pourrir  acquiert  vire 
qualité  pernicieufe  &  veneneufe  que  le  cœur  ne 
peut  fupporter.  Or  tout  celuy  que  l’on  vomift 
vient  du  ventricule ,  où  il  s’eftoit  ietté  en  fortant 
ou  du  foye  ,  ou  de  la  ratte ,  ou  bien  des  parties 
voyfînés ,  hors  de  quelque  veine  ouuerte ,  ou  rô» 
pue,  ou  rongée;  cequife  peut  reconnoiftrepar 
la  confiderations  des  caufes  qui  ont  précédé.  le  ne 
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penfe  point  certainement  qu’il  y  ait  aucun  VS. 
nullement  de  fang  qui  loit  naturel ,  &  que  la  Na¬ 
ture  prenne  iamais  ce  chemin  pour  s’en  defehar- 
ger,  ny  en  la  Pléthore  >  ny  en  la  fupprelîiondes 
purgations  menftruales. 

La  Cholere  ell  vne  éruption  de  bile,  tant  par 
haut  que  par  bas  :  car  on  en  rend  &  parle  vomiisç. 
ment  &  par  les  Telles  premièrement  de  fort  liquide, 
puis  de  plus  efpaifse  &  plus  colorée  ;  eftant  du 
commencement  pâlie  &  citrine,  puis iaune,verte, 
bleue,  ou  mefme  noire.  Ce  mal  eft  âcre, furieux, 
&  grandement  aigu  ,  dans  lequel  feftomaûh& les 
inteftins  font  merueilleufement  -  tourmentez  ■  & 
bandent  fort  par  l’abondance  des  ventsdafoif  pref- 
fe,  le  pouls  ejfl  ville ,  frequent,  &  d’ordinaire  petit; 
&  auec  cela  il furuient  quelquesfois  des  défaillan¬ 
ces  de  cœur.  La  caafe  donc , de  ce  mal  eft  labile, 
laquelle  auec  le  temps  s’amafse  ou  en  lavelfie  du . 
fiel, ou  au  foye ,  ou  en  la  ratte ,  ou  bien  autour  du. 
pancréas,  ou  enuiron  les  inteftins  &  P eftomach ,  & 
Venant  à  incommoder  la  nature  par  Ta  trop  grande 
quantité  j  elle  leiette  &  refpandçà&là,  de  forte 
mefme  que  ceux  qui  en  font  attaquez  penfent  a- 
uoirauallé  quelque  poifon. 

Le  ventricule  eft  finalement  trauaillé  de  douleur 
'qpelquesfois  cruelle,  dont  lacaufeeft/ou  vn  vent 
enclos  en  fa  capacités  qui  le  fait  eftendre  par  trop, 
de  mefme  qu’il  fait  les  boyaux  quand  on  a  la  co¬ 
lique;  ou  bien  quelque  humeur  ou  quelque  vlan- 
de  acre  &  mof  dicante  attachée  à  fes  tuniques;  ou 
vne  tumeur  outre  nature ,  ou  vn  vlcere.  Quant  à 
la  fim pie  intempérie,  à  peine  feule  fait-elle  de  la 
douleur.  Le  ventricule  fouffre  aulïi  quelquesfois 
de  la  douleur  par  la  tumeur  des  vifeeres  qui  le 
prelfent ,  ou  par  l’abondance  des  humeurs  qui 
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tombent  dedans ,  &  cette  douleur  s’augmente  en 
le  touchant  &  preffant.  Les  caufes  en  dôiuent 
eftte  difcernées  par  les  mefmes  marques  quei’ay 
défia  fouuent  rapportées  en  parlant  des  autres. 


CHAPITRE  I  y. 

Les  maladies  du  foye  *  leurs  caufes 
leurs  [ignés, 

LE  foye  eft  fujet  à  beaucoup  de  diuers  maux» 
qui  font  l’intemperiç  tant  Ample  que  pro¬ 
cédante  du  vice  des  hume-urs ,  la  Corruption  de 
la  fubftance’j  l’obftrudtion,  le  fçirrhe3  l’inflamma¬ 
tion,  l’abfcez  &  1*  vlcere. 

Quand  e’eft  vne  Ample  intempérie  chaude >  com 
tracée  par  quelque  çaufe'.que  ce  foit»  on  pert 
l’appétit  de  manger  &  principalement  de  la  chair, 
U  neantmoinsleieufne  incommode  grandement! 
la  foif  eft  pareillement  véhémente,  tout  le  corps 
s’efchauffe  &  fur  tout  les  paulmes  des  mains,  &  les 
plantes  des  pieds  -,  &  A  cette  chaleur  eft  accompa¬ 
gnée  de  feichereflejces  parties  deuiennent  aridesj& 
s’il  y  a  de  l’humidité  conioin&ement  excefïiue,  el¬ 
les  deuiennent  moites.  Quand  l’intemperié  eft 
froide,  on  a  plus  d’appetit  de  manger  ,  &  point 
d’enuie  de  boire,  A  principalement  elle  eft  quant  §£ 
quant  humide*  Or  il  n’y  a  point  de  Ample  intem¬ 
périe  qui  puîfle  long  temps  perAfter  toute  feule, 
fans  eftre  bien-toft  accompagnée  de  quelque 
vice  d’humeur.  Car  toute  vertu  '  fait  de  l’aliment, 
fort  de  l’air  ,  fqit  de  quelque  autre  caufe ,  qui 
altéré  la  température  du  foye  ,  en  change  autfi 
Ce  iij 
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beaucoup  plus  facilement  celle  des  humeurs  ^ 
&  les  rend  femblables  à  foy .  V oire  mefme  encore 
que  le  foye  foit  intemperé  dés  la  naiffance ,  parce 
que  c’eft  l’officine  principale  où  s’ engendrent  les 
humeurs ,  quelque  conftitution  q u’  il  aye,  les  hu¬ 
meurs  en  tiennent  aufïi  :  8c  celuy  qui  eftexcelîi- 
uement  chaud ,  multipliera  les  humeurs  chaudes 
&  bilieufes  ;  comme  celuy  qui  excede  en  froideur, 
en  fera  de  froides,  pituiteufes.  Et  partant  l’intem- 
perie  chaude  bru  fiera  tant  les  humeurs  qui  palfent 
parles  veines  du  mefentere,  que  celles  qui  font 
dans  lé  foye,  &  qui  de  là  font  diftribuées partout 
le  corps  :  au  lieu  que  la  froide  les  rend  groffie- 
rès ,  gluantes,  cruës  &  pituiteufes  :  la  feiche,  ef, 
paiffes ,  feiches  &  te'rteftres  ;  l’humide  ,  claires  & 
aqueufes.  V oila  comme  le  foye  ëft  fouuent  atta¬ 
qué  &  trauaillé  par  le  vice,  &  parl’excez  des  hu¬ 
meurs'.  Les  lignes  qui  marquent  la  prédomina, 
tion  de  l’humeur  chaude  font,  la  bile,quel*on rend 
on  parle  vomilfement ,  ou  par  les  felles,  laquelle 
fort  premièrement  fubtile  &  paile puis  grolïîere, 
toute  iaune  8c  puante  :  l’amertume  delà  bouche, 
le  dégouft  des  viandes ,  la  foif  vehemente,  &  fou¬ 
uent  la  fievre  qui  deuient  ou  tierce  intermittente, 
"  ou  erratique,  ou  bien  lente,  dont,  le  corps  tombe 
tput  enlangueur,  &  le  va  peu  à  peu  defleichant.Les 
marques  de  la  tro  p  grande  froideur  tant  du  foye, 
que  de  l'humeur  laquelle  y  prédominé  ,  font ,  les 
deje^ipns  du  ventre  ,  qui  ne  font  nÿ  frequentes, 
ny  abondantes  ,  riy  beaucoup  colorées,  nytrop 
puantes ,  puis  l’appétit  dés  viandes ,  fans  auoirny 
de  foif  ,  ny  de  fievre,  ny  finalement  aucune  exté¬ 
nuation  de  corps. 

La  corruption  de  la  jubftance  arriue  d’ordinai- 
reauffi'bien  au  foye  qu’au  poulmon,  &  celuy  qui 
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en'eft  attâint  tombe  peu  à  peu  en  langueur  &  con- 
fomption.  Ce  mal  vient  de  toute  fort  e  d’humeur, 
&le  plus  foüuent  d’vne  fanie  bilieufe  efpanduepar 
lafubftance  du  foye,  laquelle  venant-peu  à  peu  & 
lentement  à  fe  pourrir  ,  gafte  &  corrompt  fera-  ; 
blablement  la  fubftance  du  foye  j  &  cette  fanie 
Ce  contrarie  par  le  vice  des  alimens  ,  qui  font  cor» 
rompus,  ou  qui  font  doiïez  d’vne  vertu  putrefacfi- 
ue.  Les  vins  mefmes  excellents  &  trop  forts  par 
l’vfage  exceiTif  &  long-temps  continué,  difpofent 
à  ce  rnai,  non  feulement  en  ce  qu’ils  éfchauftent& 
deffeirhent  ce  vifceie-là,  (car  de  cette  forte  ils  ne 
caufent  qüelefcirrhe,)mais  dautac  qu’ils  y  amaffent 
rne  certainee  fanie  &  vifcofité  putride.  Ceux  qui 
font  entachez  de  cela  perfiftent  long-temps  fans 
perdre  leurs  forces  5  de  façon  mefme  qu’ils  peu- 
lient  continuer  leurs  exercices  ordinaires  ,  parce 
qu’il  fe  forme  p eu  à  peu  &  imperèeptiblement.Qn 
n'a  du  commencement  point  de  fievre  ,  &  mefme 
dans  le  progrez  du  mal  elle  n’eft  que  fort  lente  i 
l’onn’eft  pasauifi  beaucoup  prefie  de  foif,  à  caufé 
quel’excezdela  chaleur  eft  défia  rabattu, &  d’or¬ 
dinaire  il  ne  fe  remarque  aucune  tumeur  en  THy- 
pochondre.  Neantmoins  le  mal  fe  reconnoift  par 
ce  que  Ton  avne  extreme  énuie  de  boire  du  vin. 
puiflant  &  fort ,  de  mefme  que  l’ont  cëux  à  qui  les 
poulmonsfe  pourrilfent.  Etainfi  Ton  eft fouuent 
amufé  des  ftatteux  allechemens  d’vn  ennemy  tres- 
dangereux,  qui  donne  fecrettement  la  mort 'à  ceux 
qui  le  cheriflent.  L'on  eft-  grandement  dégoufté 
des  viandes  &  principalement  de  1  chair,  tellement 
que  la  vapeur  &  l’odeur  en  defplaift  quand  elle  eft 
chaude, &  font  foufleuer  le  coeur.  Il  s’efleue  de  cet¬ 
te  pourritur-e  vneexhalaifonfort  maüuaife  &puan- 
te;  Ton  tombe  en  foibleffe  &  défaillance  de  cœur, 
C  c  iiij 


beaucoup  plus  (omm  que  quand  on  eft  phtifi 
que*  &  cette  défaillance  eft  petite  au  commence' 
îpent  s  puis  elle  deuient  plu?  grande  &  plus  dan- 
gereufe.auec  vue  lueur  froide  ,  dont  le  malade 
eftant  forment  &  fortement  trauaiilé ,  fuççomje 
finalement. 

Çes  maladies  du  foyefont  de  hien  près  fuiuiç? 
d‘vne  imbécillité  ,  de  laquelle  ceux  qui  font  at, 
Maints  s’appellent  ordinairement  hépatiques,  Ça? 
eqmiïie  l’intégrité  $ç  température  de  chaque  par, 
fie  eonferue  la  force  tant  d’icelle  que  d©  lu  faculté, 
demefme  l’intçmperiç&  la  corruption  de  la  iuk 
fiance  leur  apportent  de  lafoibleflç.  Çeftpauit 
quoy  lî  la  faculté  attirante  du  foye  eftimbecjlle, 
les  deieÆÜQfis  du  ventre  deuienpent  liquides  com¬ 
me  de  la  crème»  bien  que  l’eftomaçhnç.fo'u  peint 
offenfe  ,  gç  qu?il  n’y  ait  aucune  obftruéUon  au 
mefçntççe:  §i  la  vertu  de  retenir 
ventre  rend  queîquesfois  >  mais  fort  rarement,  <ies 
matiçrps  liquides  &  pleines  de  fanie3eomme  fi  ç% 
ffokdeia  la^eure  de  chair  fraifehetnenttuçe,  U 
plu^  fcuiient  auflfl,  quand  cette  débilité  $  te 
ml  plus  grande  ,  le  fang  de  fpy-mefméefçkp! 
qesfeitîes;  fort  pu  par  les  narines  ,op  parfenu, 
tricç,  qu  par  les  hetnorrhoides ,  ou  parla  bpuçk 
Ie  me  fuis  mefme  quelques^  apperççu  que  1? 
fangs’efçoulant  :par  les  extrémité?,  des  yeities  qui 
^boutiffent  en  la  peau  »  fe  refpandoit  m 
Adroits»  lefquels  deuenoicm  liuidçs  fans  qu’il  y 
ruft  aucune  ardeur»  Si  c?eft  la  yertu  fanguipque 
f°;it  foibîe,  il  fe  fait  des  çruditez,qui  font.enfjer 
‘  ornent  les  pieds  »  &  en  fuit*e  les  autres. 
|  j  comme  il  ardue  à  ceux  qui  fertwr® 
“  i  .  &,  aux  hydi 
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peines  cesmpatifient  &  fc  reffentent  de  î 
|té  du  foyc  où  elles  prennent  leur  fouree ,  de  mçf» 
çiê  qaç .ici  nerfs  participent  desmfirmitez  du  cer» 
seau,  .  ■ 

L’obftrudtioneft  vn  mal  Fort  ordinaire  au  fftrâf 
&  tfÿ  a  point  de  vifceré  qui  enfpitfi  fouirent  afta? 
que.,  parce  que  la  veine  porte  fë  diuife  en  rameau?! 

S  déliée  s  qu’elle  fe  va  perdant  en  la  fubftance  du 
foye  5  &  que  la  veine  caue  y  en  refpand  d’autres 
lion  moins  fubtils,  par  lefquelsil  Faut  que  «tpiif 
^aliment  palTe  &  foit  porté  çà&  là.  Cette  maîadig- 
fefaic  connoiftre  par  des  marques  euidentes;  car  i| 
penfhypoçhondre droit  delà  pdanteur  §çdifté? 
|on  auec  vne  douleur  obtufe,  qui  fe  manifeft# 
quand  on  Fait  exercice  apres  le  repas,  Toutesfoif 
dçftfans  tumeur  8e  fans  fievre.  Les  caufes  de  l'ob-? 
fruftion  font ,  vne  humeur  péchante  en  greffier©? 
\ki  ou  en  vifcofité.ou  en  quantité ,  laquelle  tombé 
quelquesfpis  du  cerueau  dans  Leftomach  „  puisdf 
Ilpalfant  infenfiblemem  dans  les  petites  veines  dy. 
foye»  lesbQufehe&y  faitdePpbftmélion,  Néant, 
poins  elle  vient  plus  ordinairement  des  aliments 
groffieis  3  vifqueux  êc  abondants  ,  lors  qu’ils  fene 
gttire^  ou  pouffez  dans  les  veines  plus  déliées  paf 
Viiecfeiotiontrop  vehemlte  Faite  incontinent  apreç 
le  repas.  Il  arriue  au(Fi  queiquesfoiç  que  la  bile 
jaune  eftant  outre  nature  trop  long-temps  rete¬ 
nue  dans  le  foye  ,  fans  eftre  pugçe  quand  il  faat? 
dépaiffift  merueiîleufement  s  U  produit  des  ob- 
ôruâions  très -grandes  &  fort  dangereuses ,  veu 
îneltne  que  (  comme  nous  dirons  tantpft  )  el? 
]®fç.  pétrifié  quelques  -  fois  dans  la  veffif  dis. 


Le  Ecirrhe  eft  vne  tumeur 
iefifiante,  fans  faire  aucune 


nature  dure  & 
ficen’eft 


410  Pathologie 

d’aduanture  quand  on  preffe  trop  fort  la  partie  af- 
fessée.  Ce  mal  fe  defcouure  par  le.toucher,  prin¬ 
cipalement  fi  l’abdomen  eft  graille  &  exempt  de 
graifle  j:  &  ce  plus  facilement  lors  que  le  malade 
eft  debout ,  ou  panché  fur  le  cofté  droiét ,  que 
quand  il  eft  couché  fur  le  dos  j  car  alors  on  ne 
le  peut  apperceuojr  quen  le  preffant.  Il  eft 
circonfcript  par  la  fituation  &  figure  du  foye: 
c’eft  pourquoy  il  eft  aifé  au  malade  de  demeurer 
couché  fur  le  cofté  droiéf  ,  &  fafcheux  de  fe  tenir 
furie  gauche,  parce  que  le  ventricule  &  les  entrail¬ 
les  en  font  opprelfez ,  comme  d’vnemaffefuffo- 
cante.  Il  prouient  prefque  ordinairement  d’vne 
obftru&ion contumace  &  inueterée,& rarement, 
ou  pluftoft  iamais  d’ inflammation,  d’autant  qu’en 
ce  vifcere  naturellement  chaud  &  humide  toute 
inflamation  fe  tourne  en  pernicieuxabfcez.  L’hu¬ 
meur  donc  qui  caufe  l’obftra6iion,emplift&far. 
cift  premièrement  les  petites  veines  du  foye ,  puis 
venant  à  s’augmenter  il  regorge  delà  femblable- 
ment  dans  toute  la  fubftance  de  ce,  vifcere,  &  y  fait 
de  l’obftruétion  auffi  bien  que  dans  les  veines:que 
fi  derechef  ,11  s  amaffe  en  beaucoup  plus  grande 
quantité,  il  amplifie.  la  maflè  du  foye  ;  &  alors  ce 
vifcere  paroift  gros  &  enflé.  Auec  le  temps  cette 
humeur  fe  deffeiche  ,  &  la  chaleur  en  ayant  difïipé 
le  plus  fubtil ,  tout  le  refte  s’endurcift:  qui  de- 
meurantlàgafte  la  fubftance  du  roye,  &  enfin  fait 
vnvray'Scirrhe,  lequel  différé  de  la  tumeur  fim. 
pie  ,  en  ce  qu’il  faut  pluficurs  iours  pour  le  fai¬ 
re  ^  &  la  fimple  tumeur  s’engendre  mefme  en 
peu  de  temps.  Or  comme  l’humeur  qui  peche  & 
caufe  ce  mal,  eft  tantoft  pituiteufe  ,  tantoft  bi- 
lieufe  :  auffi  les  fcirrhesqui  en  procèdent  font-ils 
de  diuerfes  fortes,  defquds  il  eft  befoin  de  faire  vn 
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difcernement  plus  exa&id’autant  qu’ils  font  gran* 

!  douent  dilfemblables  &  en  vehemence ,  &  au  péril 
I  qui  en  peut  arriuer.  L” yn  eft  précédé  par  des  eau- 
i  i'es'qui  font  amas  d’ vn  lue  greffier  &  p  ituiteux  9  & 
r  l’autre  par  celles  qui  produifent de  labile  :  il  pa- 
roift  en.  celuy-là  des  lignes  de  pituite  prédomi¬ 
nante  &  de  froideur  de  foy e ,  &  en  ceftuy  cy  d’ex- 
cezde  bile  &  du  foye  efehauffé  :  ceftuy-cy  fucce- 
de  d’ordinaire  à  la  iauniffe,  St  eft  accompagné  d’v- 
nefievre lente,  &  celuy-là  non  :  de  ceftuy-cy  l’on 
tombe  en  cette  forte-  d’hydropilie  qui  s’appelle 
Afcites  ,  &  celuy-là  perlifte  long  -temps  fans  eftre 
fuiuy  d’aucune  autre  incommodité,  ou  bien  il  con¬ 
duit  feulement  à  k  Cachexie ,  ou  Leucophleg- 
marie.  ■  _  , 

Iladuientfouüent  auifi  fans  fcirrhevne  grande 
tumeur  au  foye ,  laquelle  fe  manifeftefemblable- 
ment  par  les  mefmes  lignes  que  le  feirrhe,  linon 
qu’elle  relifte  moins,  &  qu’elle  fe  fait  en  moins  de 
temps. 1  Elle  fe  rencontre  &  s’ eft  end  d’ordinaire 
parles  membranes  qui  enuironnentlefoye.  Ôn  la 
remarque  au  toucher  9  car  elle  paroift  quelques- 
foisfigrolfe,  qu’elle rempîift tout l’hypochondre, 
tellement  qu’on  ne  peut  plus  apperceuoir  les  ex- 
trémitezdes  coftes,Jiy  ficher  les  doigts deffous, 
&nevoid-on  plus  aucune  figure  où  circonfcriptio» 
du  foye.  Elle  vient  quelquefois  de  vent,oude 
crudité  fubtile  engendrée  ou  par  la  boififon  excef- 
fîue d’eau  froide,  ou  par  l’vfage  defordonné  des 
frùifts ,  ou  par  la  gourmandïfe  &  trop  grande  fa- 
tieté  -  Elle  produit  vn  fentimént  non  de  pefanteur, 
ains  de  tenfion,  &  fe  contra&e  èn  moins  de  temps, 
Quelquesfoîs  elle  procédé  aulfl  d’vne  humeur 
grolfiere  &  lente, tantoft  bilieufe,  tantoft  pituiteü- 
fé ,  que  la  vigueur  du  foye  repoufse  vers  les  meni- 


4i&  Pathologie 

branes  qui  l’enuironnent.  Et  celle  qui  eft  de  cet 
,  te  forte,  refifte  dauantage  à  l’attouchement,  & 
pefe  plus  fort ,  &  eft  mefme  plus  long-temps  à  fe 
former ,  &  ne  ie  peut  (i  toft  refoudre.  Il  fe  ren. 
contre  de  plus  vne  autre  tumeur  en  Ehypochon- 
dre,  inferée  és  mufcles  de  l’abdomen.  Elle  ne 
fe  fait  à  la  vérité  que  fort  rarement ,  &  neft  be- 
foin  delà  prefser  pour  la  reconnoiftre,  maisbieg 
d'y  toucher  fort  legerement  &  doucement  fou. 
uent  mefme  d'y  regarder ,  car  elle  s’aduance  en 
dehors.  Elle  eft  aulfi  d’ vne  figure  oblongue,  corn, 
me  celle  du  mufcle  droid  qui  eft  en  l’abdo¬ 
men. 

L’hepatite  eft  Yne  inflammation  du  foye ,  par 
laquelle  ie  fang  amafsé  outre  nature  en  quelque 
partie  d’iceluy ,  vient  à  s’enflammer.’  Or  elle  fe 
fait  lors  que  le  fang  forçant  trop  immodérément 
des  veines  3  ou  par  fon  abondance ,  ou  par  lafub* 
tilitéjoupar  fa  ferueur&  acrimonie,  ou  bien  par 
l’impetuofité  des  caufes  externes ,  fe  rcfpand  en 
trop  grande  quantité  par  le  corps  de  ce  vifcerç, 
Alors  ilfe  pourrift^  s’enflamme  hors  de  fe$  pro¬ 
pres  vaifseaux  ,  &  quant  &  quant  gafte  &  cor¬ 
rompt  la  fubftance  charneufe  de  la  partie  qui  en 
eft  imbuë:  d’où  s’enfuit  fouuent  vne  cauité  fi- 
nuëufe.  Premièrement  donc  le  fang  fe  tourne  en 
fanie  putride  ,&  lors  fe  fait  l’inflammation:  puis  la 
fanie  le  forme  en  pus  par  le  bénéfice  de  la  chaleur 
naturelle,  &  cét  amas  de  pus  fe  nomme,  ahfcez. 
Le  pus  venant  finalement  à  fortir ,  il  reftc  vnvlce- 
re  caue  &  fordide.  Par  çette  entrefiiitte  de  chan¬ 
gement  s  il  dérivé  beaucoup  de  mauxd’ vne  mef¬ 
me  fource  ,  lefquels  fé  guerifsent  en  autant  de’ dî¬ 
ner  fes-m  amer  es  ,  que  les  noms  qu’on  leur  donne 
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{but  diu'ers.  Or  voicy  comme  chacun  d’eux  te 
jeconnoift  par  fes  propres  Agnes.  Les  marques 
de  inflammation  font ,  vne  pefanteur  eh  la  partie  r 
droite  des  entrailles,  vne  douleur  qui  s’eftend  de¬ 
puis  le  gofier  iufqùes  aux  coftes  baftardes ,  (  lors 
principalement  que  cét  eftdrqit  eft atteint,)  àcaufe 
de  l’amasde  la  matière  enfermée ,  qui  fait  tirer  la 
membrane  fuccingente  du  Thorax.  11  furuient 
aufli  par  la  mefme  raifon  vne  difficulté  de  refpi- 
rer ,  &  vné  petite  toux  feiche/ans  rien  cracher.  Par 
ces  marques  donc,  &  par  la  fituation  de  la  dou. 
leur  elle  différé  de  laPleurefie.  En  l’inflammation 
lafievre  eft  ardente  &  aiguë.lafoif  inextinguible, 
la  langue  deuient  rude  &  couuerte  d’vne  humeur 
gluante  premièrement  iaune  ,  puis  tirant  fur  le 
soir:  l’on  a  des  foufleuemens  d  eftomach ,  &  du 
dégouft  des  viandes  :  quelquesfois  vn  fangîot  pref- 
quefuffocant  :  la  couleur  du  corps,  gaftéedeiau- 
nifse  t  les  vîmes  grofïieres,  rouges  &  troubles  ;  vn 
vomifsêment  de  bile  toute  pure  ,  tantoft  vitelline, 
erugineufe,&  fouuent  des  deiedtions  du  ventre  pa- 
reilles5qui  font  quelquesfois  vne  D  iarrhée,ou  vne 
Dyfenterie.Si  l’inflammation  tient  de  i’eryfipeleja 
fievre,  l’ardeur,  le  vomifsement&  les  autresfîgnes 
Prendront  plus  fafcheüx,&conduiront finalement 
à  la  confomption.  Y oiîa  les  parques  communes 
de  l’inflammation  en  generab  mais  en  particulier, fl 
l’inflammation  décliné  plus  vers  la  cauité  dufoyeâ 
le  dégouft  des  viandes, les riaufées,la  foiffle  vomif- 
fcment  bilieux,., ou  les  deiedtions  de  mefme^  ptef- 
fent  plus  fort  5  &  de  plus  Ü  eft  fafeheux&  grande¬ 
ment  pénible  de  fe  tenir  couché  fur  le  coftégan» 
die ,  &  la  tumeur  du  [foye  enflammé  nes’apper- 
Çoit  pas  4* abord  quand  on  la  touche  :  mais  fl 
inflammation  tend  davantage  vers  la  gibbo- 
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fité ,  la  difficulté  de  reljpirer ,  la  toux,  la  don.  f 
leur  facheufe  qui  retire  le  gofier  ,  donne  plus  ^ 
de  peine  ;  &  outre  cela  il  eft  plus  difficile  de  x 
fe  coucher  fur  le  coïté  droit ,  parce  qu’en  cette 
pofture  la  partie  malade  “eft  prelfée  .-  la  douleur  ,  ' 
s'irrite  en  la  touchant  &  prefiant ,  la  tumeur  s’ap.  e 
perçoit  auiTi-toft  ,  &  quelquesfois  rnefmes  elle  ‘ 
paroiftefteuée ,  &  fe  manifefte  à  la  veuë.  Et  tou.  ( 
tes  ces  marques  fe  rendent  manifeftes  &  vehemen-  * 
tes  ,  lors  que  l’inflammation  eft  grande  ;  mais  1 
quand  elle  eft  petite  ,  elles  font  qbfcures  &  foi-  ! 
blés ,  &  cette  inflammation  continue  quelquesfois 
durant  plufieurs  mois  :  pendant  laquelle,  la  dou¬ 
leur  &  pefanteur  de  l’hypochondre  fefont  pluftoft 
fentirenrefpirantbien  fort,  que  par  le  toucher.  Or 
quand  il  n’y  a  que  le  mu fc le  droit  de  l’abdomen  ■ 
eftcndufur  lefoye,  qui  foit  enflammé,  il  ne  ferai.  î 
contre  aucune  des  marques  fufdites,fi  ce  n’eft  peut 
eftre  lafievre;  la  douleur  eflance  dauantage,la  , 
tumeur  paroift  oblongue  en  dehors ,  &  eftmani- 
fefte  au  doigt  &  à  l’œil,  car  la  peau  qui  eft  autour 
.  deuient  rouge  &  chaude.  Lorsque  l’abfcez com¬ 
mence  à  fe  former,  &  que  la  fanie  putride  fe  tour¬ 
ne  en  pus,  les  douleurs  &  lesfievres,ditHippocra? 
te,  &  les  autres  fymptomes  fe  rengagent  des 
friffons  viennent  fouuent  fans  ordre  &  fans  raifou,  i 
en  fuite  defquels  la  chaleur  s’irrite, .  Le  pus  eftant 
défia  formé  ,  toutes  chofes  s’addouciftent,  &  l’ar¬ 
deur  mefme  fe  rabbat;  neantmoins  les  forces  re¬ 
lient  beaucoup  plusdebiies,  le  pouls  deuientfre* 
quent ,  petit  &  languide,  &  le 'ccgur  tombe  fou¬ 
uent  en  défaillance,  Quand  le  pus  vient  à  îortir  pat 
fouuerture  deft’abfcez,  le  cœur  eft  offufqué  de  la 
mauuaife  vapeur  qur  en  fort,  la  quelle  fouuent  fai- , 
faut  tomber  le  malade  en  fyncope  le  priue  de 
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Yie;  car  à  peine  en  peut -il  refchaper  aucun.  Mais 
quand  fabfcez n  eft  gueres  grand,  fi  les  forces  font 
aflez  ballantes,  le  pus  fort  quelquesfois  par  le  vo~ 
nullement ,  ou  par  les  felles,  ou  par  les  vrines. 
Quelquesfois  aulfi  mefme  la  fubflance  du  foye 
ellant  creualfée  où  rongée,  il  tombe  en  la  capa- 
cité  de  l’abdomen,  où  s’efcoule  pareillement  l'eau 
desliydropiqùes.  L'vlcere  qui  relie  de  l’abteez 
eftant  continuellement  abbreuué  de  l’aliment  qqi 
palfe  par  là ,  eft  toufieurs  remply  dç  beaucoup 
d’ordure ,  &ne  fe  peut  iamais  confolider  ;  car  la 
fubftance  folide  du  foye  eftant  fpermatiquene,fe 
peut  reparer ,  non  plus  que  celle  des  pouimons.  Et 
partant  le  fang  qui  fe  fait  lors  eft  mauuais,  le  corps 
ne  fe  nourrift  pas,  ains  deuient  véritablement  ta- 
bide;  les  deieâions  du  ventre  font  putrides  ^plei¬ 
nes  de  fanie,  &  quelquesfois  fanglantes ,  &  fou- 
uent  elles  paroiftent  comme  la  liqueur  qui  dé» 
coule  d’vn  cadaure.  L’vrine  eft  pareillement  méf¬ 
iée  de  fanie;  ou  bien  fi  elle  pénétré  dans  l’efpace 
de  l’abdomen ,  il  fe  fait  vne  hydropifieplus  dange» 
reufe que  toutes  les  autres,  laquelle  fe manifefte 
parla  grauité  &  tumeur  apparente  des  aignes  & 
des  parties  hont  eûtes,  fi  tant  eft  que  les  forces 
foient  affez  grandes  pour  en  venir  iufqueslà  ,  ce 
qu’à  dire  le  v ray  on  n’a  point  encore  obferué  en 
qui  que  cç  loit. 


CHAPITRE  V,  ; 

Reliés  font  Us  mdàdiës  iê  U  %'ëfi 

dùfd, 

LA  VeÆe  dû  fiel  eft  fujette à l’obftruâiofi  *  â'd 
ealeuli  à  la  rëpletidîij  &  à  l'inanition, 
L'obftrmftioiife  fait  ou  dans  le  conduit  par îë^ 
qudlabile  éfë  attirée  hors  dû  fo  je*  ou  dans- té* 
bip  par  lequel  elle  fe  defeharge  dans  lès  inteftins* 
Enfyne&en  l’autre  le  ventre  eft  dur  gc.eonftipéj 
les  matières  feeales  deuiennent  blanches  y  ks  vri¬ 
llés font  tellement  iaûtîes  &  groifieresj  que  fou* 
tient  elles  en  paroiftetît  toutes  obfeures  ;  la  bile 
fe  méfiant  imc  le  fang  s’efpand  4  la  iurfacé  dû 
êorps ,  6c  rend  la  peau  inférée  de  iauiïilfes  Tôù* 
tesfois  .enîâ  première  forte  d’ôbftrudliôn  la  veille 
du  fiel  demeure  vuide  *  au  lieu  qu'en  l'autre  el¬ 
le  regorge  de  bi le. Sc eft  tranailiée des  diüêrs  fpb 
pfcomes  de  repletiom 

le  Calcul  s’engendre  forment  dans  la  velfie  dit 
fiel  j  de  Couleur  noire,  mais  neantmoins  léger 
.  qui  nage  fur  l’éaü  quand  on  le  iette  dedans  j  fans 
aller  au  fonds  comme  fait  celuy  qui  fe  tire  des 
feins. ou  delà  velfie.  Ilprouient  d'vrtêbileiàuflefa* 
quelle  e  fiant  long-temps  retenue  en  fort  propre 
f'iigruoir  iU  neftanc  pas.  euacuée  quand  il  eft  de 
befoifi  j  fty  renoitueilée  par  îemeflartgedVnëâu* 
tre  plus  recénte  j  skndurcift  dJvrte  façon  menteil- 
kufe,  Ce  qui  mlm  principalement  loti  que  tous 
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les  deux  conduits  de  lavetfie  font  boufchez.  Ce 
pial  n’a  point  de  marques  euidentes,  ny  de  fyrrt' 
ptomes  faicheux  f  par  ld quels-'  on  le  p aille  allen- 
iément  &  facilement  deleoiiurir.  Mais  on  en  peut 
foupeonner  ecüxqui  ontvne  grande  &  longue  iau-- 
niflfe.  Vn  certain  Vieillard  décrépit,,  fortprompt 
àfe  mettre. en  cholere,  fut  troùué  apres  la  mort 
fansfiel  & fans  vélTie ,  &_au  lien  de  Cela'il s’eftoit 
fait  vn  grand  calcul.  Voire  mefme  apresvneiau- 
nilfe  de  longue  durée  ,  e  fiant  furùenu  yn  bénéfice 
è  ventreà  plufieurs  personnes, nous  leur  auonsveu. 
rendre  des  calculs  de  cette  nature  gros  comme  des 
poix,oü  des  grains  d’orge. 

Âtirefte,  la  bile  abonde  quelquesfois  fi  fort  en 
fa  propre  veflie,  qu’elle  îà  rend  extrêmement  ten¬ 
due  &  greffe i  Et  lors  elle  incommode  fort  parla 
pefanteur,  par  oppreffion.,  füffocatioivot^ardeurj, 
foif,  cholere,  &  fi  d’auanture  elle  vient  àfe.  pour¬ 
rir,  par  des  fievres  intermittentes.  De  là  donc  pro- 
uiennent  detres-grands  maux,  &  à  la  vérité  il  n’en; 
refulte  pas  de  moindres  quand  elle  desbord e  tout-à 
coup.  Car  quand  la  vdTic  fe  vuide  entièrement.  Si 
qu’elle  iettehors  toute  fa  bile  5  elle  excite  ou  des 
vomilfemens  bilieux,  ou  vne  diarrhée,  ou  bien  vue 
dyfenterie,  ou  quelques  autres  fym  ptomes  qui  en 
approchent,  ii  en  eft  mort  vn  bon  nombre,  des¬ 
quels  il  n’a  paru  aucune  autre  càufe  de  leur  tref- 
pas ,  finon  parqe:  que  la  velfie  du  fiel  eftoit  totale* 
ment  efpuifée  de  bile. 

Pi  ■ 


CHAPITRE  Vf. 

Les  maladies  de  la  ratte  y  kurs 
caufes  çtyleurs Jïgnes. 

LE  s  plus  fafcheufes  maladies  de  la ratte font,lâ. 

tumeur,  l'obftrudtion ,1e  fcirrhe  &  l’infkm» 
mation. 

La  Ratte  eftant  de  iubftance  rare  &lafcheJs’en- 
fie  à  la  moindre  occafion  :  &  parce  quelle  eR 
deftinée  pour  receuoir  la  lie  qui  Te  fepare  du  fang, 
le  fe  remplift  facilement  &  de  cela  &  de  toutes 
fortes  d’ordures -.dont  eftant  imbue ,  elle  s’enfle, 
beaucoup  plus  fréquemment  que'ne  faitle  foye, 
&  le  plus  forment  fans  fcirrhe.  Alors  on  lent  en 
Thypochondre  gauche  vne  tumeur  îafche,  laquelle 
ne  refifte  pas  beaucoup  au  toucher,&  retient  quel 
quesfoisla  fituation  &  la  figure  de  la  ratte,  quel 
quesfois  auiîi.elle  remplift  tout Thypochondre: 
voire  mefme  quelquesfois  elle  s’aduance  iufques 
fous  le  nombril  ,  quand  la  matière  regorgeant 
hors  de  ce  vifçere  fe  refpand  dans  l’omentum.  Or 
cette  matière  eftdiuerfe,  &  de  plufieurs  fortes.  Il 
s’y  iette  quelquesfois  vne  humeur  crue  &  pituiteu- 
fe,  particulièrement  en  ceux  qui  habitent  en  des 
lieux  marefeageux  &  humides  ,  &  en  ceux  qui 
boiuent  beaucoup  d’eau ,  &  qui  viuent  d’herbages 
humides  :  comme  aulïi  és  valétudinaires  qui  for- 
tent  de  quelques  maladies  froides ,  humides  & 
longues.  Neantmoins  c?eft  le  plus  fouaentvne 
humeur  mekncholique&terreftre,  &  comme  la 
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îyedbfang  ,  laquelle  palTe  dans.la  Ratte,  &  s’ÿ 
aniaffe  en  grande  quantité  ,  ou  parce  qu’il  y  en 
;  auoa  beaucoup  dans  le  lang ,  ou  bien  à'caufe  qiie 
l’euacuation  qui  a  couftume  de  s’en  faire  naturel* 
lement  parlé  dégorgement  de  la  Ratte  dans  l’efto- 
mach  ou  dans  le  ventre ,  eft  fupprimée4  Or  cette 
humeur  s’eftant  ainii  amafféedà,  y  engendre  du 
commencement  vne  tumeur  laiche,dont  les  lignes 
font  que  la  relpiration  eft  frequente  &  .difficile,  fur 
tout  quand  on  court,  ou  qu’on  trauaille s  ou  mclmê 
quand  on  fe  couche  fur  le  cofté  droit,  d’autant  que 
fenfteurede  ce  vifeere  preffe  le  diaphragme ,  par- 
|  ticulierement  quand  l’eftomaeh  eft  remply  de  via- 
::ùei  On  ns en  perd  pas  d’ordinaire  i’appetit,  mais 
la  digeftion  du  ventricule  en  eft  intereüée ,  ce  qui 
|  fait  que  la  plufpart  en  ont  le  ventricule  plein  d’va 

chyle  crud &  aqueux,  qui  rend  louuentla  bou- 
chëkimide  »  &  fait  beaucoup  cracher.  Il  fort  for- 
cevents  par  haut&  par  bas.pubien  on  en  oit  bruire 
&  rouler  dans  i’hypochondre  gauche  ;  &  tqutes 
ces  flatuofitez  s  amaffent  ordinairement  ou  dans 
le  ventricule*  ou  dans  cette  partie  de  i’inteftin 
colonjaquelle  eftproche.de  la  ratte  s,  car  il  ne  faut 
pas  croire  ceux  qui  affairent  témérairement  que 
ces  vents  font  enfermez' dans  la  ratte.  Cette  hu¬ 
meur  venant  à  expirer  attaque  le  cœur ,  &  tout  le 
I  corps  en  deuient  pelant,  pareffeux,&;  languide, f  on 
amefme  quelquesfois  de  petites  défaillances.  Il 
ferment  outre  cela  vne  peianteur  de  telle, &  vn  ex¬ 
traordinaire  âflbupiffenient  turbulent  éc  fafeheux; 
plus  vne  iafeheté,  timidité,  négligence  &mefpris 
des  chofes.  La  couleur  du  corps  principale¬ 
ment  celle  du  vifage  eft  renduë  pafîe,  liuide,ou  du 
tout  vilaine.  Et  tout  cela  fe  fait  quand  h  ratte  eft; 
trop  pleine  de  cette  melanchoiie  (impie  &  naturel- 
■  *  Dd  ij 
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le,  laquelle  -eftant  la  lye  dujang,  ne  la’iffe  pas 
heantmoins  d’eftre  encore  fluente  &  liquide '3  au¬ 
trement  elle  ne  couieroit  point  là  par  les  petites 
yeines. 

Or  cette  melancholie  liquide  ainfi  amafleeJn’e- 
ftant  pas  euacuée  quand  il  faut ,  fe  va  efpaiffilfant; 
&  lors  elle  caufe  de  l’obftruéüon  dans  les  veines, 
&  dans  les  arteres.  Ce  qu’  eftant,  on  fent  feule¬ 
ment  vne  pefantcur  en  Phypochondr^,  ou  bien 
quelquesfois  vne  douleur  de  ratte.  Mais  quand  elle 
vient  à  remplir  &  faire  enfler  non  feulement  les 
veines,  aius  aufli  tout  le  corps  de  la  ratte,  &que 
la  poition  plus  fubtile  en  eftant  diflipée ,  la  plus 
groliiere -demeure  là,  il  y  à  lors  obftru&ion  de 
toute  la  ratte. 

Cette  matière  s’efpaififTant  là  de  plus  en  plus  par 
la  chaleur,  il  fe  forme  peu  àpeuvnfcirrhedansla 
ratte.  Ce  qui  arriue  d’ordinaire  quand  on  a  négli¬ 
gé  la  cure  de  la  tumeur,  ou  qu’on  y  a  mal  procé¬ 
dé  par  des  remedes  qui  dés.  le  commencement  di¬ 
gèrent  &  diflipent  auec  vehemence.  Ce  Scirrhe  de 
îa  ratte  occupe  tantoft  la  feule  fubftanee  d’icell^ 
&  demeure  circonfcript  par  la  fltuation  &  figure, 
de  ce  vifcere  :  tantoft  ii  s’eftend  aufli  vers  les  par¬ 
ties  voyfines  -,  de  forte  que  lbuuent  il  remplift  le 
cofté  gauche  du  ventre.  Il  luy  faut  plus  de  temps 
pour  s’engendrer  3  qu  à  la  tumeur  Ample  & 
molle  ;  il  îeftfte  dauantage  quand  on  leprelfede 
la  main ,  &  tous  îes  fymptomes  qui  furuiennent 
font  plus  fafcheux  &  plus  manifeftes  que  ceux 
dé  la  fifbple  tumeur  ,  parce  que  l’humeur  me- 
lancholiquc  de  celle-cy  eft  plus  pure ,  &  en  la 
formation  de  celuy-là  ,  tout  ce  quii  y  auoit  de 
fubtil  &  de  bénin  *s’ eft  par  laps  de  temps  dif? 
iîpd. 


pour l’inflammation ,  la  ratte  n’en  eft  pas  fou- 
uent  attaqué ,  d’autant  que  le  pur  fan  g  qui  caufe 
le  phlegmon,penetre  rarement  iufques  dans  ce  vi- 
(cere.  Si  neantmoins  elle  en  eft  queiquesfois  at- 
tainte  ,  cela  luy  vient  dé  la  mefme  forte ,  &  par  les 
mefmes  caufes  que  celle,  qui  fe  fait  au  Foye.  Là 
fovre.eft  lors  continue  Sc  ardente ,  la-langue  noire 
.&  chargée ,  lafoif  inextinguible, au  eédégouft  des 
viaiid£Sj&  vne  enfteure  &  tumeur  del’hypochon- 
dre  gauche:  on  fent  vne  douleur  qui  bat  /on a  de 
la  peine  à  fe  tenir  couché  fur  le  cofté  droit ,  & 
mefme  queiquesfois  fur  le  gauche ,  bref  tous  les 
autres  fymptomes  qui.  fe  remarquent  au  cofté 
droit  quand  le  foye  eft  enflammé  ,  furuiennent.au 
cofté  gauche.  Et  bien  que  cette  inflammation  foit 
pure,  elle  retient  neantmoins  quelque  chofe  des 
iymptpm.es  melaneholiqucs ,  à  caufe  de  la  nature 
du  lieu  ou  elle  fe  fait.  S’il  fe  forme  en  fuitte  vnab- 
fcezouyn  vlcere ,  les  caufes  &  les  marques  n’en 
font  autres  que  çellefque  nous  auons  déduites  en 
traitant  des  accidcns  femblabl.es  du  foye. 

Labile  noire,  d’où prouiennent des  fymptomes 
tres*fafcheux  ,  s’amafTc  d’ordinaire  en  la  Ratte, 
qui  eft  ion  propre  refer  uoir  ,&és  lieux  circonuPi- 
fins.  Ôr  elle  fe  fait  taritoft  de  bile  jaune  laquelle 
deuenant  brader  &  acquérant  vne  qualité  mali¬ 
gne, eft  où  attirée  par  la  Ratte  ,  où  pculTée  par  la 
forcedu  foyedaosla  Ratte  mefme,&  queiquesfois 
dans  le  Pancréas  &  dans  le  Mefentere.  Tantoft  elle 
Vient  d’ vne  melancholie  naturelle’  ,  laquelle  ayant 
ddtalong -temps  croupy  dans  la  Ratte, s’efchauffe 
outre  mefure,fe  brufie,  &  contrarie  la  maligne  na¬ 
ture  de  bile  noire,  par  les  alimens  trop  chauds,  par 
l’air efchaufFé,par  les exercices.ou  pour  auoir trop 
demeuré  en  cette  patrie,  &deuient  telle  que  nous 
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remarquons  qu’elle  Te  forme  en  fuitte  d’vnc  tu¬ 
meur  de  la  ràttc ,  toùtesfois&quantes  qu’elle s’ir- 
rite  par  trop.  Cette  bile  notre  excede  le  plusfou* 
tient  fans  faire  aucune  tumeur, &  rarement  en  fafc 
elle  ;car  à  peine  la  nature  en  pcat-elle-foüfifrir  xn 
/  amas  iufEfant  pour  cét  eftetft,  C’eft  poùfquoy  il 
n’yapoint  de  tumeur  en Thypochondre  gauche, 
point  ou  , peu  de  douleur,  point  d’cnfkurcnÿ 
d’opprelTion.  Aurefte,  on  fent  vne  grande  cha¬ 
leur  dans,  les  entrailles,  principalement  quand  on 
boit  du  vin, ou  qu’on  mange  quelques  viandes  qui 
«chauffent.  La  digeftion  ne  fefait  pas  bien, les  rots 
&les  vents  fortent  en  abondance,  comme  la  va¬ 
peur  de  l’eau  d’vn  chau  deron  quand  on  met  le  feu 
deffous  :  car  il  n’y  a  point  de  pituipïfny aucune 
autre  humeur  quelle  qu’elle  foir  .qui  tire  tant  de 
ventofirez  des  viandes.  Les  arterés  fe  dilatent  & 
battent  fort  dans  les  entrailles;,  &  au  deiîus  du 
nombril  :  La  palpitation  4n  cœur  eft  grande  & 
frequente, particulièrement  quand  ôd  s’agite  ouïe 
corps,  ou  l’efprit  :  il  furüient  queîquesfois  vne  dé¬ 
faillance  qui  altéré  le  pouls.  Or  quand  il  /eft  ef- 
leué  quelque  vapeur  à.  la  tefte,  connue  il  arriue 
fouuent  le  v  ii’age  deuient  tout  rouge  ci  enflamme, 
f  efprit  fè  trouble, &  eft  agité  de  térrem;  'dè  crainte 
&  detriftefle,  comme  fi  l’on  eftoit  preft  jde  tref* 
paîTer,&  qu’il  n’y  euft  plus  d’efperânce i/ife  vie. 
Toutes  chofes  approchent  de  la  fureur^  en  laquel¬ 
le  lé  malade  appréhende  fouuent  dé  tomber.  Les 
autres  lignes  de  la  melanchoîie  hypochondriaque 
dont  nous  auons  parlé  cy-deffus,  fe  rencontrent 
fouuent  auec  éeux-cy,  queîquesfois  aUffiils.nqs  y 
rencontrent  pas» 

/  ...  . 
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CHAPITRE  VII. 

Les  maladies  du  mefcntere  s  0  de  c& 
fd  on  nomme  Pancréas,  leurs  eau- 
fes  3  0  leurs  figne  s. 

IL  Te  fait  fouuent  vn#fi  grand  amas  d’humeurs 
fupêrfiiies ,  que  les  parties  que  la-  Nature  a  de- 
ftinées  pour  les  rcceuoir  nç  peuuent  tout  conte¬ 
nir.  Et  lors  il  en  regorge  vue  grande  portion  fur 
les  parties  voifines ,  particulièrement  dans  le  Pan¬ 
créas  &  dans  le  mefentere ,  qui  feruent  comme  de 
fentine  à  tout  le  cotps.  En  ceux  donc  qui  par  vn 
excez  continuel  de  manger  &  de  boire  amaflent 
beaucoup  del’vne  &  de  l’autre  bileauec  quantité 
de  pituite,  dont  l’euacution  ne  fe  fait  pas  quand  il 
eft  befoin ,  la  Nature  forte  &  vigoureufe  s’en  def- 
cbargele  plus  fouuent  fur  les  parties-moins  nobles, 
qui  font  le  Pancréas  &.le  Mefcntere, &  ce  d’ordinai¬ 
re  en  dégorgeant  le  foye  &  la  ratte  par  les  rameaux 
de  la  veine-porte  qui  aboutiffent ,  &  fe  vont  per¬ 
dant  non  dans  les  inteftins  ,■  mais  dans  le  Mefente- 
re  &  dans  le  Pancréas.  Il  s’amaffe  auec  letemps 
en  ces  parties  &  glandules  diuèrfes  humeurs,  les¬ 
quelles  engendrent  premièrement vne  tumeur  laf- 
che  &  molle;  puis  venant  à  fe  dclTcicher ,  elles  en 
produifent  vne  dure  &  vrayement  fçirrheufe.  On 
enaquelquesfois  remarqué  de  fi  dure.qu’il  fem- 
bloitquecefuft  vn  os  ou  vne  pierre  ,qui  ie  fuft 
ainfi  formée  dans  l’ intérieur  des  parties  qui  font  au 
ddfous  du  nombril.  C’eft  pourquoy  quand  le 
D  d  nif 
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ventre-  paroift  gros  Si  enflé  par  tout,  plus  qu’il  ne 
doit  eftre  naturellement  ,  &  ce  fans  fluéluation, 
fans  vne  trop  longue  fupprefiion  du  ventre$  fans 
aucune  apparence  d’hy  dropifie,  il  faut  en  touchant 
&  maniant  pr^idre  garde/d’od  cela  vient, &  quelle- 
en  eft  la  caufe. 

Quand  le  ventre  eft  enflé  de  trop  de  graille, on  la 
peut  toute  empoigner  de  la  main,  &  la  feparer  des 
mufcdes  del’abdomen,  d’autant  qu’elle  adhéré  à 
îapeau,  outre  cela  le  relie  du  corps*  eft  d’vne  ha 
bitude fort grafle.  Lorsque  la. tumeur  eft  inferée 
dans  les  mufcles  dël’abdomen  ,  on  la  fent  d’abord 
toucher,  &  enlapreffanc*  &  fouuentmefmefansla 
preflerelle  caufe  de  la  douleur, d’autant  que  cette 
partie  eil  doiiée  de  fentimét;  elle  ne  reftrecit  point 
ksboyaüx  ,  &  n’empefche  aucunement  les  deie- 
■  étions  du  ventre.  Quant  à  la  tumeur,  du  Mefe-nte- 
re,  on  ne  la  remarque  qu’en  preffant  de  la  main, 
parce  qu’elle  eft  enfoncée  fort  auant  ;  elle  ne  fau 
point  dérouleur,  d’autant  que  cette  partie  eftin- 
fenfible.  Mais  à  caufe  que  fa  pelanteur  preffe  & 

;  referre  les  boyaux, elle  rend  forment  le  ventre  con¬ 
stipé  ,  Scempefche  la  defcente  des  matières  feca- 
îes.  Il  faut  au  tilde  plus  diicernerparl’attouche-- 
ment,  fi  la- tumeur  occupe  tout  le  Mefentere.ou 
feulement  vnepartie ,  &  laquelle  c’eft  /  fi  elle  eil 
molle  ou  dure.  Au  refie ,  pour  reconnoiftre  quel¬ 
le  humeur  excede  dans  le  Mefentere  ,  il  n’ eft  pas 
befoin  d’y  porter  la  main, mais  il  faut  prendre  gar¬ 
de  aux  marques  que  nous  auons  rapportées  tou¬ 
chant  les  tumeurs  du  foye,  &  de  la  ratte.  mais 
qui  pourtant  font  icy  &  plus  obfcures.&  plus  lé¬ 
gères.  Or  cette  obfcurité  aefté-caüfedel’igno- 
-râncedeplufieurs  ,  &  a  fait  que  les  maladies  de 
ce  s  parties  là  n’qnt  point  elle  remarquées-,  &  que 
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Its  Anciens  n’en  ont  rien  laiffé  par  efcrit.  Néant- 
moins  ie'  peux  affeurer  &  protefter  que  i'ay  fotl- 
uent  defcouuert'dans  ces  parties  là  ces  cauies  de  la 
cholere ,  de, la  melancholie  ,  de  la  diarrhée^,  de  la 
dyfenterie,  de  la  cache  xie.de  l’atrophie  confompti- 
ue5  desfievres  lentes  ^erratiques  ,  &  enfin  des 
maladies  cachées  ,  lefqueiles  caufes  eftant  oftées 
delà  ces  malades  déplorez  reuenoient  en  fan- 
té- 

Le  Mefentere  eft  pareillement  fbjedtà  vne 
vraye  inflammation ,  quand  -par  l’erofion  ou  ru¬ 
pture  de  fes  veines  le  fang  fort  &s’eftant  outre 
nature  amafifée  en  quelque  endroit  fe  pourriftpuis 
venant  à  fuppurer  fait  finalement,  vn  abfez.  Cette 
inflammation  ne  caufe  aucune  douleur  manirefte, 
bnfent  feulement  vne  pelant eur  ,  fi  c’eft  qued’ad» 
uanture  on  la  preflfaft  trop  fort.  La  fievre  quelle 
excite  .eft  fort  petite  &  lente  *  fans  foif ,  fans 
grands  fymp tomes  *  de  forte  que  le  malade  n’en 
eft  guercs  abbatu ,  &  n’en  quitte  point  fes  exer¬ 
cices  ordinaires.  On  rend  au  commencement 
vne  certaine  fanie  rouge  ,  puis  1  ’abfcez  eftant 
creué  il  coule  vn  pus  blanc  par  les  Telles  ,  &  ces 
chofes  font  tantoft  méfiées  auec  les  matières  fe. 
cales 3  tantoft  pures  &  fynceres,  comme  quand 
l’inflammation  fe  rencontre  és  derniers  inteftins, 
parce  que  lors  le  pus  coule  daris  la  capacité  de  l’in- 
teftin  droiéf  ou  du  colon  par  la  veine  plus  proche, 
&  fort  quelqüesfois  tout  pur  en  grande  -quantité, 
fans  faire  aucune  douleur ,  ce. qui  a  donné  au- 
très-fois  matière  d’eftonnement  &  de  difpute  à 
des  Médecins  fort  célébrés.  Mais  il  eftoit  ay^ 
fé  de  reconnoiftre  que  cela  ne  prouenoit  d'ail¬ 
leurs  que  du  Mefentere  affermé  ;  car  il  ne  fçau- 
Toit  proiienk  ny  des  boyaux  enflammez  ,  nvdu 
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ventricule  fans  rne  douleur  vehemente.  Et  dans  g, 
l’inflammation  du  foye  &  de  la  ratte ,  lafievre  eft  5- 
plus  violen  te,  &  tous  les  fymptomes  plus  grads;&  g( 
la  fanie  ne  fort  pas  pure  &  feparée',  à  caufe  delà  ej 
longueur  du  chemin  qu’il  faut  qu’elle  face.  Pour  [( 
les  reins ,  quand  ils  font  affermez ,  ils  ne  fe  pur-  \, 
gent  point  par  là,  mais  par  les  vrines.  Et  partant  \} 
il  ne  refte  dans  la  capacité  de  l’abdomen  que  le  c 
feul  Mefentere,  qui  fous  ces  marques -làioitatta-  \ 
qué  d’inflammation.  ..  { 


CHAPITRE  VIII. 

Les  Symptome-s  du  Foye  &  de  k 
Ratte  O*  quelles  en  font 
les  caufe  s.  * 

IL  y  a  véritablement  grand  nombre  de  fyrnpto- 
mes  qui  deriuent  du  foye  &  de  la  gratté  ;  parce 
que  ces  vifçeres  font  fort  employez  à  la. procréa¬ 
tion  &-feparation  des  humeurs.  Ces  fymptomes 
font  l’Iétere,la  Melandiolied* Atrophie, la  Cache- 
xie,  l’Hydropifle"  auec  fes  efpeces. 

L;I$erc  eft  vn  efpanchement  de  l’humeur  bilieu- 
feènla  fur  fa  ce  du  corps.  Et  lors  le  blanc  des  yeux, 
&  les  parties  qui  font  autour  ftes  temples,  &  queb 
quesfois  mefme  toute  la  peau, font;  infetftez  d’yne 
couleur  ou  pafle  ,  ouiaunaftre,  ou  citrine ;  d’où 
vient  que  ce  mal  a  reçeu  le  nomdeiauniffe.  Le 
corps  de  celuyrpii  a  la  iaunifle  ne  fuë  g.ueres  or¬ 
dinairement,  ains  eft  fouuent  trauaillé  de  déman¬ 
gea;  fou..  &  d  eurent  lafche  &  pefant  comme  s’il  c’e- 
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ftoit  chargé  <5c  quelque  fardeau  d’efprit  &les  iens 
s'affoibliflent ,  %  font  inquiétez  de  diuerfes  ima¬ 
ges.  L’Iétere  prouient  de  plufieurs caufes,  l’vnè 
eft,  lamorfure  des  belles  veneneufes,  comme  cel¬ 
le  d’vnvipere  ,  ou  bien  quelque  poifon  prins  par 
la  bouche  ;  dont  la  malignité  akeretout  le  fang  ,  Si 
luyfait  perdre  fa  première  pureté,de forte  qu’il  fe 
corrompt  &  fe  tourne  en  vne  humeur  cïtrine  &  bi- 
lietffe }  laquelle  venant  à  fe  reipandre  partout,  in- 
feéte  &  galle  le  cuir.  Or  en  ce  cas  il  y  -a  eu  des 
aufes’  euidentés  qui  ont  précédé  ,&  la  couleur  . 
É  s’eft  changé  tout  à  coup  &en  peu  de  temps, fans 
[  qu’il  foit  furuenu,  de  fievre.  L’Iélere  fe  fait  encore 

Id’vne façon,  fçauoir  eft ,  par"  la  crife  des  fievres  bi- 
lieufes,  par  laquelle  la  nature  pouffe  du  dedans 
ducorps  àlaftirface  &  au  dehors  les  matières  qui 
1  l’incommodent.  Cette  forte  de  iaunilfe  vientfu- 
!  bitement,  termine  la  fièvre»  &neantmoins  elle  ne 
fc  perd  pas  auec  la  fievre ,  maïs  qitelquesfois  elle 
continue  long-temps  :  lés  vrines  &  les  excréments 
du  ventre  font  comme  ils  doiuent  eftre  naturelle¬ 
ment.  Ilfuruientauffidelaiauriiffeparvnein- 
fiam'mation  du  foye  ,  laquelle  bradant  la  plus 
!  grande  partie  du  fang  le  fait  tourner  en bile  qui  fé 
refpand  çà&  là  partout  lé  corps.  Erice  rencontre 
il  y  a  de  la  fievre  forte  àéàrdente,  onfentdelape- 
fanteiir&déla  douleur  en  l’hypochondredroiéf* 
les  dciéécions  &  les  vrines  font  bilieufes,&  en  fuit-  ' 
te  on  y  remarque  ieîffignes  de  l’inflammation  du 
foyé.  Or  ces  efpecés  de  iauniffe  n’arriuent  pas 
fouuent ,  &'ne  font  pas jentierément  (impies.  Mais 
l  l&erê  (impie  &  qui  Turuient  plus  ordinairement 
féfàit  par  le  vice  du  foye,  ou  de  la  veflie dû  fiel. 
Car  quand  par  l’ intempérie  trop-chaude  du  foyeiî 
!  s’engendre  beaucoup  plus  de  bile  ,  qu’il  ne  s’en 
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peuteuacuer  par  la  veffie-du  fiel  ,  cequTreftefc 
iette  ou  refpand  de  coftff&  d’autre ,  &  te  niellant 
<  auee  le  iang  ,  ou  auec  les  ferofitez  d’iceluy  eft 
porté  vîrs  la  furface  du  ytorps,  &  en  tache  le  cuit. 
Voire  melme  eftant  amalfé  dans  le  foye ,  elle  en 
fait  enfierlafubftance,&y  fait  vne  tumeur  qui  fe 
manifefté'autouchery,  puis  venant  à  s’efpailtir  & 
endurcir  auec  Je  temps,  elle  engendre  non  feule-  I 
ment  vne  obftrü&ion,  mais  aulfi  vn  fcirrhe  dufoye 
refiftant  Se  fort  dur, lequel  eft  ordinairement  fuiuy 
d’hydropifie.  En  cette  forte  d’Iétere  on  n’a  point' _  j 
ou  fort  peu  de  fiev re,  &  quoy  que  les  vrin.es  forent  ! 
troubles  ,  groilleres&  faffranées ,  nçantmoinsles 
deieâions  du  ventre  ne  blanchiment  pas ,  d’autant 
qu’il  tombe  delà  veffiedu  fiel;  Sc  mefmedufoye 
quantité'debile  dans  les  boyaux.  Quant  à  l’Idere 
qui  prouient  de  l’obftr.u£tion  des- conduits  delà 
velîje  du  fiel,  ilfurprendla  perfonne  tout  à  coup, 
fansfievre  ,  fans  beaucoup  incommoder  nyaffoi- 
blitle3çorps,  les  deieétions  de.uiennent  blanches,  à 
caufe  que  labile  ne  peut  couler  dans  les inteftins: 
îesjvrines  deuiennent  grolTieres  &  tellement  rou-  ■ 
ges  qu’elles  en  fontprçfque  toutes  noires;  on feut 
en  l’hypochondre  droit  vne  certaine:  pefanteur, 
fans  qu’il  y  paroilfe  de  tumeur.  Plufieurs  s'ima¬ 
ginent  d'autres  .caufes  de  la  iaunilfe  y  commej’irn- 
becilité  delà  veftie  du  fiel  ,  &  P  intempérie  trop 
chaude  des  parties  qui  font  en  l’habitude  du  .corps: 
lelq utiles  chofes  neantmoins  fe  rencontrans  tre-s- 
rarçment  v  on  les*  doit  mettre  au  nombre  de  celles 
qui  fe  remarquent  pluftoft  parla  penfée,  qui  pat 
l’vfage  -&  par  les  euenemens. 

L’I&ere  noire  eft  vne  effufionde  l’humeur  me- 
îançholique  vers ,1a  furface  du  corps ,  &  ’ious.le 
cuir.  Ce  fymptome  efface  la  viuaeité  du  teint. 
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lequel  deuient  premièrement  obfcur  v  puis  aucu7 
nernent  liaide  &  noiraftre,  fans  qu'il  enparoilfe 
aucune  oceafion  manifefte.  Le  corps  eft  a  la  vé¬ 
rité  moins  lafche^&pefanc  qu’en  l’autre  forte  de 
iauniffe  ,  neantmoins  l’clprit  eft  beaucoup  plus 
troublé  d’imaginations  remplies  de  crainte  &de 
triftefle.  Les  deie&iops  ny  les  vrines  ne  s’éloi¬ 
gnent  pas  manifeftemèntdece  que  naturellement 
;  elles  doiuent  eftre„  La  caufe  prochaine  h  conté» 

;  nante  de  cefÿmptome  eft  vne  humeur  ni eîancho- 
-lique  efpanduê  auec  le  fang  partout  kfeorps  ;  ou 
|  patee  qu’elle  abonde  par  trop  dans  le  iang>&  dans 
j  lefoye  >_&  que  la  Ratte  ne  la  peut  toute  attirer  & 
feparer-,  ou  bien  à  caufe  que  la  Ratte  erf  eftant  défia 
I  toute  pleine,  n’en  peut  receuoûr  de  nouüelle  ;  ou 
!  qu’en  eftant, trop  remplie,  elle  en  dégorge  vne 
!  portion  dans  les  veines  ,  &  la  Ratte-eft  pelante.& 
j  enflée  ;  ou  parce  qu’il  y  a  quelque  obftruéfion  au. 
i  rameau  de  la  veine-porte ,  qui  va  du  foye  à  la  Rat¬ 
te,  &  par  où  la  lye  du  fang  paffe  &  s’éuàcue. 

,  L’affetftion  hypochondriaque  eft  yne  fuitte  du 
mal  de  Tvn,  &  de  l’autre  viieere,  &  particulière¬ 
ment  de  la  ratte.  Car  il  y  en  a  de  deux  efpeces, 
j  l’vne  plus  douce, &  l’autre  plus  maligne.  Cel- 
'  '  lé-là  prouient  dVne  humeur  mélancolique  terre- 
ftre ,  &  qui  eft  comme  la  lye  du  fang ,  laquelle 
eftant  amaffée  en  quantité  exceffiue  dans  la  rat¬ 
te,  &és  parties  voyfines,  engendre  vne  tumeur, 
d’où  il  s’eileue  vne  vapeur  maligne.  La  tumeur 
de  la  Ratteeft  quelques  fois  apparente  &  grofte, 

I  &ns  iauniflé  ,  fans  cachexie  ;  &  ce  quand  l’hu¬ 
meur  eft  benigne  ,  &  referrée  eftroittement. 
Mais  quand  elle  vient  à  fortir  de  fa  place,  & 
fe  refpandre  dans  les  veines  >  elle  caufe  ou  dç 
'  \  -r"- 
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delà  iauniffe,  ou  de  la  cachexie.  Or quandcBe  e 
s*  efehauffe  outre  nature ,  ou  qu’  elle  acquiert  quel.  L 

que  qualité  mauualfe,  elle  exhale  vrie  vapeur  noi.  c 
re,  laquelle  troublant  en  diuerl'es  fortes  leiens.&k  i 
raifon  caufe la  meiancholie  hypochondriaque.  Les  i 

marques  de  ce  mal  font  d’eftre  fouuent  &  long.  \ 
tentps  penfif,  s’imaginer  &  ioupçonner  choies  \ 
mauuailes,  auoir  vne  honte  ou  pudeur  ruftique,  i 
ettre  folttaire,trifte,  timide  &  laléhc;  la  baffeffede  I  : 
couràge  ou  le  deiefpoir  ,  l’o'bfcurcilfement des 
fens&  dei’efprit  .j  ie  fommeil  turbulent,  laper-  j 
uerfe  eftimation  des  choies  ,  &  fouuent  .le  iuge-  | 
ment  defreiglé.  Voila  les  moins  fâcheux  desfym-  | 
ptomes  melancholiques.  L’autre  affection  eft  plus 
'  féroce.  Elle  vient  de  la  bile  noire<engendree  ôude  j 
la  lye  terreftre  du  fang,  laquelle  a  efté  defmeiuré-  i 
ment  efehauffée  &  bradée .,  ou  bien,  de  bile  iaune; 
Elle  s’amafle  .  quelques  fois  dansla  Ratte  ,  le  plus  j 
fouuent  elle  fe  iette  fur  le  Pancréas  &.dansle  Me- 
fentere,  fans  qu’il  paroiffe  aucune  tumeur.  Et  ; 
parce  que  cette  humeur  eft  acre  &  pernicieufe ,  il  ! 
n’enfaut  pas  beaucop  pour  caufer  de  tres-truels  i 
fymptomes.  C’eft  pourquoy  la  meiancholie  qui  j 
en  procédé  a  bien  toutes  les  marques  de  l’autre,  | 
mais  elles  font  plus  fa feheufes.  Outre  cela  les  en¬ 
trailles  font  fouuent  grandement  efehauffées,  &  le  j 
battement  ,  des  arteres  qui  y  font  eft  fort  grand. 
Quand  la  vapeur  excitée  par  quelque  caiife  que  ce 
foit,  vient  à  monter,  le  cœur  palpite  où  eftop-  i 
prefled’efprit  tombe  en  défaillance  ,  le  vifagede-  j 
uient  rouge  &  enflammé ,  les  yeux  s’obfcurcif- 
ient  comme  s’ils  eftoiet  couuertsde  quelque  taye,  | 
&  finalement  la  raifon  fe  trouble,  &  eft  quelques- 
fois  fi  fort  atteinte  ,que  fans  fe  dônner  la  patience 
d'attendre  vn  meilleur  fuccez,  le  malade  deiefpere  j 
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tntkremcat  de  fa  vie  ,  &  nepeut  pour  chofe  qu  on 
luy  dife reprendre  au cumefpoir  de  guérir.  Ce  qui 
donne  beaucoup  de  peine1  aux  Médecins,  qui  né 
fouhaittent  rien  plus  au  patient  que  la  confiance 
âbprudence.  Mais  quand  la  vapeur  eft  efteinte 
&  diffipée  ,  les  fymptcmes  s'addouciifent  pour 
néanmoins  fe  rengreger  aiiili.  Si  ce  mal  péné¬ 
tre  dans  le  cerneau  &  s’y  attache  ,  il  caufera  de  îa 
foreur,,  &  enfin  vne  fievre  approchante  de  î’iie  cli¬ 
que,  &  qui  fera  tomber  le  malade  en  langueur. 
La  bile  fimple  amaffée  autour  du  foye  en  trop 
grande  quantité  ,,eftant  enflammée,  produit  des 
I  incommodités  qui  font  aucunement  femblablês 
aux  precedentes  ;  car  il  y  a  lors  de  la  chaleur 
j  nifefte,  de  la  [défaillance  d’efprit ,  de  la  fuffufion 
&  de  la  rougeur  ;  &  fi.  défia  les  forces  ne  fuccom- 
bent  au  mal,  i’efprit  attaqué  s’irrite,  fe  met  fouuet 
encholere,& s’emporte  du  defir  de  fe  venger.Ce- 
ia  fait  auffi  finalement  confommer  &  fondre  le 
I  corps ,  fi  ce  neft  que  le  mal  fe  tourne  en  melan- 
I  choîie. 

L’Atrophie  eft  vn  ntanquemet  de  la  nutrition  qui 
I  fait  peu  à  peu  confommer  &  defleicherle  corps, 

I  Si  le  corps  emmaigrift,  ou  faute  d’aliment, ou  par 
quelque,  euacuation  immoderée3ou  par  quelques 
autres  caufès  euidentes,  ou  par  vne  maladie  aigue, 
cela  ne  s’appelle  pas  Atrophie  ;  mais  feulement 
quand  peu  à  peu&  imperçeptiblemet  fans  qu'au¬ 
cune  caufe  ait  précédé ,  -il  ne  fe  nourrift  pas,  quoy 
qu’il  prenne  de  l’aliment.  L’Atrophie  qui  attaque 
vne  certaine  partie ,  eft  caufée  par  quelque  vice 
particulier  qui  fe  rencontre  là  mefrne  ;  &  celle  qui 
eftpartoutde  corps  a  fa  caufe  dan  s  quelque  vifee- 
re  principal ,  laquelle  rabat  ou  efteint  la  vigueur, 
ou  naturelle ,  ou  yitalê  de  la  chaleur  &  des  efprits. 
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C’eft  pourquoy  les  maux  du  cœur  ,  &  principale*  < 
ment  la  fievre  heétique ,  &  l’vlceration  du  pouU  \ 
mori  3  conduifent  à  l’Atrophie  ,  d’autant  que  leur  i 
elp  rit  vital  &  celuy  de  toutes  les  parties  en  t’ont  in¬ 
fectez.  V  oire  meftne  les  maladies  plu  s  fach-eules  ' 
du  ventricule  portent  à  cela,  comme  fait  aulfil’in.  t 
temperie  chaude  &  feiche  de  la  ratte&  du  foye,&  I 
Lefpanchement  de  la  bile  furabondaote  tant  iaune  ' 
que  noire.  Gar  ien’ay  gueres  veu  de  yrayeAtro- 
phie ,  en  laquelle  les  vifceres  outre  l’ intempérie, uc 
fuiTent  farcis  de  quantité  d’humeurs ,  particuliè¬ 
rement  bilieufes,  &  que  l’abondance  d’icelles  ne 
les  fift  enfler  bien  fouuent.  C’eft  donc  cela  qui  ; 
caufe  l’Atrophie,  puis  qu’il  accable  tellementles 
efpritsnaturels ,  &la  chaleur,  qu’à  peine  peuuent- 
ils  engendrer  aucun  fang  qui  fait  vtile.  Durant  ces 
maux,  quoy  que  1* on  prenne  beaucoup  d’alimens,  | 

&  qu'il  ait  quantité  d’humeur  dans  les  veines  ,1e 
corps  n’eftpout  tant  pas  nourry ,  parce  que  cette 
humeur  eftant  priüée  du  bénéfice  delà  chaleur,  & 
de  la  bonté  de  la  fubftance ,  &  fouuent  meime  des  j 
fievres  qui  luy  donnent  la  confiftance,  elle  ne  peut  i 
s’attacher  aux  parties,  ny  leur  eftre  aflimjlée..  Gril 
n’en  va  pas  de  mefme  de  la  Cachexie ,  de  laquelle  ' 
il  nous  faut  parler’ maintenant.  • 

La,  Cachexie  eft  vne  mauuaife  &  Vicieufehabi-  ; 
rude  du  corps,  en  laquelle  la  maife  du  corps  eft 
aifez  pleine  &  groife ,  mais  vitiée  tant  en  la  l’ubfta-  j 
ce  qu’en  la  couleur.  Le  corps  n'eft  pas  prompt  & 
alaigre,  comme  celuy  qui  eft  dyne  habitude  ath¬ 
létique  ,  ains  pefant  &  pareffeux;  de  couleur  non 
viue&  fleutiifante,  mais  mauuaife  &pafle,  ou  H- 
uide,  ou  iaune.  Ce  maife  contra&e  d’ordinaire 
par  les  alimsns  impurs  &  corrompus  -,  ou,  fi  les 
alimens  ne  font  pas  mauuais,  il  enjfaut  accufer 
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dîlitéou  l’impureté  du  ventricule  ,  ou  des  vifce- 
res.  L'imbécillité  engendré  de  l’indigeftion&  de 
la  crudité ,  qui  paffant  dans  les  veines  &  dans  l'ha¬ 
bitude  du  corps,  au  lieu- de  quelque  aliment  plus 
vtile,  eft  attirée  dans  chacune  des  parties ,  &  y  eft 
metmè  retenue ,  mais  elle  n’y  eft  pas  aiTimilée  par¬ 
faitement  •  &  de  là  vient  que  la  nutrition  quife 
fait  eft  vicieufe,&  non  vraye  &  parfaite.  L’impu¬ 
reté  des  vilceres  cauiée  ou  defcirrhe ,  ou  de  quel¬ 
que  humeur  corrompue  qui  fe  iette  là  ou  bien 
de  là  corruption  de  leur  fubftance,  produit  vnfang 
vicieux  &  corrompus  lequel  eftarit  enfin  diftribue 
dans  toutes  les  parties,  &  s’y.  efpaiffiflant  fait  auffi 
vne  mauuaife  nutrition,  fçauoir  eft.en  remplifsant 
d’vue  fubftance  vkiéeia  place  de  la  bonne  qui  s’eft 
diilipée.  De  là  vient  que  La  Cachexie  eft  dedi- 
uerfes  fortes ,  félon  la  qualité  du  fang  ;  l’vne  crue 
&  pituiteufe ,  l’autre  melâncholique  ,  &  l’autre 
corrompue  d’ vne  autre  façon ,  par  la  condition  dé 
l’aliment parla  mauuaife  conftitütion  des  vifce- 
res.  La  Cachexie  pituiteufç,dont  les  filles  font  or¬ 
dinairement  terni  es  qui  leur  efface  la  viuacité. 
du  teint ,  défiance  ta  Leucophlegmatie  ,  &  en  mar¬ 
que  lafuitte  -,  de  meftiig  que  i  on  eft  menacé  dé 
ladrerie  par' la'  Cachexie  melâncholique.  La  Ca¬ 
chexie  eft  donc  fort  differente  de  l’Atrophie  :  en 
cette- cy  le  corps  exténué  fe  va  peu  à  ipeu  dimi¬ 
nuant  ;  en  celle-là  il  deuient  plus  gros .  En  l’Atro¬ 
phie,  ce  qui  eft  donc  les  veines  ne  fe'coagule  ny  né 
s’attache  aux  parties,  &à  peine  mérité  le  nom  dé 
fang  :  au  lieu  qu’en  la  Cachexie  il  fe  coagule  & 
s’attache  aux  parties  pour  les  nourrir  ;  &  bien 
qu'ilfoit  pituiteux,  melâncholique^  oüaütretnent 
vidé  ,  ou  luy  donne  neantmoins  la  dénomination 
de  fans.  En  1*  vne  &  enl’autre  ie  corps  Vaflfoiblft 
-  -  Ee  V 
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Bt  fes  forces  diminuent  ,!mais  en  l’Atrophie  parce 
que  la  nutrition  ne  fe  fait  point,  &  en  la  Cachexie 
parce  qu’elle  fe  fait  mak 

L’Hydropifie  approche  de  la  Çachexie,  &  parti, 
culierement  celle  qu’on  nomme  Afcitcs.  Caron 
en  remarque  trois  efpeces.l’Anafarqüe,  l’Afcites,& 
laTympanie  :  defquelles  les  raifons  Sdes  caufes 
font  fort  cliuer fes. 

L’Anafarque,  c’eft  à  dire, qui  vient  feus  la  peau, 

&  que  les  Grecs  appellent  Leucophlegmatie ,  eft 
vn  accroüTement  outre  nature  de  la  maffe  du 
çorps.  Au  commencement  de  ce  mal  les  pieds 
s’enflent ,  &  principalement  fur  le  foir,  &apres  j 
auoir  marché ,  ou  quand  on  lésa  long-temps  tenus  ij 
baillez ,  &  fi  l’humeur  eft  vn  peu  groffiére ,  la 
marque  du.  doigt  y  demeure  imprimée  lors  qu’on 
y  touche;  mais  le  matin ,  &  pendant  le  repos,  la 
tumeur  fe  diffipe  fouuent  &  difparoiâ.  En  fuitte 
de  cela  ny  le  vifage,  ny  les  bras,  ny  les  autres  par¬ 
ties,  ny  mefme  le  ventre  ne  deuiennent  pas  plus 
enflez  que  tout  le  relie  du  corps  :  mais  il  eft  par 
tout  efgalement  mol ,  lafche  &  pafle  ;  Iemoindre 
trauail  l'abbat  &  le  lali  e ,  &.toutes  fes  fondions 
s’allentiffentgc  diminuent  ;la  fievre  furuient d’or¬ 
dinaire  ,  mais  lente ,  auec  vn  pouls  petit ,  frequent  ! 
&  inefgal:  les  vrfnes  font  blanches, claires  Ajou¬ 
tes  crues.  Or  ces  chofes  viennent  de  ce  quetout 
le  corps  eft  plein  dé  crudité,  & d’vn  fang  pitui¬ 
teux  &  blanchaftre ,  ou  pour  mieux  dire  ,  rfane 
eau  gluante  &  efpailfie  :  d’où  ce  mal  eft  fort  à  pro¬ 
pos  nommé  eau  entre  cuir  &  chair ,  de  l’abondan¬ 
ce  de  la  quelle  la  chaleur  naturelle  eft  accablée.  La 
feule  grolfeur  fait  différer  cette  efpece  d’hydropi- 
'  fie  d’ auec  la  cachexie  phlegmatique  ,  pareequ.  ej- 
le  rend  le  corps  plus  gros  &  plus  enflé.  L*CaU  e 
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del’vne  &  de  l’autre  eft  toute  pareille  ,  fçauok 
eft  ;  vn  trop  grand  refroidiiïement  dufoye  &  des 
veines  3  lequel  eft  ou  primitif,  ou  oontraéle  par 
le  vice  du  cœur  ,de  laratte,  du -ventricule  ,  du 
njefentere>ou  des  autres  parties  qui  feruent  à-la 
iigeftion  ;  &  vne  trop  grande  diflipanon  deda 
chaleur  naturelle,&  des  efprits.  Or  entre  les  caufes 
euidentes  quirefroidilfent  les  vifceres 8c  rabattent 
la  chaleur  naturelle,  font  ,1  e  “boire  excelïif  d’eau 
froide &mauuaife,  l’vfage  dêfordonné  des  laitues 
&  des  fruiéts ,  principalement  quand  on  eft  ef- 
chauffé  ou  parla,  chaleur  de  l’air,  ou  par  l’exercice^ 
Sfque  les  conduits  du  corp  s  font  ouuerts  pour  do  ~ 
ner  entrée  aux  choies  externes.  Quant  à  la  difli- 
pationdela  chaleur  naturelle  &  desefprits,eîlear~ 
riue  par  vue  maladie  aigue  &vehem  ente, &  par  vue 
perte  de  fâng  immodérée  ou  du  nez,  ou  de  la  ma¬ 
trice',  ou  des-  veines  hemorrhoides  ,&  finalement, 
par  tout  ce  qui  efpuife  là  forée  des  vifceres  qui 
feruent  à  la  nutrition.  Ces  caufes  produifent  dé 
grands  effets  quand  elles  agiffent  à  coup&  auec 
violence  :  maislî  elles  viennent  peu  à  peu  &  îén- 
'  tement , elles  n’incommodent  pas  beaucoup,  bien 
qu’elles  petfeuerent ,  comme  quand  il  coule  du 
iang  dé  la  matrice  ou  du  nez  peu  à  peu,  &  par  vn 
long- temps.  Pour  la  fu.ppreflion  des  mois  &  des 
hemorrhoides  qui  ont  accouftumé  de  couler  ,  & 
toute  quantité  eXcéiTiae  du  fang,  celagftouffe&i 
accable  la  chaleur  naturelle  &  les  efprits. 
l’Afcites  eft  vneçnfteurede  l’abdomen  caufée 
par  vne  humeur  aqueufe,  &  fereufe.  le  ventre 
sempiiftpeu  à  peu  y  tant  que  lapc-ausftant  feparée 
, ou  relafchée  vienne  à  s’enfler  defraefarément. Ce¬ 
pendant  lé  relie  du  cg^s  s’eiumaigrift  &  te  cors* 
femme»  Le  Diaphraarne  eftant  prgfté  par  la  ta- 


4  $6  Pathologie 

meur  ,  rend  la  refpiratiôn  difficile.  .Quand  on  | 
frappe  l’abdomen  ,  ou  que  l’on  tourne  le  corps  { 
d’ vn  collé  fur  l’ autre,  on  oit  le  bruit  d’ vne  humeur  ] 
qui  flotte.  L’vrine  efl  en  fort  petite  quantité^  £ 
ordinairement  groffiere  &  rubiconde  ,  principale-  , 
ment  fi  le  cpmmencementdela  maladie  vient  du  . 
foye.  L’humeur  fereufe  efl  quelquesfois  toute  en-  ; 
fermée  fous  l’abdomemquelquesfois  elle  s’efcou-  ; 
le&  fefait  voyepar  des  conduits  extraordinaires 
dans  les  cuiffes&  dans  les  pieds ,  principalement 
a  près  auoir  marché ,  &  quelquesfois  dans  la  bourfe 
des  tefticules.  Elle  fe  iette  auffi  quelquesfois  dans 
l’efpace  du  thorax ,  &  caufe  les  fymptomes  que 
nous  auons  remarquez  arriuer  aux  pulmoniques; 
quelquesfois  auffi  dans  la  matrice)  comme  à  cette 
femme }  laquelle  fur  le  poindt  de  fes  purgations 
menftruales,  vuidoit  de  foy-mefmepar  la  matrice 
toute  l’humeur  qu’elle  auoit  auparauant  amafîée 
fous  l’abdomen ,  de  forte  qu’en  deux  iours  toute 
î’enfle'ure  du  ventre  s’en  alloit:puis  durant  lemois 
fuiuant  il  commençoit  de  s’en  amaffer  peu  à  peu 
d’autre  humeur  nouuelle ,  qui  s’efcouloit  par-  a-  ■ 
prestoute  quand  le  temps  eftoit  venu.  Getteef- 
peced’hydropifie  ne  vient  pas  du  refroidilTement  j 
des  parties  qui  feruent  à  la  nutrition ,  comme  fait 
la  Leucophlegrriatie  >  ny  de  la  feule  crudité  ,  mais 
.  principalement  de  la  folution  de  continuité,  des 
parties ,  ou  des  vai {féaux  qui  feruent  couftumiere- 
ment  à  contenir  les  humeurs.  .  G’efl  pourqüoyen. 
la  Leucophlegmatie,  n’y  ayant  point  de  folution 
de  continuité  ,  ia  crudité  efl  portée  des  vifceres 
parles  veinés  dans  tout  le  corps -.mais  en  l’afcites 
rhum  eur  fereu  fe  eftant  fubtile^affe  feule  fans  eftre 
accompagnée  de  lang  ,  dfernefme  qu’elle  a  cou. 
Hume defortirpar  les  rein^  >-.&  s’efcoule  enlaça. 
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pîcitê  4e  l’abdomen,  parce  qu’il  y  a  quelque  cho¬ 
ie  de  rouge,  ouuert,  rompu  ôu  fendu.  Comme 
le  pas  de  la  pleurefie  ,  qui  tombe  à  coup  dans  la 
capacité  du  thorax ,  quand  la  membrane  qui  en- 
uironne  les  coftes  eft  percée,  ou  deichïrée.  Car 
autrement  il  nefe  peut  faire  en  ce  lieu-  là  vn  fi  grâd 
amas  de  férofttez  outre  l’ordre  de  la  nature.  .Ceux- 
làfe  trompent  lourdement ,  qui  penfent  que  l’hu¬ 
meur  fereuié  paflfe  dans  la  capacité  de  l'abdomen 
par  des  pores  eftroits  &  cachez.  Car  par  cette  rai, 
ion  toutes;  fortes  de1 'perfonnes  feroient  efgalement 
fujettes  à  cette  forte  d’hydropife,  &  fembleroit 
quels  natur'eeut  inutilement  deftiné  tant  depaf- 
fages  &  de  conduits,  pour  la  diftribution  des  hu¬ 
meurs.  Déplus  en  ceux  que  nous  auons  veu  mou¬ 
rir  d’vfle-füppreffîon  d’vrine ,  qui  les  auoit  trauail- 
lez  datant  vingt  iours,  on  n’a  point  trouué  qu’il  fe 
fuft'  efcoulé  vue  feule  goutte  d’eau  parcëscon- 
duits  cachez  dans  l’efpace  de  l’abdomen,  car  ils 
auoient  les  vaiffeaux  qui  feruent  à  contenir  le  fang 
&  les  ferofîtez  entiers.  &  non  percez.  D’où  vient 
que  l’afcites  arriue  d’ordinaire  à  ceux  qui  font 
fujects  à  rendre  le  fang  par  le  yomiffement,  ou  par 
les  felies ,  pour  auoir  quelque  veine  rompue  ou, 
rongée  dans  les  vifceres.  Car  encore  que  le  fang 
foitarrefté ,  neantmoins  l’humeur  fereufene laiffe 
pas[de  couler  par,  la  fente  qui  eft  reliée ,  &  tombe 
de  cette  façon  dans  l’efpace  de  l’abdomen.  El¬ 
le  arriue  aulti,  à  ceux  qui  depuis  long-temps 
font  entachez  -  de  iauniffe  par-  lé  manquement 
des  vifceres ,  &  à  ceux  qui  ont  la  ratte  ,  ou  le 
foye  ,  ou  le  mefëntere  endurcis  de  quelque 
fcirrhe  inueteré  :  parce  que  !a  fubftance  des  vi¬ 
fceres  fe  fend  &  creuaffe  de  feicheVeffe  &  faute 
Ee  iij  - 


43  8  Pathologie 

d’humeur,  &  la  membrane  qui  les  enueloppeeMt 
ôififi  defehirée  ,  ne  peut  plus  retenir  les  ferofitez 
plus  fubtiîës ,  ains  les  laiffeefcoulerde  mefmeque 
font  les  reins ,  &  comme  d’vn  pot  qui  ferokfendu 
dégoutter  peu  à  peu  dans  l’efpace  vuide  du'ventre. 
Hippocrate  a  remarqué  cette  caufequand  il  a  dit,. 
Qu’à  ceux  qui  ont  le  foye  plein  d’eau,  le  ventre 
deuientplein-d!eau ,  quand  lafoyevient  àcreuer. 
Que  fi  la  feule ïubflànce  duvilcere  ellcreijalfée, 
&  que  la  membrane  qui  l’enuironne  &  enueloppe 
demeure  entière,  l’eau  rie  tombe  pas ,  mais  ils’y 
fa.it  de  petites  ve  (lies  pleines^  d’eau  ,  que  les  Grecs 
nomment  Ydatides,  defquelleson  void  fouuentle 
foye  tour  couuert  aux  moutons,  &  aux  boeufs 
quefontuë.  Car  ce  vifere  eflant  plus  terr.eftre& 
plus  fec  que  les  autres, ameine  l’hydropifie,  &‘pta- 
ftoft  à  ceux  qui  font  aduancez  en  aage, qu’aux  en- 
fans.  Toutes  les  caufes  donc  qui  deffeichent  trop 
le  foye ,  comme  les  fievres  ardentes,  comme  l’vfa- 
ge  abondant  .des  viandes  trop  efchauëfantes$pat- 
ticulierement  du  vimrropiibrt,produifent  l’hydro- 
pifîe  ;  parce  que  le  foye  en  eflant  deuenutout  ari¬ 
de  s’entr’ouure  &  fe  fend  comme  vne  terre  deffei- 
çhée.  L’ Afcites  peut  outre  plus  prouenir  de  quel¬ 
que  petite  play e  faite  au  foye,  ou  à  la  ratte,  quîne 
foit  pas  beaucoup  profonde  (  car  autrement  on  en 
mourroit  )  mais  qui  en  ait  feulement  ataintle  def- 
fus,&  la  furface.  Hile  s’engendre  pareillement  de 
l’vlcere ,  qui  demeure  ordinairement  apres  la  fup- 
puration vuidange  du  phlegmon  de  cesvifee- 
1  res.  _  .qy:  ’• 1  J 

X’hydropifieTympanite  efl  vne  enfigpse de  l’ab¬ 
domen,  par  vne  abondance  de  vents  enfermez  en 
,  .h  capacité  dMcefoy.  Ifenfleure  efl  lors  moins 
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grande,  &  moins  facheufe  qu’en  l’Afcites  ;  on  ne 
l’oit  pas  beaucoup  flotter ,  mais  elle  fait  feule¬ 
ment  vn  bruiét  de  vent  enfermé  ;  le  dcffusdu  ven¬ 
tre  eftant  frappé  du  bouc  du  doigt,  reforme  com¬ 
me  vn  tambour  ,  &  le  rencontrent  beaucoup  d’in¬ 
dices  de  fhtuofitez.  La  matière  donc  de  cette 
hydrôpifie  ,  eft  vn  vent  engendré  d’indigeftion  & 
de  crudité  ,  lequel  eftant  retenu  en  abondance 
dans  ^ventricule,  ou  dans  les  boyaux  ,  comme- 
quand  on  a  la  colique  ,  &  ne-trouüant  point  d’if- 
fué  naturelle  3  fait  vn  effort  pour  fortir,  &fe  giif- 
fe  auec  de  grandes  trenchées  par  des  conduits 
eftroits  &  cachez  entre  -iês  membranes  de  F  ab¬ 
domen  ,  &  venant  finalement  à  eûre  diuerfement 
agité,  pénétré  &  ie  coule  dans  le  vuide  duventréf 
Hippocrate  dix  à  ce  propos  :  A  ceux  qui  font 
trauaîllez  de  tranchées  autour  du  nombril,  &qui 
ont  de  la  douleur  &  de  la  peine  aux  lombes ,  que 
ny  les  remedes  ,  ny  aucune  autre  chofe  n’a  pu 
guérir,  cela  paffe  en  yne. hydrôpifie  feiche.  .A- 
oir.e  levray  ,  cette  hydrôpifie  n’arriue  pas  fou- 
uent3&à  peine a-t’oniamais  remarqué  de  flatuofi- 
tez  toutes  pures  fous  F  abdomen,  fans  meflange  de 
quelque  humeur. 


CHAPITRE  IX: 

Les  maladies  des  Jntefiins ,  auec  leurs 
eaufes  fleurs fignes* 

LEs  Idteftins  ne  font  pas  ordinairement  beau- 
coup  trauaillez  d  intemperk  :  Or  leurs  mala- 
Eeiüj 
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dies  plus  fafcheufes  font  l’obftruétiond’aftriéHon,  \ 

l’inflammatlon,rabfcez,&l’vlcere.  < 

L’obftrudHon  empefche  ou  le  pafTage  des  ali- 
mens  j  ou  la  deiedlion  des  matières  fecales,  qui 
font  les  fondions  principales  des.  inteftins.  Or 
elle  prouient  quelquesfois  ,  mais  fort  rarement 
d’vne  tumeur  outre  nature, engendrée  dans  la  füb- 
ftance  de  l’inteftin  ,  laquelle  croilt  quelquesfois 
tellement,  qu’elleen  remplit  le  conduit^  boufche 
lepaflage.  Onia  reconnoiftra  par  les  marques  que 
nous  déduirons  tantoft.  Quelquesfois  elle  fe fait 
par  les  marierez  fecales  deil'eichées&  endurcies, 
lefquelles  eftar.s  refermes  dans  les.  defloiirs  des 
boyaux,  peuuent  à  peine  fortir  :  Or  elles  fedeffei-  ! 
chent  quand  elles  demeurent  tropi  defcendre,  ou 
'  quand  elles  remontent  lors  que  les  affaires  que  l’on 
a,  ou  les  autres  occupations  obligent  de  les  rete¬ 
nir.  Ces  caufesontefté  deuancées  de  quelque  au¬ 
tre  manifefte  :  o,n  ne  fent  aucune  douleur,  &  n’y  a 
point  de  tumeur  apparente.  Cette  forte  d’obftra-  j 

etion  ïfeft  pas  malaifée  à  guérir.  D’autresfois  il  fe 
forme  vne  obftrubfcion  par  yne  pituite  groffiére, 
gluante,  &  vràyement  plaftreufe,  laquelle  s’eftant 
peu  à  peu  amauée  en  grande  quantité,  &  s’attachât 
fortement  aux  boyaux  ,  remplit  &  occupe  toute 
leur  capacité.  La  pituite  fuperflüe  s5 engendre  d’or¬ 
dinaire  au  cerneau,  en  l’cftomach ,  &  és  inteftins:  | 
mais  celle  du  cerneau  eft  fubtile  &  aqueuie,& 
l’autre  eft  groiFiere :  &  lente  ;  car  e’eft  le  propreex- 
crcment  du  ventricule  &  des  boyaux,  &  non  pas 
les  matières  fecales  du  ventre,  qui  font  le  com¬ 
mun  excrement  dés  viandes.  D.autanc  que  la 
fubftancede  ces  parties-là  eftant  froide  &  mem-  . 
"'brarieufe ,  elle  produit  vn  excrement  groiïier&  | 
vifqùtux-i tel  qu’eft  la  pituite  lente.  Cette. pi- 
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tuitedonc  s’engendre  &  s’amaffe  dans  les  boyaux, 
d’où  on  la  yoid  tantoft  defcendre  de  -  foy-mefme 
parmy  les  matières  fecales  ;  tantoft  eftre  manife- 
ftement  attirée  par  vn  clyftere:  tantoft  Te  defta- 
cher  par-la  violence  d’vne  dyffenterie.  Or  quand 
ilnes’en  faitpas  vne  euacuation  fùftifante  ,  la  cha¬ 
leur  s’augmentant  la  recuift  en  fin  peu  à  peu,  & 
l’efpaiffift  de  forte,  qu’elle  enduift  &  boüfche  pref- 
que  les  boyaux ,  &  caufc  des  maladies  cachées  & 
difficiles.  Vn  certain  Âmbaffadeur  de  l’Empe¬ 
reur  Charles  einquiefme  eftoit  tourmenté  d’vne 
douleur /& auoitvne  tumeur  qui  s’eftendoit  de' 
lhypochondre  droit  par  -le-.  basdu  ventricule, vers 
l’hypochondre  gauche.  Apres  que  .durant  fix  an¬ 
nées  entières  onluy  eut  appliqué  toutes  fortesde 
remedesjÇômme  pour  ramollir  vn  feirrhe,  on  luy 
donna  finalement  vn  clyftere  fort  acre  >  quidefta- 
cha&  fift  fortir  vne  certaine  chofe  dure  &  ferme, 
percé-e  parle  milieu  ,  de  la  longueur  d’vnpiedj 
que  le  malade  croyoit  eftre  vne  partie  de  ldnte<=  ‘ 
ftin.  Mais  comme  on  >id  qu’il  en  auoit  foudain 
receu  de  î’ailegement,  apres  en  auoir  confuké ,  on 
luy  donna  vn  fécond  &  troifiefmelauement,&  âyat 
tiré.derechef  vne  matière  femblable,  ilfuft  auffi- 
toft  remis  en  fa  première  fanté. 

Vn  autre  Perfonnage  fut  atteint  d’vn  mal  pa¬ 
reil  .mais  plus  fafeheux,  qui  luy  arrefta  le  ventre 
entièrement  ;  lequel  finalement  trefpàffa  ayant  le 
ventre  definefiirément  enflé  ■.  on  luy  troüua  l’in- 
teftin  colon  tellement  farcy  de  pituite  coagulée, 
qu’il  fembloit  eftre  tout  folide  3  &  ne  permettait 
qu’il  paflaft  aucune  matière  fe cale  dans  le  fon¬ 
dement. 

Nous  affairons  que  ces  chofes  font  vrayes. 
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lesquelles  neantmoins  Galien  n’eftime  gueresprt 
bables.  Au  refte  ,  cette  pituite  groffiere  e|ant- 
longtemps  retenue  dans  les  cellules  del’intéftiii 
aueugle  ou  du  colon ,  s’endurcift  quelquesfois  en 
pierres ,  telles  que  nous  en  auons  veu  fouuent 
rendre  de  quatre  en  quatre,  ou  defix  enlix  iours, 
de  la  groffeur  d’vne  noix1,  &  à  vne  autre  de  la  grof- 
fcur  d’vne  chaftaigne ,  fans  faire  aucune  douleur. 
Voila  les  maux  que  produit  la  pituite  coagulée, 
par  l’excez  de  laquelle  l’efprit  &  les  forces  lan- 
guident,  Teftomach  fait  des  cruditez,lç  ventre  de- 
uient  pardfeux,  les  vents  courent  par  le  corps  ,  les 
boyau  xfe  refroidiffentj  &font  quelquesfois  ira- 
uaillez  de  colique. 

'j^l’obftruâion  fe  rapporte  l’aftri&ion  U  re- 
ftrecilfement  des  infeftins.  Or  elle  fe  fait  parla 
vertu  des  chofes.qui  font  pritifes  dansle  corps,  foit 
viandesjcomme  font  les  pommes  de  coin-,  foit  ely-  j 
fîeres  aftringens ,  voire  mefme  par  quelque  tu¬ 
meur  du  meientere,  ou  des  vifeerés  qui  preffe  les  . 
ïnteftins,  ce  qui  arriue  fort  fouuent.  Elle  vient  aufft 
d’enterocele ,  lors  que  le  boyau  defeend  dansla 
bourledes  tefticules ,  &  qu’il  y  demeure  referré, 
comme  s’il  ejftôit  lié.  Chacune  defquelles  caufes 
fe  doit  remarquer  par  foy -mefme, & non  point  par 
d’autres  lignes.  ■ 

Quant  à' l’inflammation ,  elle  n  arriue  pas  fou¬ 
uent  aux  inteftins  grailles,  mais  elle  eft  plus  fre¬ 
quente  aux  gros  boyaux  ,  qui  ont  plus  de  fang  & 
plus  de  chair ,  &  particulièrement  à  celuy  qu’on  ! 
nomme  D  roi  ci.  La  douleur  eft  tres-afpre  &  ef-  I 
lançante  non  pas  raclante ,  ou  vague,  ou  inter-  ! 
mittente  comme  en  la  dylfenterie  *,  mais  fixe  & 
permanente  fans  changer  dé  placé.  Lafievreeft 
plus  ardente  qu’en  la  dy (Tenter le ,  &  quand  le  pus  ! 
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vient  à  fe  former, elle  s’augmente,  &eaufevnfrif- 
foninefgal.  L’on  a  Vne  vaine  enuie  d’aller  à  la  fel- 
le,  &  parce  que  la  tumeur  eftaht  grande  boufche 
l’inteftin,  on  ne  fait  rien  ou  fort  peu  :  au  lieu  qu’en 
ladyifenterie  on  fait  quelque  chofe  ,  &  fortfou- 
uent.  La  douleur  fe  rengrege  merueiileufement 
par  les  cîyfteres ,  bien  qu’ils  foient  anodins^paree 
qu’ils  preifent  la  tumeur  ;  &  en  la  dyfenterie  la 
douleur  s’adoucit  &  s’appaife ,  d’autant  qu’ils  em¬ 
portent  les  humeurs  acres, 

L’abfcéz  eftat  fait  &  creué,  le  pus  fort  par  le  fon¬ 
dement /premièrement  comme  delà  fanie ,  puis 
blanc  &  loüable  ;  &  ce  ou  à  part  &  tout. pur,  ou  vn 
,  peu  deuant  les  matières  fecales  ,  qui  le  détergent  & 
le  pouifent.  Alors  la  douleur ,  la  fievre ,  &  les  atf^ 
très  fymptomes  fe  mitigent  \  &  le  ventre  n’eftané 
plus  arrefté  reprend  librement  fon  cours  ordi» 
îiaire.  -  •  ~  . 

V vlcere  vient  en  fuitte  tant  de  l’abfcez ,  que  de 
la  Dyfenterie ,  où  du  Tenafme,  La  douleur  en  eft 
fixe,&  le  mal  qu’elle  fait  débilitant  les  inteftins  les 
j  fait  fouüent  defchargerJ&  rendre  de  la  fanie  tantoft 
!  fangîante,  tantoft  purulente.  Si  cét  vlcere  eft  ea= 
ue,  il  demeure  long-temps  fordide ,  à  caufe  qu’il 
fe  rencontre  en  vne  partie  humide ,  &  expofée  au 
paffage  des  excremens ,  èt  à  peine  fe  peut- il  enfin 
cicatrifer,  &fion  n’y  prend  foigneufementgardej 
iifetermine.ouen  fiftuie3on  en  cancer. 
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CHAPITRE  X» 

Les  Symptômes  des  Jntefiins Jours 
caujès  0  &  leurs /ignés. 

LEs  Inteftins  font. d’ordinaire  affligez -derplu- 
fleurs  Symptômes  cruels  :  "comme,  fontcom- 
m.uçiément  la  douleur  ,  tant  colique  qü!  Iliaque, 
la  conftipation,  1*  Iléon ,  le  flux  de  ventre,  qui  eft 
ou  lienterie,  ou  colliquation,  ou  diarrhée,  ou  dy- 
fcnteric ,  ou  tenafme.  De  plus  la  deiedion  Tan- 
glante,ou  purulente,  les  vers  &  les  Afcarides, 
L’inteftin  colon  eftant  ample, lafche ,  fînueux& 
plein  de  deftours ,  reçoit  à  la  vérité  diuerfes  matie- . 
tes,  dont  l’abondance  le  trauaille,&  y  fait  vne'dou- 
kur  que  nous  appelions  colique’,  à  caufe  du  lieu 
où  elle  eft.  Or  ces  matières  font  vn  vent  greffier, 
vne  humeur  ou  lente  &  pituiteufe,  ou  acre,  mor- 
dicante  &dutoutbilieufe  ,  qui  s’enflamme  aufTî 
quelquesfois.  Les  vents  s’engendrent  &  s’amaf-  i 
fent  o  rdinairement  e  n  grande  quantité  dans  le  co» 
îo'mou  forment  on  l’entend  bruire  &  murmurer  ; 
caria  nature  n’a  point  d’autre -reeeptacle.pour  co- 
tenir  les  vents,  qui  neantmoins  s’engendrent  prin¬ 
cipalement  par  la  première  digeftion  du  ventricu- 
îe.Les  vents  donc  eftans^amafsez  en  àbondaçe  dans 
ce  boy  au,  &  ne  pouuant  fortir  à  caufe  de  Tobftru- 
dtion  que  font  les  matières  fecales  trop  feiches,  ou  j 

pour  quelque  autre  empefchement  ,  enfle  &  fait  I 
barîdetTintefl:in:,auec  vne  forte  &’ cruelle  trenchée  ! 
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qui  fait  vne  douleur  extreme.  Noiis  auons  remar¬ 
qué  par  ladilseétion  des  corps  de  piufieurs  per- 
fonnesque  par  l’accouftumance  qu’ils  auoient  dé 
retenir  leur  veut ,  l’inteftin  colon  s’eftoit  dilaté  ât 
deuenu  auffigros  que  le  bras  :  nous  en  auons  v  eu 
d’autres ,  à.  qui  les  vents  neantmoius  par  tous  les 
replis  depuis  le  bas  du  ventre,  iufques  dans  l’efto- 
rnach,  fortoienten  rottant ,  &  qui  rottoient  au  lieu 
de  peter  :  &  d’autres  aufift  qui  par  autres  caufesei- 
toient  continuellement  affligez  de  ce  Symptôme, 
deiorte  qu’ils  poufsoient  plus  de  rots  que  de  pà~ 
roles.La  douleur  flatueufe  de  la  colique  fait  bader 
le  ventre ,  eft  vague  &  mobile.  Secourt éndiuers 
lieux  du  ventreton  l’entend  fouuent  bruire,&eftant 
eftroitçement  renfermée, elle  ne  fort  ny  par  la  bou- 
che5ny  parle  fondement:  &  faut  qu’il  y  ait  euau- 
parauant  des  caufes  effeélrices  de  ventofitez.  Là 
colique  viét  auiïid’vne  pituite  groffiere  &vifqueu- 
fe,&  particulièrement  de  la  pituite  vitrée, laquelle 
nés  attache  pas  feulemept  à  cét  inteftin,  ains  le  ra¬ 
cle,  defchire,&  s’y  fiche  fouuent, à  la  façon  c^es  vers 
qui  perdent  le  bois.  Cette  douleur  eft  fouuent  ar- 
reftée  &  teurrnéte  bien-forqelle  excite  vne  naufée 
&vn  vomiifement  de  pituite,  &  nes’appaife  ny  en 
rottanqny  en  petantr&l’origine  en  eft  veniie  deera- 
pule&d  oifiueté,lefque’iles  engendrécdes  humeurs 
crues  &  groiTieres.  Quant  à  la  colique  qui  vient 
d’humeuraere  &corrofiue,ou  mefme  d'inflamma¬ 
tion,  elle  eft  pareillement  fixe, mais  auec  vn  peu  de 
fievre,  auec  ardeur, foif  &  veilles  :  elle  s’irrite  par  le 
manger.  &  boire  de  chofes  qui  efchâuffent  trop, 
d’où  auflielle  a  prinsfon  origine.  Or  toutes  ces 
fortes  de  vraye  colique  s’appaifent  facilement.  Si, 
cedéntaux  remedes  conuenables. 

Les  douleurs  nephritiques  dans  lefquel}fi$  ônne 
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.  rend  ny  fable  rïy  pierre ,  paffent  forment  pour -des 
coliques.  On  donne  encor  le  nom  de  colique  à 
d’autres  trenchées,  lefquelles  y  ont  du  rapport  & 
enreffemblance  &  en  vehemence,dontneantmoins  , 
le  fiege  n’eft  pas  dans  l’inteftin  colon,  maisouau 
Péritoine  ,  oués  membranes  qui  couurent l’abdo¬ 
men,  &  les  parties  du  ventre.  Ces  mauxfcntà 
la  vérité  tres-fàfcheux,  &  grandement  longs  ,  &ne 
cedentnyaux  clyfteres,ny  aux  médecines,  riy  aux 
fomentations,ny  à  ces  remedes  qui appaifent ordi¬ 
nairement  les  véritables  coliques.  Leur  matierê 
eftou  vnvent  fubtil,  ou  vne  humeur  tres-acre& 
erugineufe  ,  enclofe  lous  les  membranes  3  d’où  il  ■ 
n’eft pas  facile  de  la  tirer.  Ils  viennent  ordinaire- 
ment  en  fuitte  des  fievres  delôguedurétf,&desau- 
très  maladies  bilieufes,  qui  font  de  difficile  folutiô. 
Dautant  que  la  Nature  tafchantpar  vnecriiéde  fe 
defehargerdans  les  boyaux  de  l’humeur  qui  lin- 
commode,  &  ne  trouuant  point  de  paffagelibre  & 
facile  pour  en  faire  l’euacuation ,  la  deftournefou- 

'  uent  des  veines  &  des  vifeeresfur  les  membranes, 
où  il  fe  fait  des  douleurs  plus  fafeheufes  que  la 
première  maladie.  I’ay  veudes  fievres  continues,  ; 
&  des  fievres  tierces ,  &  le  plus  fouuent  des  fievres 
quartes mefmes  fe  terminer  par  ces  douleurs- là, 
lefquelles  durant  vn  long-temps  s’augmentoient 
par  certaines  reuolutions  3  &  retenaient  le  mefme 
des  accez.  .  .  :  ,  i 

La  eonftipation  du  ventre  eft  quand  les  matie-  ?  | 
res  fecales,  &  les  refies  des  alimens  nedefcendenc 
que  raremenr,&  non  à  proportion  des  chofes  que  I 
l’on  a  prifes.  Les  matières  fecajes'-s’endurciflent  ! 
lors  neceffairement  ,  parce  qu5eftan$  trop  rete¬ 
nues  la  chaleur  les  va  fans  cefFedefiei  chant  que 

lf  s  veines  du  mefentere  qui  font  refpandües  non 
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feulement  dans  les  menus  boyaux  ,  mais  âufia. 
dans  les  plus  gros  ,  en  attirent  toufiours  quelque 
fuc.  La  ccnftipâtion  eft  bien  vn  fymptome  des 
,  inteftins,  mais  qui  produit  en  fuitte  d’autres  ma¬ 
ladies  ,  c’eftpourquoy  onia  met  au  rang  des  eau-  > 
fes  efficientes  des  maladies.  Quand  on  eft  con- 
âipéjilsefleuedes  vapeurs  à  la  tefte3k  corps  s'a p- 
pelantift ,  l’eftomach  fc  débilité  ,  &  lés  autres  fon¬ 
dions  s’en  font  plus  mal.  Cela  arriue  bien  lou- 
uentpar  vn  mauuais  régime  deyiure ,  comme  par 
des  alimens  trop  fecs  ,  afpres  &  aftringëns,  parti¬ 
culièrement  fi  on  les  prend  dés  l’entrée  du  repas: 
De  plus  par  vnc  trop  grande  quantité  de  man- 
î  geaille,  que  la  nature  ne  peut  fi  promptement',  ny 
iurmonter,  ny  diftribuer  :  finalement  par  oyfiue- 
té, pour  demeurer  trop  long  temps  couché ,  & 
pour  trop  dormir.  Mais  fans  nous  arrefter  àr'cet- 
te  forte  de  cônftipation,  nous  traiefons  icy  de  cel¬ 
le  qui  prouient  de  maladie.  Ôn  en  eftablit  trois 
caufes  ;  la  diminution  du  fentiment,  comme  il  ar- 
!  riue  en  l’affoupHîement  ,  en  l’apoplexie,  &  en  la  ' 
paralyfie  :  ledefaut  d’excitation ,  commequandla 
;  bile  iaune ,  qui  fert  à  irriter  par  interualles  la  fa¬ 
culté  expukrice  des  inteftins*  eft  arrefté, ce  qui  ar¬ 
riue  fou uènt  en  la  iauniffe.  La  troifiéfme  caufe 
plus  frequente  que  les  autres  ,  eft  l’obftruéfion 
pu  l’aftriéfion  des  inteftins.  L’aftnéiion  vient  de 
quelque  tumeur  du  mefentere  ou  des  vifeeres, 
laquelle  preffe  &  referre  les  inteftins  ;  quelques- 
fois  auffi  d’vnehernieinteftiuale.  Et  I’obftru<ftion 
procédé  ou  des  matières  fecales  endurcies  &  def- 
feichées,  ou  d’vne  pituite  groffiere  &  vifqueufe, 
ou  bien  de  quelque  calcul.  En  ceux  donc  qui 
ont  le  ventre  fort  pardieux  &  tardif,  comm  e  en  vn 
perfonnage  quei’ay  veu,  lequel  n’alioit  à  la  felîe 


que  de  douze  en  douze  tours,  &  rnefme  paffoit 
quelquesfois  quarante  iours  entiers  fans  rendre 
aucune  chofe  par  le  fondement, &  fans  aucun  détri¬ 
ment  rrianifefte  du  corps  &  des  fondions:  il  en  faut  , 
rapporter  la  caufe,  non  àlaccouHumancesnyala 
nature ,  mais  aux  chofes  que  nous  venons  dere- 
marquer.  Il  arriue  aufli  que  s’eftant  faicvne  tu¬ 
meur  outre  nature  dans  l’inteftin  ,elIéleboiifdîe 
entièrement  ,  &  empefehe  le  pafîage  des  matières 
fecales. 

Ces  caufes  eftans  defmefurémerit  accrues,  & 
ayant  totalement  fermé  l’ylfué  aux  excremens, 
font  vn  miferable  Iléon ,  auquel  les  matières  fe¬ 
cales  ne  peuuent  paffer.  Le  plus  fouuent  cernai 
prouient  de  l’ mteftin  tombé  auec .  la  matière  fe* 
cale fetche dans  la  bourfe  des  tefticiiles,‘oudans 
le  nombril  par  la  rupture  de  la  membrane, en  forte 
qu’on  ne  le  puifle  remettre  :  11  procédé  aufft  qüel- 
quesfois  del’endurciffement  des  matières,  oud’v- 
ne  tumeur  outre  naturelle  de  l’inteftin  :  les  autres 
caufes  font  moins  frequentes.  Quand  on  en  eft 
furprins,les  viandes  ne  peuuent  defeendreenau- 
cune  façon  j  &  les  clyfterés  que  l’on  prend  ne  peu¬ 
uent  monter.  Il  fe fait,  vn  bruit  à  l’entrée  des  in* 
teftins,  de  la  douleur  là  autour,  des  rots,  des nau- 
fées,  &  des  humiditez  exceffiues- de  l’eitcmach. 
Apres  cela  vient  vn  vomiffement  de  pituite  &  de 
bile  ;  tout  ce  que  l’on  mange  ou  boit  ,  bien 
qu’il  paffe  dans  les  inteftins ,  remonte  neantmoiijs 
apres  auec  vne  odeur  ftercorale:  &finalement,cho.  ! 
fe  horrible  à  voir ,  quand  on  eft  preft  de  mourir,  le  j 
corps  fe  refroidiflant  defia,&  la  fueur  froide  eflant  ' 
furuenuë,  la  matière  fecale  fort  par  la  bouche  en 
vomiflant. 

Le  flux  de  ventre  Ce}  fait  par  des  caufes  toutes 
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contraires  ,fçauoir  eft,  quand  la  viande  eft  trop  li¬ 
quide,  trop  coulante ,  ou  trop  grafse  \  quand  ell? 
fürcharge  trop  l’eftomach  &  les  inteftins  par  le 
poids  de  fon  ejcceffiue  quantité  ;  quandces  parties 
font  irritées  St  ^poinçonnées  par  l'acrimonie  de 
quelque  med;camét,où  par  quelque  viande  corrô= 
püe,  ou  par  quelque  excrement  bilieux  &  acre  du 
corps, qui  fe  tette  là, ou  qui  s’y  eft  engendrée.  Car¬ 
tes  ehofes  efmeuuenc-  le  ventre,  le  font  couler  &  & 
deicharger  plus  que  de  couftume,  Or  il  faut 
eftablir  les  différences  des  Eux  de  ventre,  parla  di- 
uerfité  des  matières  qui  en  forcent.  Quand  fans 
ceiïeilfort  du  ventre  des  matières  crues,  c’eft  à  di* 
reaqueuies,  liquidés,  humides,  blanchaftreSj  ou 
grife,& très  -puantes,  &  ce  feulement  auec  rugife 
fement  &  murmure  du  ventre,  fans  man  feftes  tre- 
chées  nÿ  douleur,  c’eft  lienterie  ou  cœliaque;  car 
files  matières  font,  vnies,  efgalesi  femblabies  pas 
tout,  &  comme  du  chyle  ou  de  la  crime,  c’eft  cœ¬ 
liaque;  mais  fi  elles  font  inégales  &  diffemhlabies, 

&  que  la  fubftace  de  1  aviande  s’y  rem  arque  ericci» 
re  enticre^fans  eftre  digerée,'  c’eft  lienterie. 

L’affeifion  cœliaque  n  eft  point  Caufée  décrit, 
dite,  ny  de  débilité  d’indigeftion  de  l’eftomach, 
mais  de  l  imperfeâion  &  mauuàife  diftributiGn 
du  chyle ,  prouenantc  de  l’obftruéHon  du  mefen- 
tere,.de  la  râtte>pù  dufoye*  ou  de.l’imbetilité  de  la 
vertu  attracüue  ;  ou  de  l’abondaûce  exceftiue  des 
aliatens,  &  particulièrement  des  fruits  dé  peu  de 
durée  fié  dii  breuuage  immodéré.  Car  ce  chyle 
ne  fe  petit  tout  diftribuer,  mais  la  plus  grande  par-- 
tie  demeure  dans  le- ventre.  Il  fe  fait  enfuitte  de 
ces  caiifes  là  vn  grand  amas  d’ordures,  lesquelles 
Augmentent  peu  à  peu  dans  les  menus  Royaux? 
°u  dans  le  yentr-kple,  ou  dans  le  mefentere ,  ov> . 
,  '  ;/  :  -  .  .  FF  -  '  ■ 
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bien  autour  des  vifceres ,  fe  corrompent  auec  le 
temps.  Etjleur  quantité  venant  àlurcharger  la  na¬ 
ture  ,  il  s’en  fait  vne  euacuation  par  les  Telles  & 
quelquesfois  par  le  vomiffement ,  ou  de  leur  mou- 
uement  propre ,  ou  par  l’effort  de  la  naturequi  ne 
les  peut  plus  fouffrir  :  quelquesfois  elles  fortent 
par  la  moindre  efmotion  d’vn  lauement  ou  d’vne 
medecine.  Le  pouls  eft  lors  frequent  &  vifte,com. 
mes’ilyauoit  de  lafievre,  &  en  allant  à  la  Telle  il 
furuient  de  iegeres  defaillantes  de  cœur.  Deuant 
que  le  fondement  s’ouure ,  l’abdomen  s’eftend  & 
le  ventre  s’enfle  :  &le  trouble  qui  fuit  apres  de  foy- 
mefme  eft  l’affednon  coeliaque.  L’humeur  Tuper- 
fluë  eftant  toute  euacuée  ,  le  cours  du  ventre  s’ar- 
refte  de  foy-mefme  ,  quelquesfois  dés  le  mefme 
iour  qu’il  auo.Lt  commencé  .quelquesfois  au  fecôd 
Outroifiefme. 

On  appelle  lienterie  la  lubricité  des  inteftins,eh 
laquelle  ce  qui  coule  par  le  fondement  eftfèmbla- 
ble  tant  en  fubftance  qu’en  couleur, aux  aîimens 
qiie  l’on  a  prins.  La  caufe  de  cela  eft, non  l’empef.  I 
chement  de  la  diftribution ,  mais  l’imbecilité  delà  i 
première  digeftion ,  qui  fait  que  les  viandes  eftans 
encore  crues  fortent  fans  eftre  changées,  foit  parce  ! 
que  l’eftomach  n’ait  pas  affez  de  chaleur  pourles 
digerer,  foit  qu’ eftant  trop  relafché  il  ne  les  retien¬ 
ne  pas  affez'  long -temps  pour  les  bien  digerer.  Or 
î’eftomach  fe  débilité  par  la  difïblution  de  Tes 
propres  forces  ,  &  ce  en  deux  façons,  du  par  Ton 
vice  particulier,  ou  parla  fympathie  &  le  vice  ex¬ 
terne  des  autres  parties.  Ses  vices  propres  font  ,1e 
refrôidiffeméht ,  coimme  celuy  qui  fe  fait  pour  a- 
uoirtfop  beu  d’eau. froide,  particulièrement  quâd 
le  corps  eft  efchauff&la  relaxatiô  où  ramoliffemét,. 
comme  celle  que  eamfent  l’eau  tiede»  l’huyle,  le 
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beurre, la  grai{fe,lès  prunes,  les  mauues,&  chofes 
femblables  quand  on  envfe  par  cxcez  :  l’introdu- 
&ion  d’ vider  qualité  eftrangere  ,  comme  elle  elle 
queproduit  l’vfage  defordonné  des  champignons* 
des  concombres,  desmelons,  &  des  fruits  qui  en 
fe pourriiTant acquièrent  vne  qualité  maligne,  $c 
beaucoup  plus  quelque  breuuage  empoii’onné, 
comme  auiTi  celle  qui  prouient  d’vne  mauuaife 
conftitution  de  l’air ,  laquelle  engendre  fouuent  des 
lienteries  populaires.  Or  la  lienterie  fe  fait  parla 
communication  des, au  très  parties  /  quand  il  en  re¬ 
faite  quelque  vicedans  beftomach. ,  Ç’eft  de  cette 
forteque  la  pituite  qui  tombe  du  cerueau,rafffaif> 
chilfant&  ramollifsant  le  ventricule ,  &  labile  qui 
vient  du  foye  l’ i  ratant  par  Ton  acrimonie,  font  def- 
çendrs  dabs  le  ventre  les  viandes  encore  crües, 
auant quelles  foient  bien  digérées.  Nous  auons 
ain.fi  fouuent  remarqué  queparvngrandabfcez  d(J 
l’abdomen ,  par  vne  vomique  des  poulmons ,  par 
vne  fuppùrâtioiï  de  la  poitrine  &  des  reins,,  qui 
expiraient  vne  vapeur  noire  &  maligne  vers  le 
cœur  &  le  ventricule  ,  il  fenfinuoit  vne  forte  &  da^ 
germfelienterie,femb  labié  à  celle  que  nous  voyôs 
pareillement  en  ceux  ,  lefquels  eftans  extenueZ 
d’vne  longue  maladie  ,  font  défia  proches  de  la 
mort. 

La  Diarrhée,  bien  qu  on  puifse appliquer  ce  mot 
i  route  forte  de.  flux  de  ventre,  eft  proprement 
celuy  par  lequel  s’efcoulent  les  humeurs  plus  fym 
ceres,  fans  faire  beaucoup  de  douleur  :  car  tantofl 
la  pituite  ,tantoftlabile  iaune ,  tantoft  la  melan- 
chdlie ,  paroifsênt  feparément  toutes  pures.  La  pi¬ 
tuite  crafsè  &  mdrueufe  fe  deftaehe  ordinairement 
des  plus  gros  boyaux,  ou  elle  a  couftumede  s’a- 
maiser  &  s’efpaifttr.  Elle  vient  aufii  bien  fouuent 
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du  mefentere ,  où  eftant  amaiiée  en  grande  aboli 
dance,  elle  engendre  des  ordures  &  desfcirrhesj 
&  de  là  vient  d’ordinaire  tous  les  flux  pituiteux, 
Neantmoins  Hippocrate  a  eftimé  que  la  pituite 
fubtile  &  efcumeufe  defcendoitde  la  tefte  dans 
l’eftomach  ,  &  de  là  dans  les  inteftins,  &  que  celle 
qui  eft  douce  &  claire  prouenoit  de  toute  Habi¬ 
tude  du  corps.  En  fuitce  dequoy  il  affaire  que  la 
Lcucüphlegraatieie  guérit  par  la  Diarrhée  v&qué 
les  begues  font  ordinairement  fujects  à  céttefor- 
te  de  flux  de  ventre.  La  Diarrhée  bilietu 
fe  eft  celle  en  laquelle  la  bile  iaune  ou  citrine 
fort  ardente,  &  fouuent  efcmnante  ,  fans  caufer 
beaucoup  de  trenchées  au  ventre  3  parce  qu’elle 
trouué  le  paffage  libre  &  ouuert.  Cette  bile  dé¬ 
gorge  fouuent  du  foye  trop  efchaufFé  ,  ou  de  la 
veffie  du  fiel  dans  les  inteftins  ;  quelquesfbis  aufij 
du  mefentere ,  où  la  nature  eftant  opprefféefe  dé¬ 
charge  d’ordinaire  deshumeursfüperftuës:&quel- 
quesfois,mais  plus  rarement,  des  plus  grandes  vei¬ 
nes,  &  mefmes  de  l’habitude  du  corps  t  car  fc’eft 
ainfi  qtfHippocrate  veut  que  la  furdité  &  les  ai* 
très  maladies  qui  viennent  de  bile  >  fe  gueriftênt 
par  la  Diarrhée.  La  Diarrhée  melancholique  pro¬ 
cédé  de  la  ratte  ou  du  mefentere,  lors  que  la  natu¬ 
re  oppreffce  pouffe  &  reiette  dans  le  ventre  lame* 
Îancholie  naturelle ,  ou  la  bile  noire.  Or  cctte-cv 
arriue  moins  fouuent  que  toutes  les  autres.  Les 
deiebtions  paroiffent  lors  quelquesfois  tellement 
noires ,  qu’on  les  pourroit  comparer  ou  à  de  la 
poix  fondue,  où  à  de  la  moüelle  de  caffe,  en  laquel¬ 
le  plufîetirs  ont  efté  trompez  par  la  reffemblànce 
qu’elle  a  auec  la  melancholie.  Cela  vient  affeu: 
rément  du  fang ,  lequel  tombant  dans  les  inteftins 
quand  il  y  a  quelque  veine  des  entrailles  oùuerte, 
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Compile  j  ou  mangée,  fe  brufle  &  noircit  tellement 
dans  les  longues  finuofitez  &  deftours  de  ces  par» 
ties,  quil  refremble  entièrement  à  de  la  poix.  Or 
on  le  difçerne  en  ce  que  les  linges  qui  en  font  moüit* 
lez  deuiennent  rouges ,  &  qu!il  furuient  deüant  ou 
apres  vn  vomiflement  de  fâng.’  La  colliquation  des 
inteftinsiç.pcut  auflfi  rapporter  à  la  Diarrhée;  en. 
laquelle  colliquation  ce  qui  fort  par  le  fondement 
femblemeflé  de  graifse  ou  d’huyie.  Ce  qui  vient 
de  ce  que  la  fubftance  fraifc bernent  coagulée  de  là 
graifse,  ou  de  la,chair,ou  mefme  (  par  la  continue 
dumal)des  parties  folies,  fe  liquéfié  ,  &  en  fon¬ 
dant  s’eicoule  dans  le  ventre.  Cette  forte  de  flux, 
arriue  ordinairemét  dans  les  fièvres  peftilentes,dâs 
lafîevre  chaude  liquéfiante,  dans  l’  hectique, dans  la 
phtifie,  dans  1  atrophie ,  &  quelques  fois  dans  Tirir 
fiammationdesvilceres.  ;  , 

LaDyfenterie  eft  vne  deieéKon  fanglante  du 
ventre  auec  douleur  &  trcnchéesb  d’où  vient  que 
les  Latins  luy  ont  donné  le  nom  de  T ormina.  U  fort 
au  commencement  vne  morue  des  boyaux,  puis  de 
cette  graifse,  qui  fcrt  à  les  enduire  par  le  dedans, 
méfiée  d’vn  peu  de  fang  :  &  c’eft  icy  la  première 
efpece  de  Dyfenterie.  L’autre  fe  fait  lors  que  la 
tunique  intérieure  des  boyaux  eft  emportée ,  de 
laquelle  on  void  des  pellicules  &  des  fibres  méf¬ 
iées  parmy  les  deiedbons.  La  troifiefme  eft, quand 
Ivlcere  pénétrant  &  rongeant  plus  auant ,  lâchait 
mefine& la  propre  fubftance  de  l’inteft  in,  tombe 
pourrie  ou  mangée.  Or  on  connoift  en  quel  in- 
teftin  eft  particulièrement  cét  vlcere  ,  en  pre-- 
mier  lieu  par  1  la  fituation  de  la  douleur  *  puis, 
à  raifon  du  meflange  des  matières  :  car  fi  le 
fang  ,  &  toutes  les  racleures  font  exaéfemefk 
mettez  parmy  les  matières  fecales  ,  c’eft  figne- 
Ff  üf 
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quel’vlcere  eft  dans  les  inteftins  fuperieursj&ft 
ces  choies  forcent  toutes  pures  &  fans  eftremef. 
jées ,  &  que  les  matières  fecales  defcendentfepa- 
rément,  les  inteftins  d’embasêç  plus  gros  font  vl- 
cerez. 

Lë  Tenafme  eft  de  ce  genre,  c’eftvnyleerede 
l’inteftin  droidt  Ceux  qui  en  font  incommodez 
ont  toujours  enuie  d’aller  à  la  felle, fans  faire  p'ref- 
que  rien,qu’vn  peu  de  glaire  aucunement  langlan- 
te.  Lacaufedela  D  y  fenterie  &  du  Tenafme,  eft, 
vne  humeur  poignante  &  acre  ,  laquelle  tombant 
auec  quelque  impetuofité  ,  non  pas  toutdroi&, 
mais  obliquement  &  par  certains  deftoürs,  &  s’in¬ 
firmant  dans  les  inteftins  ,  les  vlcere  &  les  ronge 
par  fon  acrimonie.  Or  cette  humeur  eft  ou  vne 
bile  iaune,  ou  vrie  bile  noire ,  ou  vne  pituite  falée. 
Cela  vient  aulïi  quelque  sfois  desmedicamens 
çorrolifs  ,  comme'des  coloquintes  &  de  là  pou¬ 
dre  de  diamant  :  quelquesfoA  auffi  les  alimens  que 
l3on  prend  eftans  mauuais  &  -acres  fe  fichent  fort 
auarit  dans  les  inteftins  &  caufent  la  dyfenterie. 

Au  refte  P  humeur  acre  qui  fe  iette  dans  l’inteftin,  ! 
vient  quelquesfois  du  mefentere ,  où  elle  s’eftoit  , 
amalfé  e  de  long  ue-  main,  comme  il  arriuc  louuent 
à  ceux  qui  ont  le  ventre  fort  gros  :  quelquesfois 
elle  'vient  du  foye  ou  de  la  ratte ,  ou  des  parties 
V.oilines  :  quelquesfois  des  grands  vaiüfaux  ,& de 
l’habitude mefme  du  corps.  Il  faut  difcernertout  | 
Cela  par  les  lignes  propres ,  afin  d’en  entreprendre  1 
plus  alfeurément  la  cure.  La  dyfenterie  n’eftpas 
toulîoursaccompagnée  defievre,mais  feulement 
quand  l'humeur  efttres-acre,  &  qu’elle  vient  des 
vifceres  ou  des  veines  auec  vne  grande  perturba-  l 
tion  du  corps. 

Le  flux  de  fang  qui  fe  fait  fans  dyfenterie  &  fans 
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tenafme,&  vient  rarement  de  T  imbécillité  du  foye» 
&foüuét  de  i’ouuerture  des  hemorrhoides  internes» 
Celuy  qui  prouientde  la  débilité- du  foye, n’eft  pas 
vn  vrayfang,  mais  Vn  fang  clair  ,  &  femblableà 
delalaueurede  chair  fraifche.  La  raison  pourquoy 
cela  11’arriue  gueres,eft  parce  que  cette  fanie  tom¬ 
be  fort  rarement  du  foye  dans  les  inteftins,  par  le* 
veines  du  mefentere.  Quant  à  celuy  qui  fort  à 
part,  pur  &  vermeil,  il  vient  des  hemorrhoides',  ou 
il  s’eftoit  defchargé  de  la  veine  caue  prochaine ,  8c  - 
fort  tantoft  au  commencement  de  la  deieéfion, 
tantoft  à  la  fin,  tantoft  dans  l'effort  mefme  quç 
l'on  fait  eftant  àlafelle.  il  tombe  auffi  quelques- 
fois  du  fondement  vn  grumeau  rouge,  du  fang  que 
les  hemorrhoides  auoient  diftillé  dans  la  capacité 
del’inteftiri  droi&,ouil  s’eftoit  entièrement  cail¬ 
lée  Ce  n’eft  donc  pas  de  l’ouuerture  des  veines 
du  mefentere  que  vient  le  fang  que  l’on  rend  en 
quantité  parlesfelles  ;  &  celuy  qui  coule  despar¬ 
ties  fuperieures,  n’eft  pas  liquide  &  vermeil  >  ains 
femblableà  de  la  poix,bruflé  &  noir,  comme  i’ay 
!  dit-cy-deuant. 

L’excretion  purulente  qui  fe  fait  cri  petite  quan¬ 
tité  &  auec  douleur,  vient  d’ vn  v lcere  des  inteftins 
ou  de  fondement,  refté  de  dyfenterie  ,ou  du  tenaf- 
me,  ou  de  phlegmon.  C  e  qui  fe  reconnoift  par  l’ef- 
pece  du  mal  qui  a.  précédé.  Et  celle  qui  eft  abon¬ 
dante  &  fans  douleur, vient  de  quelque  abfcez  du 
mefentere,  d’où  elle  découle  dans  les  prochains 
boyauxj  &non  iamais, ou  certes  fort  rarement,  de 
l’ abfcez  du  foye ,  ou  de  la  ratte  ,  &  beaucoup  plus 
rarement  le  pus  paffe- il  pur  &  fyncere  des  poulmos 
I  pourris  dans  le  ventre  ,  quoy  qu’en  vueille  dire 
I  Galien  ,  qui  le  fait  paffer  des  poulinons  dans  le 
*  ventricule  gauche  du  coeur ,  &  de  la  dans  l’aorte, 

•  Ffüij 
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puis  ciel-aorte  dans  les  pentes  veines  duraefents. 
re,d’  ù  il  tombe  finalement  dans  les  boyaux.  Àuw 
cenne  luy  a  trouué  vn  autre  pafsage,  çauouft, 
des  poulmons  dans  la  finuofiré  droiéte  du  cœur, 
de  là  dans  la  veine  cane.  puis  dans  le  foye&dansla 
vfine- porte,  en  fuitte  dans  les  veines  du  mefente- 
re>&  enfin  dans  les  boyaux.  Au  relié, il  ne fe  peut 
aucunement  faire  qu’en  ces  pafsages  imaginaires 
le  pus  qui  eftoit  coloré  par  le  meflange  dufang,. 
vienne  derechef  en  faifantvn  fi  long  chemin, à  re¬ 
prendre  fa  blancheur,  &  forte  tout  pur  &  fyn- 
dere. 

Les  vers  s’engendrent  ordinairement  plufloit 
dans  les  inteftins  ,  que  dans  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  cotps  i  combien  que  i’en  ayequelquesfois 
veti  iortir  de  petits  par  les  vrines  ,  qui  s’eftoient 
formez  dans  lesreins  ,  &  qu’il  s’en  trouue  dansies 
poulmons ,  dans  les  oreilles ,  &  aux  dents,  &  bien 
louuent  dans  les  abicez  mal  peni’ez  ,  &  dansies  vl- 
ceres  fordides  Ils  naifsent  &  prennent  vie  d’vne 
pitutegro;%re&  vifqaeüfe  àmafsée, corrompue, 

&  difpol'ée  dans  les  intefl  ns  parvne  abondancede  ' 
chaleur,  naturelle ,  à  la  façon  de  ces  infiét  .s  qui 
s’engendrent  de  m-cere  putride  parle  moyen  de 
la  chaleur  cclefte.  Or  félon  que  la  matière  qui 
fe  pourrit  c-.ft  de  figure  diuerfe  ,  les  vers  fe rencon¬ 
trent  de  differentes  ei peces.  Les  vns  font  longs  Sç 
ron  ds  >  lefquels  s’engendrent  d’ordinaire  dansies 
in  cftms  fuperieùrs  &  grandes  x  d’où  refiflans  à  la 
mangea- 11.  qu-  defeend  par  là  .  ils  remontent  fou- 
tient  dans  l’eftom  i  ch  qu’ils  trapaillen  r  de  fympte-  ! 
mes  fort  cruels  De  là  ils  pafient  pa>  l’cefo  hge 
iufq.u/s  dans  la  bouche ,  par  laquelle  mefme  üs  | 
forcent  quand  ellc|eft  ouuçrte:&  quantfelle  eftfes-  1 
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tnée  pendant  qued'on  cft  endormy ,  ils  fe  glifsent 
parlacauité  du  palais  &  torrent  par  les  narines. 
Les  autres  font  fort  courts  &  larges,  de  la  forme 
d’ vne  graine  de  courge  ,  defquels  la  procréation 
fefait  ou  dans  l’inteftin  aueugle,  ou  dans  les  cellu® 
les  du  colon,  &  fouuent  ils  s’attachent  lesvns  aux 
1  autres  par  vne  fil  em  erueill  eu  e  II  y  en  a  d’autres 
I  fort  périt*, menus, &  ronds,  qu’on  nomme  Afcari- 
des,  qui  le  logent  ordinairemét  en  1*  inteftin  droit, 
&  dans  le  fondement  :  on  en  void  quetquesfois 
fourmiller  le5-  matières  fecales  des  perfonnes  adul¬ 
tes,  le  lesay  aufiï quelquesfôis  vous fortirdu  ton» 
dement  auec vne  certaine demangeaifon  ,  &  delà 
courir  de  cofté  &  d'autre  par  les  cuiffes  &  par  les 
feises.  ,  ^  ■  .  > 

La  crudité  &  la  gourroandife  fournifsent  de 
matière  à  toute  cette  vermine  ;  comme  fait  enco¬ 
re  l’vfâgc  dés  chofes  qui  fe  cprr  mpent  facile» 
ment  comme  du  lai  <9:,  du  fromage.  &  des  fruiéfo 
doux&  de  peudedurée.  Ceft  pourquoy  les  en- 
fans  en  font  beaucoup  plus  fouuent  trauâillez  que 
les  adultes,  à  câufe  que  leur  chaleur  eft  plus  humi¬ 
de,  &  qu’ils  ont  dauantage  de  vapeurs.  Les  lignes 
qu’on  a  des  ytf s ,  font ..  vne  enfieure  du  ventre 
auec  murmurchst  trenchée. ,  vn  fiux  lienterique, 
vne  débilité  demembres,  la  couleur  pafle  du  vifa- 
ge  .  les  yeux  chargez  &  battus  ...  la  demangeaifon 
du  nez.  Lors  que  les  vers  montent ,  &  qu’ils  vien¬ 
nent  à  s’irriter,  principalement  quand  on  eft  long¬ 
temps  fans  manger,  &  qu’ils  ont  faute  devian- 
dejlsmordent  &  füçcentles  boyaux  excitent  vne 
toux  feiche  ;  &  s’attachans  à  l'orifice  du  ventricule 
&  aux  entrailles,  caufent  des  défaillances  d'éfpnt, 
Cff  fyncopes  ,  des  epilepfies  s  &  continuans 
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«le  monter  .donnent  des  tremblemens3des  difficul-  * 
tez  d’aualler ,  &  des  appréhendons  d’eftouffer,  1 
defquels  accidens  beaucoup  d’enfans font  morts,  < 


CHAPITRE  XI. 

Les  maladies  Symptômes  h 
fondement . 

LEs  maux  qui  furuiennent  au  fondement  fora:, 
Phlegmon,  Abfcez,Fiftule,  Fiffure,Condylo* 
me>&  Hemorrhoide,  dont  le  fymptome  eft  vn  flux 
de  fang. 

Le  Phlegmon  fe  fait  de  l’abondance  du  fang  qui 
tombe  delà  veine  caue  par  les  hemorr-hoides  dans 
lesefpaces  vuides  qui  font  autour  du  fondement. 
‘.Cela  vient  tant  d’autres  caufes  que  princïpalemét 
pour  auoir  cheuauché  longuement  &  durement. 
La  douleur  eft  fort  afpre  &  efpoinçonnante  ,& 
s’augmente  quand  on  y  touche..  Le  fondement 
fort  quelquesfois ,  &  le  ventre  ne  fe  defeharge que 
difficilement  r&  auec  vn  tourment  infupportable, 

&  quelquesfois  il  demeure  pluheurs  iours  arrefté, 
mefmeauec  fievre.  De  ce  phlegmon  vient  vnab-  ; 
feez  »  lequel  fe  dégorge  pluftoft  dans  la  eauitéde  | 
l’inteftin  droiél ,  que  fous  la  peau -,  parce  que  le  j. 
pus  rongeant  la  partie  plus  molle  aulc  dauantage 
de  facilité  3fe  fait  voye  plus  promptement  parla,  j 
L’abfcez  eftant  vuidé  il  demeure  vn  vlcere  puru¬ 
lent  &fordide  ,  comme  il  en  refte  auffi  quelques-  i 
fois  duTeuafme  négligé.  Or  en  peu  de  temps  cét  j 
vlceré  dégénéré  en.  fiftuie  >  car  il  ne  fe  peut  pas  fa* 
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çilemeiît  con&lidcr  dans  vne  partie  fi  humide,  & 
par  ou  il  faut  que  paftent  les  excremens,  &  les  or- 
dures  amaffées ,  y  ayant  fait  vn  çroufte  calleufe,  il 
Continue  fort  long-temps  à  couler  ,  apres  mefme 
que  la  douleur  eft  appaifée.  Le  pus  de  cétvlcere 
oufeul&  à  part, ou  au  commencement  de  ladeie- 
âion,eft  tout  au  contraire  de  celuy  qui  coule  d’vn 
vlcere  du  mefentere  ,  ou  des  parties  fuperieures. 
Voire  mefme  on  l’a  veu  quelquesfois  penetrer 
iufques  dans  la  veffie  ;  lors  quand  on  vouloit  pif- 
fer  il  fortoït  du  vent  par  le  conduit  de  ïvrine  ,  4e 
melme  qu’ilen fort  parle  fondement j,  puis l’vrine 
couloit  meflée  de  pus ,  auec  quelque  peu  de  ma¬ 
tière  fecale. 

LesRhagades ,  c’eft  à  dire  les  fiffures  du  fonde-1 
ment, font  de  petits  vlceres  longs, dont  le  fphin&er 
eftcreuaffé,  de  mefme  quil  s’en  fait  à  la  levre  in¬ 
ferieure,  aux  mains  &  aux  pieds.  Tous  les  autres 
petits  vlceres  du  fiegefe  rapportent  à  ces  creuaffes* 
La  douleur  eft  lors  tres-acre.auec  ardeur  /ans  indi¬ 
ce  de  phlegmonf  &fouuent  quand  on  preffsle  fie- 
ge,l’ëxtremité  de  l’vlçereparoift.  Or  ces  vlceres  fè 
fontouparl’afpreté  des  matières  fecales  trop  en- 
durcies.ou  par  la  mordication  de  quelque  humeur 
acre/alée  &  deffeichante. 

Le  Condylome  eft  vn  tubercule  dur  engendré 
j  furie  bord  du  fondement ,  de  la  forme  d’ vne  ver¬ 
rue,  ou  d’vn  grain  de  raifin,oUd’vne  meure.  11  fe 
fait  d’vnfang  melancholique  &  noir ,  &  incommo¬ 
de  plus  par  l’ ennuy  qu’il  caufe,  que  par  la  douleur 
I  qu’on  en  fouffre. 

Quant  à  l’hemorrnoide  externe,  &  qui  paroift 
j  au  dehors^eties’ëfleue  pareillement  lur  le  fiege,  & 
eft  cauféë  d’ vn  fang  noir  &  melancholique  /dont 
l’extremitéde  cette  veine  eft  remplie  par  vne  def» 
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charge  delaveinecaue  j  &  la  dureté  de  cette pfr 
tiel’empefchant  defortir,  il  la  fait  enfler  de  la  fi.  & 
gure  d’vne  figue.  Or  elle  différé  du  Condylome 
en  ce  qu’elle  le  fait  çn  moins  de  temps ,  qu’elle 
caufe  beaucoup  de  douleur  3  &  qu’elle  n’eft point 
encore  fi  fort  endurcie.  Et  cette  forte  d’hemorrhoi- 
de  eft  dite  ^ueugle ,  quand  il  n’en  fort  point  de 
fang.  Pour  celle  qui  eft  défia  ouuerte  3  elle  iette  i 
du  fang ,  quelquesfois  de  foy-mefme,  &  toufiours 
quand  on  s’efforce  d’aller  à  la  felle  ,  &  la  tumeur  ; 
n’en  eft  pas  fvgrofse  que  de  l’autre,  ,  Quand 
lesveinesdu  corps  font  pleines  d’vn  fang  trop  a- 
bondant,  ou  acres  le  fang  fuperflu  fort  par  les  k- 
morrhoides  internes.,  prefque  fans  tumeur  &  fans  ^ 
douleur,  &  ce  lors  feulement  qu’on  eft  à  la  {elle, 

&  ce  fang  paroîft  feparé  fans  eftre  aucunement  î 
méfié  parmy  les  matières  fecales.  Les  fympt ornes  1 
des  hemorrhoides  font  le  flux  de  fang,  immodéré,  ! 
$da  non  aççouftumée  fqpprefïion  d’iceluy  :  car  : 
l’vn &  l’autre  c’eft  outre lordre naturel ,  5 1 produit  1 
des  maladies  fafcheufes.  Dautant  que  l’on  ne  répu¬ 
té  naturelle  que  cette  euacuation  feulement  qui 
fertà  defçhârgér  le  corps  de  ce  qui  le  fafche.&luy 
eft  nuifïble,  comme  d  vn  inutile  Fardeau,  fans  l’in¬ 
commoder  ny  1  affo iblir.  ta  caufe  contenante  du 
flux  des  hemorrhoides  eft  dans  le  fang  -  lequel 
eftant  abondant, fubtihou  acre,  fort  auec  violence: 
ou  bien  elle  eft  dans  les  veines  qui  font  ouuertes,. 
mangées  ou  rompues.  Quant  à  ia  fa p p r e fTl on 5 el le 
a  des  caufes  toutes  contraires. 

te  fondement  tombe  tantoft  de  foy-mcfttie>tan' 
toft  par  l’effort  qu’orr  a  en  defchargeant  le  ventre, 

&  le  fphinéfer  paroift  quelquesfbis  tout  renuerfé  , 
&r<Sourné  ,  ce  qui  vient  de  la  débilité  ou  relaxa¬ 
tion  du  mufcle  par  trop  d’humidité.  G’eftpout- 
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qüoy'on  void  plus  fouuent  arriüer  ce  mal  aux 
Éüfans  3  qu’aux  perfonries  aagées. 


CHAPITRE  XII. 

les  maladies  des  Rems  3  leurs  cattfes 
&  l^s  jignes, 

LEs  Reins  ne  font  pas  fubjeéts  à  beaucoup  de 
maladies  ;  ils  font  feulement  attaquez- d'in¬ 
flammation,  d‘ob:ftrudl:ion3d,abfc6z,8£  d’vlcere.- 
L’inflammation  qui  s’appelle  proprement  Ne- 
pkitique,:  ne  fefait  guerres-  dans  les  reins ,  à  caufe 
queia  chair  d'iceux  eftant  ferme  &  fortdure,  ne 
reçoit  pas  ayfément  de  fluxion  .Nèantmoins  elle  ÿ 
forment  quelques  fois  en  fuitte  de  quelque  coup 
ou  cheute  par  la  eontuflon  des  reitts;i  lefquels 
eftans  i Froifsez  a ttirent-la  fluxion'  par  les  veinés 
cmulgéhtes.  Les  Agnes  qui  la  font  remarquérfotit 
vue  grande  chaleur,  vue  douleur  ^  bat¬ 

tante  dans  cëtefpace,qui;eft  entre  la  derniere  cofte 
&  la  hancheykquelle  fëk  enfler  les  part  ies  voifines 
quifont -autour  des  entrailles  ,  autour  des  lombes, 
«utour  de  hanches,  déà&J>àe$ ,  &  des  parties  hors- 
teufes  ;-vri  refroidi fsemetit  des  extrémitéz  ,  &  vn 
eagoudi  fsemetde  la  cuifse  qui  èft  du  fnefrri  e  cofté  ; : 
Il  prend  forment  enuie  de  piiser  i  Ivrinefortauec 
ardeur  &  peine  3=  &  efl  au  eommenc  eirieht  fübtite 
&  erne, puis  gro fflere &iglaifeufe  :1e  ventre  deuiet 
«onftipé  &  parefséux  ;  d’où  s’enfuit  vue  enfleure 
de  ventre,  vhefievré  continue,  des  nauféesjdesïcts 
Scdcs  vomifsemens  frequents. 
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L’obftruétion  des  reins  vient  de  diuerfes  caufes; 
de  fable,  de  pierre ,  de  phlegmes  groffiers  &  vif- 
queux.  Il  ne  s’eft  gueres  ou  prefque  iamais  ren¬ 
contré  queles  leuls  phlegmes  groffiers  ouvifqueux 
boufehaffent  entièrement  le  rein  -,  mais  cela  fe  fait 
fort  forment  par  le  fable,  ou  par  quelque  pierre; 
desquelles  chofes  feulement  l’vrine  eft  auifi  fup- 
primée.  Or  le  fable  s’amaffe  non  pas  dans  la  caui. 
té  intérieure  des  reins ,  mais  dans  leur  propre fub- 
ftance,d’où  vient  qu’il  eft  dur  &  rodge.&qu’il  par- 
ticipe  de  la  fubftance  &  couleur  des  reins.  L’vriné 
le  pouffe  en  paffant  de  là  dans  la  cauité ,  &  l’em¬ 
porte  par  les  vreteres  dans  la  veffie  ,  d’où  il  fort  a« 
uec  l’vrine  &  larendgraueleufe.  Si  on  en  négligé 
la  cure,  ce  grauier  s’elpaiffift ,  ou  s’attachant  fvn 
à  l'autre  s’amaffe  &  compofé  vne  pierre,  laquelle 
fedeftac’nant  puis  apres  de  la  fubftance  du  reins 
s’aduance  dans  la  cauité  d’iceluy  ,&  venant  à  s’ar. 
racher  delà,  elle  defehire  &  emporte  fans  faire  au¬ 
cune  douleur,  cetté  partie  du  rein  qui  la  tenoitat- 
taehée  rd'où  il  coule  vne  fanie  laquelle  fortauec 
n  vrinc,  &  la  rend  ef  paiffe, trouble  &noiraftre.  Or 
fî  la  pierre  qui  fe  rencontre  dans  la  capacité  du 
rein,  n’eft  encore  gueres  groffe, elle  fe  fourre  bien- 
toft  à  l’entrée  de  l’vretere ,  d’où  elle  tombedanslà 
veflfiCj.par  vn  grand  effort, &  auec  vne  très -cruelle 
douleur  nephritique.  Si  elle  eft  vn  peu  groffe,  ou 
rabotteufe  &  rude ,  elle  demeure  plus  long-temps 
à  paffer,  &  defehire  cruellement  l’vretere.  Quel- 
quesfois  auffi  quand-elle  eft  trop  groffe,  ellerefte 
&  s’arrefte  dans  la  capacité  du  rein,l'vretere  n'eftat 
pas  affez  large  pour  luy  donner  pafsage  ;  oùeftant 
repoufsée&  agitée,  elle  caufe  fouirent  vne  dou¬ 
leur  fort  fafeheufe  ,  &  fur  tout  lorsqu’elle  fe  iette 
à  i’emboucheure  de  lvretrere:  mais eètte douleur 
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s’appaifc  quand  la  [pierre  fe  remet  dans  laeauité 
du  rein.  Si  auec  le  temps  elle  ne  tombe  point ,  le 
fable  continuant  de  s’y  attacher,  elies’accroift  tan¬ 
toft  plus,  tantoft  moins ,  &  acquiert  diuerfe  figure 
&  couleur.  E  fiant  confirmée  ,  elle  occupe  prefqùe 
toutela  cauité  du  rein,  &  empefche  que  le  fable  ne 
pafse  comme  il  auoit  de  couftume  :  ce  qui  fait  que 
l’on  préd  le  mal  de  la  pierre  des  reins  pour  devieilles 
douleurs  nephritiques.  Les  lignes  que  la  pierre  eft 
toute  formée  dans  le  rein,  font,  vne  peia.nteur  delà 
partie  afte&ée  telle  qu’  à  peine  peut  on  flefchir 
l’efpine  du  dos ,  dont  toutesfois  la  douleur  ne  fe 
manirefte  gueres,quand  on  vient  à  prefser  ces  par¬ 
ties  par  le  dehors,  comme  fait  celle  qui  eft  caüfée 
dedefluxion.  L’on  fent  vne  certaine  douleur  four- 
de,  fans  qu’il  paroifse  aucune  tumeur,  lors  princi¬ 
palement  que  le  rein  eft  prefsé  par  quelque  vent 
ou  matière  feeale  retenue  dans  les  boyaux  paria 
conftipation  du  ventre ,  ou  quand  on  fe  couche  fur 
lecofté  oppofé  ,  ou  bfen  quand  on  fait  quelque 
exercice  trop  violent.  La  douleur  nephritique  re¬ 
tient  par  interuallesfans  qu’il  forte  aucune  pierre: 
en  trauaillant.ou  allant  à  cheual  fur  vne  monture  de 
pas  trop  dur  ,1’on  rend  du  fang  parmy  l’vrine  ,  à 
caufe  qüe  la  pefant eur  de  la  pierre froifse  le  rein,& 
fouuent  le  defchireêtVlcere  fans  douleur, tellement 
que  le  fang  en  fort  &  fe  mefle  auec  les  vrines  qui 
coulent  par  là.  L’on  feht  de  plus  vn  fafcheux  en- 
gourdifsement  en  la  cuifse  du  mefme,  cofté  qui  eft 
malade.  La  matière  de  la  pierreWt  vne  humeur 
grofïkre  &  vifqueufe ,  qui  fe  dette  fur  le  rein  auec 
Wang  &  auecles  ferofitez  d’iceluy ;  laquelle pro- 
u>ent  tantoft  de  crudité  ,  tantoft  d’vn  fang  bradé  & 
lettre.  .  Quant  à  la  caufe  efficiente,  tous  difent 
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que  c*eft  ia  chaleur  cxce  üue  d  .s  reins ,  laquelle  i 
bruflant ,  deffeichant  &  endürcilfant  les  humeurs,  , 
les  coagule  en  pierre.  Mais  à  direlevray,ilentaur  ( 
eftabiir  vne  autre  caufc  plus  efficace  ,  &  beaucoup  . 

plus  frequente ,  qui  eft  la  grauéleufe  &  pierreufe  j 
conftitütion  naturelle  des  reins.  Et  quiconque  a  , 

les  reins  de  cette  . forte  dés  la  première  conforma-  ! 
tion,  à  peine  pourra-  il  ïamais  efchaper  le  mal  delà  , 
pierre  ;  veu  mefme  que  cette  maladie  entre  les  au¬ 
tres  eft  tellement  hereditaire5qu*ils’en  trouue  plu. 
lîeurs  à  qui  la  pierre  s’éngédre  auec  le  rein.  Finale^  ; 
ment  entre  les  caufes  qui  contribuent ,  les  princi-  I 
pales  font  Foyfiueté  &  le  trop  dormir  eftaist  cou- 
ché  fur  le  c'oSi 

L’abfcez  des  reins ,  par  lequel  il  s’y  fait  vn  amas 
de  matière  purffiente.vient  rarement  de  phlegmon* 

&  le  plus  fouuent  de  quelque  vlcere  fordide ,  qui 
n'a  point  efté  nettoyé  ,  ce  qui  fe  fait  de  la  forte 
que  ie  diray  tantoft.  Néant  moins  quand  c’eft  de 
phlegmon  ,1a  cuiflbn  engendre  du  pus,  &  produit 
vn  abfcez  quelquesfois  fi  grand  ,  que  le  rein  ea 
eftanttout  enflé,  il  paroift  en  dehors  de  la  tumeur 
autour  des  lombes  &  des  flancs  La  fievre  foraient 
auec  frilfon ,  on  lent  vne  pefanteur  laquelle  incô* 

mode  plus  qu’ elle  ne  faifoit  auparaüat.  Or Üabfcez 
eftat  ouuert  le  pus  eft  emporté  auec  Y  vrine  j&quel-  | 
quesfois'  il  en  fort  des  ordures  ou  de  la  chair  corrô-  ] 
pue  qui  fe  de  ftache  de  la  lubftace  putride  des  reins. 
L’abfcez  eftant  vuidé  &  purgé  ,  il  refte  vn  vlcerej 
qffi  durefôrt  long  temps ,  &  ne  guérit  prefque  ia* 
mais.  Car  ce  qui  eft  ou  pourry  ou  mangé  delà  i 
fubftan'ce ,  ne  fe  peut  iamais  ny  reprendre  ny  re*  ! 
âablir  ;  dautant  q  u  e  c  e  vi  fe  e  re ,  auflî  b  i  en  que  les 
autres ,  eft  vne  partie  fpermatique ,  &queles  vn- 
nesqui 
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@e$  qui  pàflent  continuellement  par  là,  ne  permet¬ 
tent  pas  que  l’vlcere  fe  consolide.  C’eft  pour- 
quoy  il  demeure  toujours  fordide ,  &  coule  per¬ 
pétuellement  comme  vne  fiftule.  La  marque  de 
cela  eft,  qu’il  fort  auec  l’vrine  tantoft  du  pus,  tan- 
toftdes  glaires,  qui  rendent  l’vrine  blanche ,  trou» 
ble&femblable  à  du  petit  lâiéL» dans  laquelle  eftât 
repofée  il  fe  fait  finalement  vne  hypoftafe  puru¬ 
lente  ouglaireufe. 

L’vlcere  qui  fe  fait  és  reins  en  fuitté  d’vnab* 
fcez  caufé  de  quelque  phlegmon,  n’arriue  que  fort 
rarement.  On  ne  doit  pas  eftimer  aulfi  que  cér 
luy-là  ioitgueres  plus  frequent  que  fon  dit ,  qui 
fe  fait  ou  par  l’acrimonie  de  quelque  matière  cor- 
rofiue ,  laquelle  paflfant  dans  le  rqn  en  ait  rongé  la 
fubftance,  ou  en  fuitte  de  quelque  coup  ,ou  de 
quelque  cheute  qui  ait  rompu  les  veines  de  ce  vi» 
fcere.  Mais  il  vient  fouuent  &  prefquetoufiours 
de  quelque  pierre  enfermée  dans  le  rein ,  laquelle 
par  fa  prianteur  y  fait  de  la  CQnfufion,ou  le  caue  $£ 
le  mange  par  fon  froidement.  Nous  auonsveü. 
bien  loutient  que  la  chair  &  fubftance  du  rein  eftât 
cie  cette  façon  toute  mangée ,  il  n’y  reftoit  que 
quantité  de  pierres  &  du  pus  enueloppez  dans  la 
membrane  du  rein,  comme  s’ils  eulfent  efté re¬ 
ferrez  dans  vnê  bourfe. 

Ôr  on  connoift  quçl’ vlcere  vient  de  ces  caufes- 
là, quand  l’vrine  a  efté  fouuent  mefîée  defang, 
auancque  d’eftre  purulente  ,  St  principalement 
apres  l’exercice  &  le  trauail  ;  &  en  ce  qu’i^n’ayt 
point  ou  fort  peu  fouuent  de  fievre.  S’il  arriuc 
quelquesfois  que  le  pus  foit  retenu  par  l’obftrm 
ftion  del’emboucheurê  de  l’Yretere  ,  il  regorge 
peu  à  peu  par  l’emulgente  dans  les  plus  grandes 
Veines,  &  gaffe  le  fang  ôe  Habitude  du  corps. 
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d’où  vient  que  ceux  qui  ont  la  pierre,  félon  que 
i’ay  remarqué ,  deuiennent  iouuent  bourfotifflez 
&  pafles  ,  comme  s’ils  eftoient  atteints  de  Leuco- 
phlegmatie  ;  ou  bien  s’en  eftant  Fait  vn  grand 
amas  en  ce  mefme  lieu ,  il  fait  enfler  les  flancs  & 
les  lombes,  d’où  mefme  ,  ayant  fait  ouuerture  en 
la  peau  ,  il  fort  en  abondance  ,  &  continué  long¬ 
temps  à  couler  parla.  Quelquesfois  aufïi  l’on  a 
veu  de  greffe  s  pierres  tantoft  fortir  d’elles  nieimes 
aueclepus  ,  tantoft  élire  arrachées  de  force  par 
cét  endroit.  Quand  ces  chofes  amuent,kfubftan- 
.ce  du  rein  eft  défia  prefque  toute  confomméede 
pourriture,  &  le  pus  qui  en  regorge  va  flottant  en¬ 
tre  les  membranes  du  Péritoine;,  ou  il  s’en  iette 
quelquesfois  vne  fi  grande  quantité  ,  que  nous 
auons  veu  toute  la  région  du  ventre  &  des  lombes 
endeuenir  enflée,  d’où’ le  pus  fortoit  apres  tant 
par  les  Telles  que  par  le  yomilfement. 

La  douleur  nephritique  eft  vn  tres-cruel  mal  de 
reins  ,  ou  pluftoft  de  l’vretere  ,1e  fentiment  du- 
quel  eft  extrêmement  delicat.Cette  douleur  eftant 
fixe  dans  le  rein  ,  demeure  ftable  en  l’vn  ou  en 
l’autre  des  collez ,  finon  que  quelquesfois  elle  s’e- 
ftend  le  long  de  I’vretere ,  ou  vers  la  hanche,  ou 
vers  le  tefticule,  qui  eft  de  ce  mefme  cofté.  Elle 
ne  court  point  ça  &  là,  auec  vn  certain  murmure, 
dans  le  milieu  du  ventre  ,  ou  par  tout  le  ventre, 
comme  fait  la  colique  ;  &  ne  s’appaile  pas  touf- 
iours  quand  le  ventre  fe  defehargedes  matières  fé¬ 
cal  es,  ou  que  les  vents  en  fortent  :  mais  elle  tra- 
uaille  cruellement  le  peritoire  :  en  fuitte  dequoy 
les  vifeeres  &  le  ventricule  fe  renuerfent, d’où  pro¬ 
cédé  vn  vomift'ement  premièrement  pituiteux, puis 
de  matières  bilieufes.  L’vriné  eft  au  commence¬ 
ment  du  mal,  en  petite  quantité ,  fubtile  &  comme 
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1  dd-eau;  &  quelques  fois  eft  arreftée  :  puis  elle 
|  fort  en  abon dance ,  groffiere  &  pleine  de iab le  ;  & 
laideur  quelle  caui'e  fait  fouuent  enuie  de  piffer» 

,  Quand  on  fe  couche  fur  lecoftéquifait  mal,  la 
dôuieurfe  diminue,  , &  s* augmente  lors  quon-fe 
met  fur  le  cofté  op pôle.  Cette  forte  de  douleur  eft 
fort  frequente  1  &  beaucoup  de  perfonnes  y  font 
grandement  fubjettes  /au  lieu  que  celle  de  la  co- 
»  liquen’ârnuepas  fouuent.  Quant  à  lacaufe  d’vn 
tourment  fi  fafcheux,  on  ne  peut  dire  quec’eft,  ny 
vne  inflammation  ,  ny  vu  grumeau  de  fan  g  ,  ny 
quelque  humeur  grofliere  5parce  qu’eftant  molle 
.&couîante,  elle  obeyt  facilemet.&.que  nous  voyds 
fortir  des  reins  ayfément ,  &  fans  douleur  des  glai¬ 
res  fort  efparffes ,  Sc  m efme  du  pus  amaifé  &  en- 
durcy.  La  feule  Pierre  eft  cauie  de  cette  dou¬ 
leur  ,  laquelle  eftant  trop  groffe ,  cornue  &  rabot» 
teufe  ,  &  venant  'à  paffer  par  l’ vretere ,  l’eftend  & 
le  defchire  auec  beaucoup  de  violence ,  &  exci&e 
.pareejnoyen  vne  très-  ciuelle  douleur.  Nous  auôs 
quelquesfois  obferué  en;  certaines  perfonnes  qui 
auoiehtefté  depuis  long- temps  grandement  fub- 
iettesà  ces  douleurs nephritiques ,  que  l5 vretere 
s’eftoit  fi  fort  eflargy ,  qu’ony  pouuoit  fourrer  le 
plus  gros  des  doigts  de  la  main.  Et  les  pierres  de 
|  groffeur  médiocre,  lesquelles  n’euffent  pû  autres- 
fois  paffer  par  là.  fans  .caufer  des  douleurs  très- 
cruelles, y  paffoient  fans  faire  mal.  Mas  ceux  qui 
commencent  encore  d’eftre  atteints  de  ces  dou¬ 
leurs  néphritiques',  ou  qui  n’en  ont  eu  autresfois 
!  que  rarement  &  bien  peu ,  font  grandement  tour¬ 
mentez  de  la  moindre  pierre.  Or  il  eft  fur  tout 
difficile  de  difcerner  ce  mal  d’auec  la  colique, dau- 
tant  qu’on  n’apperçoit  rien  qui  excede  manife- 
ftement.  Apres  que  .  la  dpuleur  eft  appaifée  U 
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afsoupie ,  il  faut  foigneutement  prendre  garde  filâ  j 
caufe  de  la  douleur  a  pafsé  dans  la  veiTie,  ou  fi  elle  j 
eft  retournée  dans  la  cauité  du  rein.  Si  elle 2  pafsé  ] 

iufques  à  la  vélTie ,  il  faut  faire  en  forte  qu’elle  1 

n  y  demeure  pas,  crainte  que  par  addition  de  tna.  i 
tiere  il  ne  s’en  forme  là  vne  plus  greffe  pierre»  1 

Maintenant  fi  la  pierre  vient  à  fortir  auec  l’vrine,il  , 

faut  voir  fi  elle  eft  folide  ,  ou  compofée  d’vnafi 
femblagede  grauier.  Car  ce  s  chofes  donnent  lu¬ 
mière  pour  procéder  de  bonne  forte  en  la  cure  de 
ce  mal.  Et  ne  fe  faut  pas  arrefter  à  ceux  qui  veu¬ 
lent  que  lespierres  quifont  blanches,  s’engendrent 
feulement  dans  la  veflie,&  que  les  rouges  vien¬ 
nent  des  reins  ;  car  quand  les  reins  font  pleins  de 
pus  ils  en  produifent  auffi  de  blanches. 


CHAPITRE  XIII. 

Les  maladies  de  la  vejiie,,  leurs  caü* 

Je  s  3  fîgnes  &  Jymgtomes. 

LA  vefiie  eft  fouuent  affligée  de  pierre,  fort  ra¬ 
rement  atteinte  d’inflammation  &  d’abfcez3&  , 
(  eft  quelquesfois  ylçërée. 

Lespierres  delà  veffie  different  fouuent  en  grâ- 
'  fleur,  fubftance,  couleur,  figure  &  fituation ,  &  ne  ! 
fe  rencontre  point  de  mefifae  forte  en  chaque  pe;r-  I 
fonne;  ce  qui  caufe  diuers  fymptomes  en  ceux  ! 
qui  en  fonttrauaillez.  C’eft  vne  opinion  toute  câ- 
mune,que  ce  mal  viét  d’vnfuc  greffier  &  crud,qui 
paffeauecl’vrine  par  les  veines  dans  la  capacité  de 
a  veffie,  où  s’arreftant  vers  le  fonds ,  comme  vne 


i 
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fie,ilfedeffeichepar  la  chaleur  de  cette  partie  là, 
&peu  à  peu  fe  couertit  en  pierre*  Mais  ie  ne  com¬ 
prends  pas  bien, comme  il  fepuiffe faire  que  ce 
limon  croupiffelà  iilong-tcmpsians en  fortir,  fi 
csn’eft  que  peut- eftre  le  col  de  lavefiie  fût  def- 
mefurément  cftroit ,  ou  entièrement  bouché  ,  yen 
que  lefang  caillé ,  Scie  pus ,  &  îes.phlegmt3'efpais 
&  vifqueux,&d’ autres  chofes  beaucoup  plusgroïl 
fieres,  paflent  ayfériient  par  la ,  &  coulent  auec  lés  - 
vrines.  Ces  taîLonncmens  preffants  mon  efprjt, 
ray  commencé  d’en  rechercher  vne  autre  cauie,& 
enfin i’ay  reconnu  que  toutes  les  pierres  delà  yef- 
fie  auoient  prins  auparauant  leur  origine  dans  les 
rems/d’où  eftans  tombées  péndant  leurs  douleurs 
nephritiques ,  &  la  groffeur  les  ejmpefchant  de  for- 
tir  aifément  de  la  veflfte, elles  y  demeurent  quelque 
temps  ,  &  s’accroiffent  par  l’addition  des  ordures  , 
qui  s’amaffent  en  ce  lieu  là, tant  qu’il  Ven  foit  fai  61 
vne  pierre  véritable  &  confirmée.'  C’eft  pourquoy 
ien’ay  encore  veuperfonne  iulques  àprefent  a- 
uoir  la  pierre  dans  la  veffie,  qui  n’e.uft  auparauant 
fenty  quelques  douleurs. nephritiques.  Et  dans  le 
milieu  de  toutes  les  pierres  que  i’ay  autresfoiscaf- 
fées,  apr.es  auoirefté  tirées  hors  de  la  veiTie,ce  que 
i’ay  fait  plufieurs  fois  pour  cfpreuue ,  i’ay  trouué 
comme  vn  noyau ,  qui  cftoit  vn  commencement 
de  pierre  ainfi  tombé  des  reins*  different  en  couleur. 
&enfubftance  du  .  relie  de  l’enueloppe  qui's’e- 
ftoit  amaffée  autour.  Les  fignes  propres  du  cal¬ 
cul  de  la  veffie  font  . d’ordinaire  vn  certain  chi- 
toiiillement  vague  &  mobile  autour  de  l’os  pu¬ 
bis  ,  &  du  perinée  >  pourueu  que  la  -  pierre  ne 
foit  point  encore  gU-Sres  groffe  ;  &  quand  el¬ 
le  vient  aufli-à  croiitrel,  'on  fent  vne pefrniteur 
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qui  prelfe  &  incommode  fort,  de  forte  qu’il  eft 
pénible  &douloureux  de  marcher  par  des  lieux  ra- 
boteux  &  rudes ,  &  beaucoup  plus  de  fauter.;  .  Il 
prend  fouuent  enuie  de  piffer  tellement- qu  enfin 
l’on  ne  faitprefqueautrechofe,  &  à  peine  peut  on 
«tenir  fon  vrine.  Quand  il  faut  pilier  Je  cours  de. 
l’ vriiie  slarrefte  tout  à  coup  par  le  rencontre  de  là 
pierre  qui  le  met  au  deuant  de  l’vrine ,  laquelk 
à  caufe  de  cela  ne  peut  couler  d’vne  fuitte  conti¬ 
nuée  ,  mais  par  reprîtes.  Et  lors  la  douleur  fe  fait 
fentir,  tantoft  tout  le  long  du  conduit  .de  la  ver¬ 
ge,  tantoft  feulement  en  la  glande ,  &  cette  dou¬ 
leur  eft  extrêmement  fenfible  quand  on  acheuede . 
piffer,  lors  que  la  pierre  agitée  parle  coursdel’v- 
rine*  prelfe  lefphin&er  auec  plus  de  violence,  coin. - 
jme  fi  elle  vouloit  fortir.  Auec  l’enuie  de  piffer, il 
vient  au ffi  enuie  d’aller  à  la  telle  ,  dautant  quela 
groffeur  de  la  pierre  prefiant  le  Perinée  ,  excite 
l’i'nteftin  droit  auffi-bien  quelecolde  iaveffte.  Il 
arriuë-  nean'f  moins  quelques  fois  que  la  pierre  eftitt 
attachée  au'  haut  de  la  veflfie  &  comme  fufpendüe,  à 
pèine fait-elle  parpiftre  aucun  de  ces  lignes  :&  on 
a  veu:des  perfonnes  qui  en  ont  ainfi  long-temps" 
porté  fans  i aucune  douleur  :  toutesfois  ces  figues 
font  en  tous,  tantoft  plus  bénins  &  ob fcurs,  vm 
toft  beaucoup  plus  cruels  .l/vrine  fort  blanchaftre, 
grolfiere  &  trouble  ;  au  fonds  de  laquelle  il  le  fait 
vnë  hypoftafe'pdmlente  ,ou  lembîable  à  la  morue 
des  uarines-  Lâ plulpart  dé  ces.  lignes  paroifsènt 
feîîiblablem'enttquandùl  y  a  quelque/ vice re  faleiî 
profond  au  eol- dé  là  veiTie,  corümeil  smnrfait  dans  ■ 
îes  chaude-pifses.  Ce  qu’il  faut  difeerner  parles 
caufes  qui  ont  précédé.  Si  c’eft  vn  vl cere  fordide, 
il  y  l  e»  âuparauant  de  la  chaude- pifse  aSi  c’eft  vne- 
pierre,  la  perfônne  qui  en  eft  crauaillée  a'efféau- 
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itesfois Tubiettc  à  de  fafcheufes  douleurs  nephri- 
tiques,  &  n  a  pas  toujours  rendu  la  pierre  qui  luy 
cauidit  le  mal.  Finalement  en  mettant  le  doigt 
dans  le  fondement/  ou  pour  le  mieux  en  p  allant  la 
fonde  dans  la  vefïie,  le  fens  efprouuera  &s’affeu- 
rera  de  ce  que  la  conie&ure  rendoit  douteux  Si 
incertain. 

L'inflammltion ,  s’il  en  arriue  ,  ne  fe  fàît  pas  dans 
la  vefïie ,  qui  eft  mince  &  deftituée  de  fang  ;  mais 
bien  au  fphin&er  ou  mufcle  du  col.  Cernai eftac- 
j  compagne  d’vne  fièvre  ardente  &  aiguë  ;  d’vne 
j  douleur  afpre&ellanç ante  dans  le  Perinée ,  auec 
i  de  la  rougeur  &  de  l’ardeur  :  l’vrine  s’arrefte  &  ne 
peut  fortir/bien  qu’on  ait  lors  yne  extremeenuie 
|  depifïêr  ^  &  qu’on  s’y  efforce  beaucoup  :  le  ven- 
'  tredeuient  plus  referré  que  de  couftume,  à  caufe 
que  l’inteftin  droit  fe  reftrecit  par  la  grandeur  de 
l’inflammation  .•  le  Penil  &  l’hypogaftre  s’enflent 
iufques  vers  le  nombril,  par  la  quantité  trop  gran¬ 
de  dti’vrine  retenue,  -  Le  conduit  deuient  fi  eftroit 
qu’on  n'y  peut  mettre  la  fonde,  mefme  il  efttres- 
dangereux  d’irriter  cette  partie,  parce  que  laGan- 
grené  s’y  met  afiez  facilement  quand  bien  on  n’y 
toucheroit  pas ,  dont  à  peine  en  eft-iliamaisref- 
chappé  aucun.  Lors  que  l’abfcez  fefait,  &  que 
le.pus  fe  forme, tous  les  fymptomes  fe  rengagent: 

I  &  s’addoucifTent  quand  l’abfcez  eft  creue  :  car  le 
pus  fortant,  la  tumeur  s’en  va ,  &  l’vrine  coule  en 
abondance. 

j  Si  le  malade  ne.  meurt  pas  de  çét  abfcez,  il  luy  re- 
ft.e  ?n  vlcere  creux  &fordide  dans  le  fphin£tei%d’oii 
I  ilfortparmy  les  vrines  qui  lors  font  grofïieres.tan* 
toftdelafanie  ,  tantoft  du  pus  copieux  &  puant, 

I  lequel  finalement  tombe  au  fonds  des  vrines.  Cét 
G  g  iiij 
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abfcez  a  efté  veu  s’ouurirparle  Perinée,  d’oùles  \ 
vrines  fortoient ,  &  quelquesfois  penetrer  iufques  < 
dans  le  fondement ,  par  où  toute  l’vrine  prenoit  1 
fon  cours.  Le  corps  de  la  veffie  &  les  vrcteres  i 
mefmes  font  auiTi  quelques  fois  fubiets  àvnele- 
gere  efcorcheure,  qui  en  vlcere  feulement  la  mem¬ 
brane  interne.  Elle  p  roui  ent  tant oft  de  l’agitation  j 
&  frottement  d’ vne  pierre  ;  tantoft  de  l’acrimonie  j 
des  vrines  altérées  par  l’vfage  du  vinpur,&  des 
viandes  efchauffantes,  ou  par  le  meflange  de  quel- 
que  humeur  acre  &  talée.  L Vne  &  l’autre  de  ces 

caufes  rendent  les  vrines  aucunement  plus  efpaif- 
fes,  &  méfiées  tantoflde  fang  ,  tantoft  d’vnpeude 
pus  ;  il  fort  auec  l’vrine  de  petites  peaux ,  ouef- 
cailles,  ou  certaines  chofes  comme  du  fon.  Au 
refte,  quand  l’efcorcheure  eft  dans  l’vretere ,  on 
fent  delà  douleur  entrele  rein&pënii,  &.pârmy 
les  vrines  on  void  du  pus  délié ,  quifurnage  en  for¬ 
me  de  cheueux:  mais  quand  elle  fe  rencontre  dans 
la  veille ,  on  né  peut  tenir  fon  vrine ,  on  eft  preffé 
fans-  éelfe  d'enuie  de  pifser  ,  &  le  malade  a  de  la 
peine  à  fe  tenir  debout  :  on  fent  vne  grande  &  con- 
tinuelledouleur  en  la  velfie,  en  la  verge,  &au Pe¬ 
nnée,  laquelle  s’augmente  extrêmement  quand 
on  pifse. 

Il  fe  fait  aufïi  en  füitte  des  mefmës  caufes 
vnelegere  vlceration  dans  le  conduit  de  la  ver¬ 
ge,  par  l’efcorcheure  de  fa  tunique  intérieure.  Et 
lots  toutes  les  chofes  que  ie  viens  de  dire  pafsent 
auec  les  vrines  qui  en  deuiennent  troubles  ;  ce 
n’eft  pas  toutesfois comme  cy-defsus.,  quand  on 
acheue  de  pifser  ,  mais  ou  deuant  que  l' vrine 
forte  5 pu  de  foy-mefme  lors  qtfon  ne  pifsè  pas. 

En  piÂarit  P  vrine  fait  vne  douleur  acre  dans  la 


deJFemel*  473 

verge  ,  particulièrement  lors  qu  elle  eommen* 
et  àfortir,ou  acheue  de  couler  j  au  lieu  qu'en 
f  l’efchorc heure  de  la  veflie  ,  dans  laquelle  il  y  a 
•  toujours  de  l’vrine  fort  acre,  la  douleur  coati- 
1  auë  fans  relafche.  Le  canal  de  l’vrine  eft  encore 
-  quelquesfois  gafté  d’vlceres  fales  &  profonds» 

1  beaucoup  plus  mauuais  que  les  precedens  ,  tels 
que  les  maladies  veneriennes  de  ce  fiecleen  pro- 
duifenc  fouuent  ,  defqueîs  nous  parlerons  ail¬ 
leurs. 

Le  Prkpifme  eft  vne  ereétion  &  enfleure  dq 
la  verge  ,  qui  demeure  bandée  outre  l’ordre  de 
la  nature  ,  fans  aucun  defir  venerien.  Ce  mal 
eft  quelquesfois''  accompagné  d’inflammation, & 
quelquesfois  il  fe  fait  fans  inflammation  ,  lors 
que  la  verge  enflée  bande  par  vne  certaine  ex- 
tenfion  conuulfiue.  La  caufe  duPriapifme  eft  vn 
efpric  flatueux ,  qui  remplift  à  coup  les  arteres 
&le  nerf  cauerneux  de  la  verge  »  lequel  efprit 
procédé ,  ou  d’vne  humeur  grofflere  &  vifqueu- 
fe'>  par  le  manquement  de  la  chaleur  ;  où  d’vne 
exceflfiue redondance  delà  femence génitale.  Ce 
genre  de  mal  eft  grandement  rare,  duquel  tou- 
tesfois  on  rapporte  qu’vn  certain  perfonnage  ef- 
tant  m  ort  ,  auoit  la  verge  encore  dure  &  tendue 
deux  iours  apres  fontrefpas. 

Maintenant,  quant  aux  fymptomes  principaux 
des  parties  honteufes  »  ce  font ,  l’impuifsance  en 
l’acte  venerien  ,  &  refcoulement  de  la  femen- 


L’impuiifance  vient  3  ou  de  ce  quela  force  vi¬ 
rile  eftant  efteinte  ,  il  ne  s’engendre  plus  de 
fperme  dans  corps  ;  ou  bien  s’il  yen  aj  c’eft 
qu’en  ne  le  peut  entièrement  defeharger,  La  forcé 
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virile  s'affaiblit  &  fe  perd  par  vieilleffe  5  par  ma*  as 
kdie,  par  toutes  les  caufes  qui  diffipentles  efprits,  ai 

&  ruinent  la  vigueur  naturelle ,  par  les  maléfices  o 
des  fortileges  ,  qu’on  ne  doit  pas  tenir  pour  fable  v 
&  par  les  medicamens  qui  ont  mt  propriété', ou  C 
▼ne  vertu  manifeffe  d’efteindre  la  femence  ge-  j  1; 
nitale.  Le  fperme  ne  fort  pas  ,  quand  il  fe  m.  r: 
contre  vne  grande  obftruétion  dans  les  vailfeaux,  !  s 
&  quand  les  parties  honteufes  font  atteintes  de  Pa-  a 

ralyfie.  Ceux  qui  ont  cette  derniere  incommo.  < 
dite  font  bien  touchez  des  defîrs  de  Venus,  mais  1 

la  débilité  des  membres  qui  ieruent  à  cét  exerci-  ! 
ce0ne  leur  en  permet  pas  l’execution  :  &  les  autres  ] 
n’en  ontny  ladifpo(îtion,ny  l’enuie,  ,,  ;  1 

La  Gonorrhée  eft  vn  efcoulement  de  femence-  I 
excefïif&  non  volontaire,  hors  de  l’aéfe  vénérien, 
fans  eftre  prouoqué  par  des  longes  lafcifs,fans  ere- 
Æfciondelaverge,  &auecpeuoupointdeplaifir& 
de  chatpüillement.  11  y  a  mefme  vne certaineefpe- 
ce  de  Gonorrhée  ,  qu’à  la  moindre  occafion  le 
fperme  fe  refpand,  comme  il  arriuoit  à  celuy  qûi 
defehaïgeoit  fa  femence  d’abord  qu’on  luydon- 
noitvn  clyftere.  I’ay  veu  encor  vn  certain  perfon- 
nage,  lequel  eftant  fbrrfuj  eét  à  ce  flux  de  femen¬ 
ce,  iettant  le  pur  fang  en  tefuant  pendant  le  fom- 
meil,  ou  en  y  penfant  feulement  quand  il  eftoitef- 
ueillé  ,  auec  non  moins  de  plaifir  queiî  c’euft  efté 
delà  femence.  Or  la  Gonorrhée  eft  vn  malaulfi 
commun  aux  femmes  qu’aux  hommes.  La  femen- 
ce  eft  lors  crue, aqueufe,  liquide,  &  claire,  nondu 
tout  blanche.  La  caufe  de  ce  flux  eft  la  débilité 
des  parties  fpermatiques ,  qui  fait  que  la  femence 
ne  fe  peut  cuire,  ou  ne  peut  eftre  retenue  iufques 
à  ce  qu’elle  foit  fufHfamment  cuite  &  efpaiflie.  j 
C’eft  pourquoy  ceux  qui  neftans  pas  encor  en  j 
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8agc  de  puberté  .,  fe  font  effrenement  portez  aux 
avions  veneriennes,  y  font  d’ordinaire  fort  fujetsî 
car  les  parties  s’affoiblilfent ,  &  les  humeurs  par 
yne  longue  habitude  s’y  iettent  err  abondance. 
Quand  la  femence  fort  à  coup  par  quelque  Conge 
iafcif ,  ou  par  quelque  forte  imagination  vene- 
rienne,  elle  n’eft  pas  crüe  &  aqueufe ,  comme  en  la 
vraye  Gonorrhée,  &«e  coule  pas  infenhblement, 
sins  eft  ejaculée  auec  beaucoup  de  piaifir.  Et  la 
j  caufe  de  cette  ddcharge  efb  3  ou  l’abondance  de  la 
femence,  ou  vne  chaleur  &  acrimonie  dont  la  na- 
|  tureeft  irritée  ,  ou.  biemvne  grande  vigueur  des 
1  parties  fpermatiques ,  laquelle  fe  remarque  en  ce 
que  lors  la  femence  fort  toufiour  s  auec  yne  agréa¬ 
ble  volupté. 

Ils’eftglilféence  fiecle  parmy  les  hommes  vn 
certain  échantillon  de  verole  approchant  de  la 
Gonorrhée,  aüfTil’appelle-on  pour  ce  fuject  Go¬ 
norrhée  fale  &  virulente.  Il  fort  au  commence¬ 
ment  vne  certaine  matière  virulente  blanche  ou 
iaunaffrc,  qui  coule  infenfiblement  des  vaifseaux 
fpermatiques,  tant  en  veillant  qu’en  dormant.  Ce 
qui  vient;  d’ vne  imbécillité  des  vaifseaux  fperma- 
tiqaes  ,&  dés  tefticules ,  non  (impie,  mais  contra- 
âée  d’infection  verolique  ,  laquelle  fait  que  tout 
cequi  s’amafse  dans,  ces  vaifseaux ,  fe  tourne  en 
I  vne  matière  virulente  fale  &  maligne,  qui  infeéte 
&  galle  dé  refte ,  &  déuient  contagieux.  Auec  le 
temps. et, venin  fe  corrompt ,  &  acquiert  vne  acri¬ 
monie  qui  en  pafsant  efcorc'ne  &  vlcerele  conduit 
de  là  verge.  Et  l’on  connoift  que  l’vlcere  eft  défia 
formé  par  la  douleur  qui  furuient.&  fe  fait  fentir 
quand  on  bande  ,  comme  vne  corde  tendüe  fous  la 
verge-,&  en  pifsant  on  fent  vne  acrimonie  qui  pi? 
|  que  âa(E  fortement  que  fi  on  eftoit  trauaillé  de 
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dyfurie,  tellemerft  que  beaucoup  de  ^ 
efté  foupçonnez  d’auoir  vue  pierre  dans  la  velïie,  j 
Mais  il  n’eft  pas  neantmoins  tant  mal-aile,  d’en  i 
éonnpiftre  la  différence  par  l'es  lignes  propres  de  i 
ces  maux.  L’vlcere  deuient  quelqtiesfois  lî  pro¬ 
fond  ,  qu’il  palse  iufques  à  la  derniere  peau  de  la 
verge. Ce  flux  virulent  eftant  àrrefté  mal  à  propos,  j 
il  fe  forme  fouuent  vn  abfcez  au  dedans ,  tantoft 
autour  du  tefticule  en  l’epididyme,  tantoft  au  Pé¬ 
rinée,,  d’oùla  matière  fort  quand  la  peau  vient  à  fe 
rompre,  ou  à  s’oudrir.  LVlcere  de  la  verge  eonti- 
nüe  dordiriaire  fort  long-temps,  &  à  peine  gué¬ 
rit-  il  iamais  de  foy-mefme.  C’eft  pourquoy  quand 
on  en  négligé  la  curé ,  il  s’y  fait  vn  excroi  fsance  de 
chair,  de  la  forme  d’vne  vernie  ,  oit  bien  les  ordu¬ 
res  qui  s’y  amafsent  s’endurcifsent  en  cal;  &  ce, 
non  en  vnfeul  endroit  du  conduit  ,mais  en  deux, 

&  fouuent  en  trois  lieux.  Les  marques  qu’il  y  a 
vneexcroiffancede  chair  ,-  ouvn  cal,  font  ,  la  fup- 
preffion  del  vrine  ,  ou  la  difficulté  de  piffer,  quand 
l’vrinene  coule  pas  à  plein  cours  &  librement,  mais 
comme  vn  petit  filet.  En  maniant  la  vergéonfent 
la  dureté  de  l’excroiffancc,  &  en  mettant  la  fonde 
elle  fe  rencontre  &l’arrefte. 

Au  refte,  les  fymptomes  de  piffer  font  ;  Iç  Dia- 
bete,  l’incontinence  d’vrine,  l’Ifchurie,  la  Dyfu- 
rie  ,  la  Strangurie  ,  le  piffement  de  fang  &  de 
pus. 

Le  Diabete  eft  vn  efcouîement  immodéré  de 
l’vrine,  par  lequel  on  rend  le  breuuage  tel  qu’on 
la  prins,  fans  eftre aucunement  changé.  Ceux  qui 
ont  le  ventre  ou  l’habitude  du  corps  remplie  d’v¬ 
ne  grande  quantité  d’humeurs  aqueufes ,  piffent 
quelquesfois  auec  grande  impetuofité  beaucoup 
plus  qu’ils)  ne  bdfuént  ;  comme  i’ay  veu  autres- 
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fois  vn  certain  perfonnage  replet  &  bourfoufflé, 
lequel  piffa  tant  .dans  l’efpace  d’enuiron  huiét 
iours ,  qu’il  en  deuint  extrêmement  maigre  & 
extenué.  Ceux  qui  boiuent  beaucoup  ,  piffent 
aufÏÏ  beaucoup  ,  comme  faifoit  quelqu  vn  que 
i’aycosneu,  lequel  aualloit  tous  les  iôursénl’efpa- 
ce  d’vne  heure  feize  liures  d’vne  eau  médicinale 
tiede  ;  car  il  larendoit  auffî-toft  en  vrinant  ,toute 
telle  qu’ill'auoitbeûe.  Mais  ny  Tvne  ny  l’autre 
de  ces  exceftiues  profufions  d’  vrine, ne  doit  eftre 
tenüe  pour  Diabete  :  mais  bien  quand  on  boit  ou» 
tre  mefure  fans  Te  defalterer  ,  &  que  l’on  pjiffe  in- 
continent  tout  ce  que  l’onvenoit  de  boire,  faqs 
qu’il  y  ait  prefque  aucun  changement.  Ce  mal 
eft proprement  vn  fymptome  des  reins,  lefquels 
eftans  fort  efehauffez,  ou  chargez  dequelquehu- 
meurtres-ardente,  attirent  puiffamment  les  fero- 
fitez ,  iefquelles  toutesfois  ne  pouuans  eftre  rete¬ 
nues  par  la  debilité  de  ces  parties ,  coulent  conti¬ 
nuellement  dans  la  veftie.  C’eft  pourquoy  tout 
le  corps  eftant  de  cette  forte  efpuifé  &defteiché 
de  foif,’&  de  chaleur  exceffiue,  fe  confomme  en* 
tierement.  Mais  ce  fymptome  eft  extrêmement 
rare ,  &  à  peine  s’ eft-il  rencontré  vne  feule  perfon- 
ne  qui  n’euft  au  dedans  quelque  autre  caufe  de 
cêtte  abondance  d’  vrine. 

On  appelle  incontinence  d’vrine  3  quand  elle 
coule  manifeftement  fans  aucun  fentiment  djacri.- 
monie,  ny  de  douleur,  quoy  qu’on  nçlevueïlle 
pas’;  &  ces  conditions  là  font  beaucoup  différer  de 
la  Dy  furie.  Or  elle  eft  caufée  parla  refoîutiondâ 
fphinéher  ,  q^ii  ferme  le  |col  de  la  veffie  3  ou  bien 
quand  les  nerfs  des  lombes  qui  s’enferrent  dans 
€e  mufcle  font  atteints  de  P»ralyfîe.  Ce  qui 
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vient  tantôt  de  coup  ou  de  cheute,  tantoft  de re- 
froidilfement  ou  de  defluxion.  Ceux  qui  piffent  J 
en  dormant ,  comme  le  .  enfans  font  d*ordinaire3cê  ’ 
H’efi  point  par  aucune  paralylie  du  fphin&étjtnais 
feulement  par  la  relaxation  &  r’atriolilfement  de  ! 
cemufcle  ,  lequel  ne  peutrêfifter  ny  à  fa  quantité,  j 
ny  à  l’acrimonie  de  l’vrine  ,  lors  principalement 
que  lesfôrces.  animales  eftàns  affoupies  par  le fom- 
meil  ,  ne  font  gueres  de  fonction.  j 

L’Ifchurie  elt  contraire  aux  lymptomes  prece-  i 
dens,  parce  qu'en  icelle  fvrine  eft  entièrement  ; 
fupprimée,  &  ne  fort  point  du  tout  .  Galien  en  rap¬ 
porte  fouuent  lacaufe  aufentiment  emoulfé  delà 
vélïie.,  la  diminution  duquel  fait  quelle  ne  lent 
pas  quand  elle  eft  pleine ,  &  ainlî  n’eft  pas  follici- 
tée  de  fe  defeharger.  Mais  à  dire  le  vray ,  tant  que 
l’vrine  trouue  vn  paffage  ouuert  &  libre ,  comme 
en  ceux  qu’on  taille  pour  leur  tirer  la  pierre ,  elle 
coule  d’elle-mefme,  &  fort  fans  eftre  ny  preflee ny 
pouffée.  Et  partant  il  faut  que  la  fupprefïion  de 
l’vrine  vienne  d’adftriâion  ou  d’obftrüétion,  la¬ 
quelle  ferme  ou  les  emboucheures  des  deux  vre* 
teres ,  ou  le  col  delaveftie.  Or  pour  difcernerle- 
queTe’eft  des  deux,  ilen  faut  chercher  des  lignes 
certains  :  Si  le  conduit  de  l’vn  des  vre  teres  feule¬ 
ment  eft  boufehé,  l’vrine  n’eft  pas  pour  cela  fup- 
priméeycar  elle  ne  laifte  de  couler  par  celuy  de 
l’autre  :  mais  quand  tous  les  deux  font  boufehez 
ou  referrez,  la  fupprelfion  fe  fait ,  laquelle  fe  re¬ 
marque  etree  que  le  malade  a  efté  fuiet  à  vne  dou¬ 
leur  del’vri  &  de  l’autre  rein  ;  on  fent  lors  vnetres- 
grande  pefanceur  aux  lombes,  &  queîquesfoison  ■ 
eft  tourmenté  tant  d’ vn  cofté  que  d’autre  d’vne 
douleur  vehemente  ;  on  n’eft  point  ou  fprt  peu 
prelfé  d’enuie  de  pifferj  on  n’apperçoit  au  penÜ 
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ny  douleur  ny  tumeur.non  pas  mefmes  en  preffanc 
delà  main  :  la  veCQe  eft  flafque  &  vuide3  tellement 
qu’en  y  mettant  mefmes  la  fonde,  iln’enfortpas 
vue  feule  goutte  d'vrine.Mâis  quand  l’vrineeft  ar- 
rcftéc  par  Fobftruétion  du  col  de  la  veflie,  on  % 
continuellement  enuie  de  pifTer  ,  &  on  en  fait  de 
grands  efforts ,  mais  en  vain  ;  le  penil  deuient'  enflé 
&  douloureux  par  l’abondance  de  l’vrine  amaflee, 
&fion  pafle  la  fonde  dans-  la  yefïie,  l’vrine  en  fort 
abondamment  &  auec  impetuofité ,  &  caufe  du 
foulagement.  L’obftru&ion  qui  fefaitàl’embou- 
eheure  des  vreteres,  vient  d’ordinaire  des  pierres 
qui  font  vn  peu  greffes ,  lefquelles  fe  font  là  four¬ 
rées  j  &  rarement  d’rne  humeur  craffe,  ou  de  quel¬ 
que  grumeau  defang  :  mais  beaucoup  plus  rare¬ 
ment  d’inflammation ,  ou  de  pus.  Dans  le  col  de 
laveffie ,  elle  procédé  fouuent,  ou  d’vne  pierre  qui 
y  eft  paffée  &  demeuré  e ,  où  d’ vn  tubercule  char-  , 
nu  &  calleux,  comme  il  s’en  fait  par  la  gonorrhée 
virulente;  &  rarement  d’humeur  groffiere.,  ou  de 
pus,  ou  de  fang  caillé:Car  ces  chofes  ne  s’arreftent 
pas  long-temps  dans  le paffage,  mais  font  facile¬ 
ment  pouffées  dehors  par  le  cours  &  impetuofité 
deîvrine.  V  n  certain  Perfonnage  de  l’aage  de  tren¬ 
te  ans ,  ayant  le  col  de  la  vefïie  boufehé ,  rendit  du* 
rant  plufieurs  mois  l’vrine  par  le  nombril ,  de  mef- 
me  que  s’il  euft  piffé  ;  fans  que  pour  cela  il  fe  fift 
aucune  tumeur ,  ny  aucun  amas  d’eau  dans  F  ab¬ 
domen  ,  &  fans  preiudice  de  fa  lanté.  Plufieurs 
s’efmerueillans  de  cela,  i’apprins  quç  quand  ce  Per= 
fonnage  vint  au  monde,  le  nombril  ne  luy  ayant 
pas  efte  bien  lié ,  ne  fe  ferma  pas ,  &  que  toufioUrs 
depuis  il  en  e  ftoit  découlé  quelque  chofe ,  ce  qui 
Rie  fift  iuger  que  l’ourachos  neftoit  pas  encore 
deffeiché>&  que  l’vrine  fe  defgorgeoit  lors  de  la 
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veffie  dans  le  nombril,  comme  quand  il  eftoit  au 

ventre  de  fa  mere. 

On  appelle  Strangurie  ,  c’cft  à  dire,  diftillation 
d’vrine.,  quand  l’vrine  diftille  goutte  à  goutte  :  ce 
qui  arriue  tantoftauec quelque  effort ,  mais  fans 
douleur,  tantoftauec  beaucoup  dedouleur.& 
par  vn  mouuement  d’irritation.  Celiequi  fe fait 
fans  douleur,  vient  des  mefmes  caufes  qui  produi- 
fent  l’Ifchurie ,  mais  qui  à  la  vérité  font  icy  moin* 
dres ,  ce  mal  eftant  vn  diminutif  de  l’Ifchurie.Quat 
à  celiequi  eft  accompagné  d’vne  douleur  acre,  el¬ 
le  a  des  caufes  méfiées,  qui  tiennent  tant  de  l’If- 
Churie  que  de  la  Dyfurie;  car  en  ce  quel’vrine 
fort  goutte  à  goutte^  ce  mal  participe  de  rifchu- 
rie,&  à  raii'on  de  l’ardeur&  ftimulation, il  approche 
de  la  Dyfurie. 

La  Dyfurie  eft  vne  difficulté  du  Penil  &  delà 
veffie,  comme  la  dyfenterie  l’eft  des  boyaux,  par- 
ceque  l’on  piffeauec  beaucoup  de  tourmenté  de 
douleur  ,  quelquesfois  abondamment,  quelques- 
fois  goutte  à  goutte.  La  caufede  eelaeft>ouen 
I’vrine,  ou  au  col  de  la  veffie.  En  l’vrine  eftant 
deuenue  fort  acre,  ou  par  vn  régime  de  viure  trop 
efchauffant ,  ou  par  vn  meflangede  bile, ou  parl’a- 
çrimonie  d’vne  matière  purulente  fortie  de  quel¬ 
que  abfcez  creué.  Au  col  de  la  veffie ,  c’eft  ou  vl- 
ceration.,  ou  inflammation  que  l’vrine  irrite  en  pal- 
fant.  Ces  caufes  fe  décerneront  fpar  les  lignes 
qui  ont  efté  cy-deuant  affignez  à  chacune  de  ces 
incommoditez. 

Lepiflement  de  fang  eft  quand  il  fort  dufang 
enpiffiant.  Quand  il  fort  du  fang  pur  &  fyncere 
par  le  conduit  intérieur  du  Penif.cela  ne  fe  doit  pas 
dire  piffier  du  fang,  parce  que  cela  vient  fans  vri- 
$er,  &  fans  qu’on  levueille,  de  quelque  veine  ou-. 
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uerte  ,  rompue  ou  mangée.  Or  quand  le  iang 
fort  auec  l’Vripe,  s’ileft  en  grande  quantité,  il  pro- 
uient  ou  des  reins ,  ou  du  mufclë  fphinëter  quieft 
au  col  de  la  veflâe.  car  il  n’en  peut  gueres  fortir,ny 
de  l’vretere.ny  du  corps  de  la  veille.  Celuy  qui  tôbe 
des  reins,  eft  exaélemét  méfié  par.  toute  l‘yrine,de 
forte  que  c’efl  côme  vn  iang  délayé  &  clair,  lequel 
prend  auffi-toft  le  deffous,&  paroift  rouge, liqui¬ 
de  &  non  caillé.  Si  cela  ne  procédé  point  ny  de 
cheute,ny  de  coup,  il  en  faut  rapporter  toute  la 
caufe  à  quelque  pierre  ,  laquelle  venant  à  froiffer 
contre* le  rein  par  l’agitationdu  corps  ^principa¬ 
lement  par  quelque  exercice  violent,  en  ouure  les 
veines,  &  fait fortir  le  fang..  On  a  fouuent  defcou- 
uert  pat  cefeul  fymptome  de  piffer  du  fang ,  qu’il 
yauoit  yne  pierre  dans  le  rein ,  laquelle  ne  fe  rnani- 
feftoit  par  aucun  aut|e  indice  que  celuy-là  /telle¬ 
ment  qu’on  ne  penfoit  point  qu’il  y  en  eufî.  On 
peut  de, cette  forte  rendre  long-  tcps  du  fang  par  les 
vrines, fans  que  les  forces  en  foient  ma,nifeftement 
interéffées.  Toutes  les  autres  chofes  qu’on  afïigne 
ordinairement  pour  caui.es  de  ce  mal ,  comme  la 
débilité  des  teins,leur  {impie  ouuerture,  l’infirmité 
du  foye  ,  larepietion ,  laTuppreffion  des  mois  ou 
des hemorrhôides,  font  tellement  rares  &  airiuept 
fi  peu  fouuent,  qu’à  peine  ont  elles  iamais  toutes 
feules  fait  piffer  le  fang.  , 

Au  refie,  quant  au  fang  lequel  tombant  du  muf- 
cle  iphinéter  das  la  capacité  de  la  velTie,  rend  1*  vrine 
ianglante,  ilnele  mefle  pas  efgalement  par  toute 
1‘  vrine,  &  venant  à  samaffer  au  fonds  il  fecai!le,êc 
fe  prend, en  grumeaux  5  il  en  fort  aufîi  quelques- 
fois  vn  grumeau ,  ou  morceau  caillé  làns  Vriner  : 
*n  fent  lots  fouuent  vne  preffante  douleur  en  pif- 
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fant,  laquelle  femblebrufler  la  racine  du  Pcnifêî 
efl:  accompagnée  d’autres  figues, qui  marquent  ou 
vnvlcere,  ou  quelque  veine  rompue. 

Quand  il  fort  du  pus  en  piflant ,  cela  vient  quel* 
quesfois  des  reins ,  &  quelquesfois  du  conduit  du 
Pend.  Au  premier ,  le  pus  n’eft  pas  exa&ement 
méfié ,  ou  s’il  s’en  rencontre  quelque  portion  plus 
efpaifle,  elle  ne  fort  que  fur  la  fin.  En  l'autre, le  pus 
fort  lepremicr  tout  pur ,  s’eftant  deftaché  oudu 
col  du  Penil3ou  des  Paraftates  vlcerez,ou  des vaif- 
^feaux  fpermatiques;  en  fuitte  duquel  vient  fvrinc 
pure,  tes  vrines  qui  fortentnoiraftres&  troubles, 
fans  faire  douleur  ,  fi  elles  ne  font  telles  ou  deiau* 
aifle ,  ou  par  vne  crife ,  viennent  ainfi  de  resbranf- 
lement  dSme  pierre  qui  s’arrache  du  rein,  &  qui 
en  doit  apres  fortir,  non  fans  caufer  beaucoup  dé 
peine.  Si  l’on  rend  des  glaires  en  vrinant,clles  pro¬ 
cèdent  ou  d’vn  vlcere,  ou  de  quelque  pierre  qui 
eft  danslaveffie.  Lors  qu’il  fe  rencontre  des  fila- 
mentsjou  des  cneueux  fortisparmy  les  vrines,c’eft 
ou  de  quelque  pituite  vifqueufe  qui  fe  forme  ainfi 
dans  les  vreteres,  ou  d’ vn  excreméc  de feméce,qui 
s’eft  allongée  cette  forte  dans  les  vaiffeaux  fper¬ 
matiques.  Mais  tout  cecy,  &  les  autres  chofesqui 
peuuent  broüillerles  vrines ,  font  plus  amplement 
expliquées  és  lieux  où  nous  auons  parlé  des  çho-  1 
fes  qui  fe  rencontrent  dans  les  vrines.  y 
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CHAPITRE  XIV. 

tes  maladies  de  la  bourfe  des  teflicules , 
leurs  caufe$  3&  leurs  figne s* 

LA  bourfe  des  teflicules ,  &  les  teflicules  qui 
font  dedans, font  attaquez  tant  d’inflamma¬ 
tion,  que  de  tumeur  dure  &fcirrheüfe,  &  de  tou¬ 
tes  fortes  d^ernies. 

L’inflammation  vient  d’vn  fang  fubtil  &  chaud* 
qui  feiette  outre  l’ordre  de  la  nature  dans  la  bour- 
fe&  iur  les  teflicules.  La  bourfe  s’enfle  &  deuient 
dure,auec  rougeur  ,  chaleur  &  douleur  eûançante* 
laquelle  s’augmente  pour  peu  qu  on  y  touche  ,  à 
quoy  il  furuient  fouuent  de  ianevre.  Quefil’in- 
flammation  attaque  feulement  Tvn  des  teflicules* 
ces  chofes  font  plus  auant  enfoncées  *  &  fe  difeer-? 
nent  mieux  par  le  toucher  que  par  la  veue  ;  mais 
fi  elle  s’eftend  iufques  fur  la  bourfe  *  le  tout  pa- 
roift  à  l’œil  par  le  dehors.  L’inflammation  ayant 
efté  mal  pertfée >  laifte  fouuent  en  cette  partie  vne 
tumeur  fort  dure ,  à  caufe  que  la  chaleur  y  a  efté 
tropfoudamement  efteinte.  Alors  il  ne  s’y  remar¬ 
que  ny  rougeur ,  nÿ  chaleur ,  ny  douleur,  il  y  refte 
feulement  vne  dureté, quibien  fouuent  ne  cede  pas 
entièrement  aux  remedes. 

L’hernie,  ou  defeentë ,  fe  fait  tantoft  en  lVinë*8c 
s’appelle  B ubonocele,  laquelle  eft  commune  tant 
aux  femmes  qu’aux  hommes  ;  tantoft  en  la  bour¬ 
fe,  ce  qui  arriue  aux  hommes  feulement.  Or  elles 
viennent  quand  il  defeend  quelque  chofe  furhyne 
H  h  if 
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ou  Fur  l’autre  de  ces  parties  qui  y  fait  de  la  tumeur. 
La  caufe  de  cette  defcente.  cil  la  rupture  ou  dilata, 
tion  du  Péritoine, l’oiïiçe  duquel  eft  d’enuelopper 
&  de  retenir  tout  ce  qui  eft  au  ventre.  Quand  il  n’y 
a-qaela  membrane  interne  rompüe,  (carie  Péritoi¬ 
ne  eft  double)  la  tumeur  eft  feulement  en  l’aine: 
mais  quand  auec  cela  il  fe  fait  vne  dilatation  de  la 
membrane  qui  s’eftend  dans  labourfe  ,  la  bourfe 
deuient,  pareillement  enflée.  Or  il  y  a  diuerfes 
chofes  qui  defeendent  là ,  defquelles  Fe  prennent 
ordinairement  les  différences  des  hernies.  De  la 
cheute  du  boyau  vient  l’enterocele  ;  l’epiplocele 
de  lomentum  ;  l’hydrocele  de  l’eau,  &  la  farcoce- 
le  d’vne  excroiffance  de  chair.  En  l’entérocele  &  en 
l’epiplocele  la  tumeur  n’eft  pas  permanente  :  car 
eftant  couché  fur  le  dos ,  le  boyau  &  l’omentum 
fe  rematent  ou  deux  mefmes ,  ou  en  les  pouffant 
doucement  auec  le  bout  du  doigt;  &  quandc’eft 
le  boyau  qui  remonte  il  fait  vn  certain  bruit  & 
murmure  flatueux,au  lieu  que  l’omentum retour¬ 
ne  fans  faire  bruit,  &  auec  plus  de  peine;  La  tumeur 
de  l’hydrocele  &  de  la  farcocele  demeure  touf- 
ioursJ&  ne  retourne  point  vers  la  capacité  du  ven- 
tre,quoy  qu’on  la  preffe,&  qu’on  la  pouffe.  Entre 
ces  deux  il  y  a  cette  différence ,  que  la  tumeur  de 
Thydrocele  eft  plus  molle  ,  quelle  refonne  lprs 
qu’on  la  frappé,  qu’elle  ne  pel'e  guère  s ,  &  qu’on 
void  leiour  autrauers  :  mais  da  tumeur  de  la  Far* 
coceleeft  dure,  pefante  &  opaque,  &s’eftaueç  le 
temps  engendrée  &  accreïïe  peu  à  peu.  Or  comme 
les  hommes  ont  des  deFcentes  dans  labourfe,  les 
Femmes  en  ont  auffi  dans  les  parties  honteufes,ef- 
quelles  il  Fe  fait  pareillement  dés  cheutes  des 
boyaux  ,  del’omentum ,  &  d’humeurs  aqueufes, 
d’où  ces^  chofes  femblent  pendre  comme  d’vu 
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fae  V  La  rupture  du  nombril  peut  femblablemenc 
eftre comptée  pour  me  efpece  d’hernie,  par  la¬ 
quelle  le  nombril  paroift  fouuent  merueilleufe- 
ment  efleué,à  caufe  que  les  boy  aux- forcent  par  là 
fous  la  peâu.lîne  lerahors  de  propos  de  rapporter 
encor  icy  l’accident  de  ce  Perfonnage,  auquel  il 
!  fort  vn  des  menus  boyaux,  par  letroudvne  pîaye/ 
qû’il  a  receue  dans  le  ventre,  auec  incifion  de  ce 
boyau ,  d’où  les  excrçmens  du  y  entre  n’eftans  pas 
encor  folides  ny  liez,  coulent  continuellement  de¬ 
puis  quinze  ans ,  fans  rien  rendre  par  le  bas.  Paf- 
Ions  maintenant  aux  maladies  qui  font  particuliè¬ 
res  aux  femmes. 


CHAPITRE  XV. 

Les  maux  de  la  Matrice  3lemsçaufe$ 
&  leurs  fignes*. 

T  Â  Matrice  eft  fujette  à  diuerfes  maladies.qui 
JL*  font,  Phlegmon,abfcez,  vlcere,  cancer  ,fcirrhe, 
mole.énfleure,  hydropi  fie  ,  pierre  ;  &  dans  le  col, 
Rhagades;  C  ondy  lqmes  ,H  emorrho  ides. 

Le  Phegmon  procédé  d’vn  fang  fubtil  &  chaud 
refpandu  de  la  yeine  epue  ,  par  les  petites  vei¬ 
nes  3  dans  la  fubftanCe  de  la  matrice ,  8c  non 
dans  fa  capacité  ;  lequel  venant  a  ie  prendre,  en¬ 
flammer  &  pourr;r,  produit  vn  Phlegmon.  Ce 
mal  eft  à  la  vérité  plus  frequent  au  col  de  la. 
matrice  ,  -que  dans  la  matrice  mefme»  Lors 
que  l’inflammation  attaque  toute  la  matri¬ 
ce  ,  on  eft  tourment^'  d’vpe  douleur  acre  8c 
H  h  sij 
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battante,  &  fi  l’inflammation  tire  dauantâge  fur 
la  partie  de  deuant  ,  la  douleur  panche  aufft 
vers  la  motte,  &  l’vrine  fort  auec  peine  :  mais 
ficelle  tend  plus  fur  le  derrière ,  la  douleur  fe  fait 
fentir  vers  les  lombes ,  &  le  ventre  s’arrefte.  Os  a 
de  l’ardeur,de  la  tumeur,  delatenfion,  &  de  la  pe- 
fanteur,  à  la  motte,  au  bas  du  ventre  &  és  lombes; 
la  fievre  eft  continue  ,  auec  les  fymptomes  quis  en 
enfuiuent  :  mettant  le  doigt  dans  le  col,  on  ne 
fçauroit  preffer  aucune  partie  de  la  matrice  qui  ne 
faile  vne  vehemente  douleur.  Lefang  pourry  ve¬ 
nant  a  fç  former  en  pus,  il  fe  fait  vn  ablcez.  Et  lors 
tous  les  lignes  que  nous  venons  de  rapporter,  fe 
renforcent  ;on  eftTouuent  faifi  de  fridons  fiévreux, 
qui  redoublent  fans  ordre  •.'neantmoins  tout  cela  fe 
diminuëquand  le  pus  eftformé.  Maislorsquele 
pus  acre  &  corrofif  commence  à  aboutir  pourfe 
fairepaffage ,  on  eft  derechef  tourmenté  de  tres- 
afpres  douleurs ,  de  fievres  tres-fortes;  &  d'autres 
fymptomes  grandement  fafcheux.J  Labfcez  eftant 
ouuert&vuidé,il  demeure  vn  vicerc  fordide.  Or 
le  pus  qui  découle  dit  corps  de  la  matrice  ,  tombe 
dans  la  capacité  d’icelle,  d’où  on  le  void  fortir  tout  ! 

pur;  ou  pénétré  au  dehors  dans  l’efpace  du  ven¬ 
tre  ,&s’ârrefte  entre  les  boyaux,  tellement  que 
fon  abondance  rend  le  bas  du  ventre  tendu ,  &  fa 
pefanteur  y  caufe  dcl’oppftftio*.  L’abfcez  creué 
dans  le  col  de  la  matrice  fe  defcouure  au  toucher, 

&  le  pus  qui  en  fort  fe  refpand  quel quesfois  feule¬ 
ment  dans  le  col,  d’où  finalement  il  coule  dehors; 
quelques  foi  s  dans  la  veffie ,  &  lors  l’vrine  diftille 
continuellement  par  le  col  de  la  matrice ,  en  fuitte 
dequoy  nous  auons  veu  fouucnt  la  façon  naturelle 
de  nilfer  eftre  entièrement  abolie  ;  qoelquesfois 
Fabfccz  pénétré  iufques  dans l’inteftin  droiâ, & 
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Jorsil  fort  quelque  portion  des  matières  fecales  par 
le  col  de  la  matrice. 

llfe  fait  quelquesfois  vne  legere  vîcerationen la 
matrice  & au.col  d’icelle,  qui  en  efcorche  la  pel¬ 
licule,  intérieure,  ou  la  caue  quelque  peu.  Ce  qui 
prouientou  d’vn  accouchement  difficile,  quand 
l’enfant eft trop  grand,  ou  que  venaiit  de  trauers, 
ou  eftant  défia  corrompu, il  le  faut  miferabkment 
tirer  par  force.  Cela  peut  auffi  procéder  de  la  vio¬ 
lence  de  l’a<£te  venerien  effrenement  exercée,  & 
d’vn  long  flux  d’humeurs  acres  8c  corrofiues.  En 
toute  vlcetation,  il  y  a  de  là  douleur  afîiez  forte,  il 
coule  vne  fanie  &  ordure  poignante .  &  eof rofiùe, 
diuerfe  en  quantité,  en  fubftance,  &  en  ecukur, 
quelquesfois  puante  ,  quelquesfois  fensûckür  ,  & 
quife  peut  à  peine  dilcerner  des  fimples  fleurs.  Or 
lapropre  connoiflance  de  l’vicerationfeprenddes 
caufes'antecedentes,&  du  fentiment  de  la  douleur, 
laquelle  Te  renouuelle  ou  en  y  mettant  le  doigt,  ou 
en  y  faifant  iniedion  de  quelque  choie  acre ,  corn- 
me  de  vin,  ou  d’hydromel. 

Les  vlceres  malins  de  la  matrice  degencrent  fou- 
uent  ou  enbîomes^’eft  à  dire, vlceres  rongeans  & 
cruels,  ou  ert cancers.  Les  Nomes  paroHfent  iné¬ 
gales,  corrofiues,  &  vont  tous  les  ioürs  mangeant 
de  plus  en  plus ,  de  forte  que  ces  vlceres  fondes 
plus  puants,  fales&fafcheuxdetous  les  autres, & 
oe  prquiennent  point  des  feules  caufes  euidentes, 
mais  au (Ti  d’vne  humeur  acre  &  corrofiue infinuée 
dans  cette  partie.  Le  Cancer  vient  d’ vnehumeur 
atrabilaire  qui  s’eftant  là  amàffée  s’irrite  &  s’en¬ 
flamme  parla  chaleur.  Quand  il  n’  eftpo  int  en  cor 
vlceré,  onapperçoit  vne  maffe  péfanre,&vne  tu¬ 
meur  dure  de  couleur  aucunement  fluide,  Ilpa- 
roift  different  de  l’inflammation,  en  ce  qu’il  efi  dc  ' 
H  h  iüj 
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longue  durée ,  que  la  douleur  eft  moins  cflançajf 
te  ,  &  que  la  fievre  n’eft  pas  fi  forte.  Du  fcirrhe, 
en  ce  qu’il  eft  accompagné  de  chaleur  &  de  dou¬ 
leur.  Le  Cancer  eftant  vlceré  eft  plus,  malin  que 
les  Nomes, auflioutre  les  autres  marques,  a-  il  les 
bords  fort  enflez  &  durs ,  releuez  d’vn  amas  d’or¬ 
dure  fale  &  liuide  :  il  iette  pareillement  vue  fanie 
puante,  fubtilc ,  &  noire ,  ou  mefme  tirant  fur  le 
iaune. 

Quant  au  Scirrhe ,  la  matrice  en  eft  quelque¬ 
fois  entièrement  &  par  tout  endurcie,  &  quelque¬ 
fois  il  n’y  en  a  qu’ vne  certaine  portion.  La  tumeur 
eft  lors  dure  &  refifte  au  toucher;  elle  ne  fait 
point  ou  peu  de  douleur  ;  onfent  vn  grand  fardeau 
quand  oneft  debout,  (  ce  qui  arriue  pareillement 
és  autres  tumeurs  )  lequel  pefe,  comme  s’il  deuoic 
tomber  fur  les-  parties- honteules  :  &  quand  on  eft 
aflisou  couché,  il  preffe  l’inteftin  droit  par  fa  pe- 
fanteur  :  on  a  de  la  peineà  marcher,  les  ïambes  de- 
uiennent  faillies  ,  &tout  le  corps  eft  rendu  lalche 
&pareflfeux.  '  Il  prouientd’vne  humeur  groffiere 
&  terreftre  ,  refpandue  par  la  fubftance  de  la  ma¬ 
trice,  enlaquelleille  prend  &endurcift:  pubien 
d’inflammation,  laquelle  ne  s’eft  ny  refoute,  ny, 
tournée  en  abfcez. 

La  Mole  eft  vne  tumeur  charnüe  engendrée, non 
dans  la  fubftance,  mais  dans  la  capacitéde -la  ma¬ 
trice.  Elle  a  quelques  fois  certain  commence¬ 
ment  de,  forme  ,  fouuent  ce  n’eft  qu’vne  malfe 
fans  forme,  couuertedepeau  ,  ou  demembranes,  ) 
au  dedans  de  laq  uelle  il  y  a  vne  chair  molle  &  con- 
fufejiparfemée  dé  quantité  de  veines  ,'fàns  os,  {ans 
inteft insjfans  vifcer es..  Elle  attire  de  l’aliment  par 
les  veines  ,  &  fe  noürrift  à  la  façon  des  plantes,  & 
croift  de  forte  que  quelquesfois  elle  rend  leventre 


auffl  gros  que  fi  c’eftoit  vnenfantdehui&mois. 
Elle  eft  quelquesfois  fi  fort  adhérente  -aux  aceta- 
bules  >  qu’il  s’eft  trouué  des  femmes  |[ui  en  ont 
porté  dans  leur  ventre  durant  quatre  ou  cinq 
années,  &  quelquesfois  toute  leur  vie.  Mais  le 
plus  fouuent  celle  qui  ne  tient  pas  fi  fort, tombe  au 
j  trois  ou  quatriefme  mois ,  auant  que  d’auoir  at¬ 
teint  vue  iufte  grandeur.  A  cela  fe  rapportent 
fort  les  faux'&  inutiles  germes ,  dont  l’euenement 
eftaffez  frequent.  On  emporte  &  met  hors  quel¬ 
quesfois  plufieurs  enfemble5&quelquesfois  ils  for- 
tentauec  le vray  fœtus.  La  caufe  efficiente  delà 
mole  n’eft  pas  lefeul  fang  menftrual,  &  la  feule  fe- 
mence  de  la  femme  ne  la  peut  non  plus  produire, 
comme  les  œufs  que  les  poules  font  fans  germé, 
puis  qu’on  n’afamais  veu  de  femme  conceuoir  vne 
mole ,  fans  auoireu  connoiffarice  d’homme  :  mais 
la  mole  vient  de  la  femence  de  l’homme,  laquelle 
eft,  ou  corrompüe ,  ou  en  quelque  forte  impuif- 
fante,&  peut  bien  prendre  aliment ,  mais  non  pas 
former  quelque  chofe.  En  la  mole  auffi  bien 
qu’en  la  conception  les  mois  s’arreftçnt,  les  mam- 
melles  s’enflent ,  le  dégouft  ffiruient,  le  ventre  fé 
leue  peu  à  peu  tellement  qu’il  y  a  grand  fuje<£ 
de  croire  que  cef  foit  vne  conception  &  groffeffe 
d’enfant.  Et  ces  lignes  marquent  la  différence 
d’auec  le  fcirrhe.  „ 

Il  différé  auffi  du =vray  &  légitimé  fœtus  ,  en  ce 
que  le  fœtus  fe  meut  doucement  &  benigse- 
!  ment  ;  au  lieu  que  la  mole  ou  eft  arreftée  par 
S  fon  poids,  ou  fe  roule  auec  certaine  impetüc- 
fité  de  quelque  cofté  que  la  femme  fe  tourne. 
En  la  mole,  la  femme  deuient  plus pefante  à  mat- 
!  cher,  &  elle  a  comme  vn  poids  quiluy  pend  en 
lamatr  ce;  les  membres  luy  deuiennent graifles. 
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&  fouuent  ellefent  vne  douleur  qui  îuy  pique  dans 
le  ventre  ;  aucune  defquelles  chofcs  n’arriue  quand 
c’eft  vnvray  &  légitimé  fœtus,  principalement  fi 
la  femme  fe  porte  Dieu. 

La  matrice  deuient  outre  cela  quelquesfois  en. 
fiée  &  tendue  par  vne  quantité  deyents  qui  enac- 
couchant  fe  font  coulez  dans  la  capacité  d’icelle, 
apres  que  l’enfant  en  a  efté  forty,ou  qui  s’yeftâs 
engendrez  par  quelque  autre  caufe,  y  font  demeu. 
rez  enfermez.  Le  deffus  de  la  motte  &  le  bas  du  j 
ventre  s’ enflent  &  font  attaquez  d’vne  douleurqui 
s'eftend  quelquesfois  iufques  au  diaphragme ,  & 
aux  aitnes  -,  le  corps  eftant  agité  Ion  entend  quel¬ 
quesfois  vn  bruit ,  &  en  frappant  des  doigts  fur  le 
ventre  il  refonne  comme  vn  tambour,  &  lèvent 
fort  manifeftement  par  le  col  de  la  matrice. 

La  matrice  eft  aufli  quelquesfois  enflée  par  vne 
abondance  d’eaux,  ce  qui  eft  à  dire  levrayvnehy. 
dropiflevterine.  Les  Agnes  de  l’enfteure  font  lors 
aflfez  remarquables  ;  mais  la  pefanteùr  eft  plus 
grande,  &  le  fon  eft  comme  le  bruit  d  vne  eau  flot¬ 
tante.  La  caufe  efficiente  de  cette  hydropifie, aufli 
bien  que  celle  de  l’afcites  eft  le  vicedu  foyeoude 
la  ratte  ,toutesfois  l’eau  fe  fait  vn  chemin  fecret  & 
inufité  pourpaffer  de  la  capacité  du  ventre  dans  la 
matrice.  Quelquesfois  mefme  la  veine  caue  di- 
flille*eo  ce  lieu-là  les  ferofltez du  fang.  Vneccr- 
taine  femme  eftant  furprife  de*  cette  hydropifie,  j 
refpandoit ,  au  temps  de  fes  purgations  menftrua- 
les,  toutcét  amas  d’eau,quiluy  fortoitdelama- 
trice  par  le  col  d’icelle ,  &  rempliffoit  fix  ou  huiâ 
baffins  d’ vne  eau  citrine  tres-chaude ,  tant  que  le 
ventre  luy  deuenoit  tout  plat.  Auffi-toft  apres  fes 
mois  vervoient  félon  l’ordre  de  la  nature.  £e  mois 
Tuiuant  il  s’amaffoit  derechef  vne  pareille  quantité 
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d’eau  j  qui  s’efcouloit  en  fuitte  aü  temps  ordon¬ 
né  de  fes  purgations.  Enfin  cette  femme  ayant 
elle  bien  guerie,  deuint  grofle.,&  accoucha  d'vn  en¬ 
fant  plein  de  vie. 

LesRhagades,  les  Condylomâtes ,  &  tes  He- 
morrhoidbs  furuiennent  au  col  de  la  matrice,  &  à 
l’cmboucheure  d’icelle  ,  tout  ainfi  qu’au  fonde¬ 
ment.  On  les  remarque  par  la  douleur  qu’elles 
font ,  ou  par  le  fang  qui  en  fort’,  &  principalement 
par  le  frottement  du  coït  ;  comme  au  fli.auec  l’in- 
ftrument  vterin ,  qu’on  nomme  Dloptrifme,  fi  ce 
n’eft  qu’elles  parurent  en  dehors. 


CHAPITRE  XVI, 

Les  Symptômes  de  la  Matrice 
les  caufes  d'ic eux. 

LEs  propres  fymptomes  de  la  Morice  font,  la 
fuppreffion  des  mois  ,  l’excez  des  purgations 
menftruales,&  le  flux  de  la  matricejes  fleurs  blan¬ 
ches,  les  deux  fortes  de  gonorrhées,  la  fuffacation, 
j  afcenfion,defcente,eheute  &  conuulfion  de  la  ma¬ 
trice  ,  puis  la  fureur  &  douleur  vterine  j  à  quoy 
J  on  peut  adioufter  aufiî  la  fterïlité  &  l’adiortement, 
auec  les  autres  incommoditez  des  femmes  grof- 
fes.  -  v  ■ 

Les  purgations,  menftruales  commencent  à  pa« 
roiftre,  félon  l’ordre  de  la  nature  à  faagede  qua- 
I  torze  ans  ,  &  ceffenc  à  cinquante.  Elles  durent  à 
I  quelques -vnes  depuis  douze  jufques  à  foixante 
ans.  A  plufieurs  autres  elles  commencent  plus 
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tard  &  ccffent  pluftoft.  La  caufe  de  cela  eft  la 
diucrfité  tant  de  la  conftitution  naturelle,  que  du 
régime  de  viure,,  qui  faic  que  lesvnes  ont  leurs 
purgations  plus  abondantes ,  &  les  autres  moin- 
dres.  C'eft  poürquoy  la  plus  propre  &  conuena. 
ble  reigle  des  purgations ,  eft  celle  qui  eft  con¬ 
forme  à  la  nature  &  au  genre  de  vie ,  ce  qui  fe  re. 
connoift  par  cette  feule  marque,  que  quand  elles 
ceftent  les  forces  n'en  reftent  pas  dauantage  acca¬ 
blées  ny  afFoiblies. 

Lafuppreftiondesmois  envnaage  meur,  fans 
groffeffe ,  eft  iugée  entièrement  contre  l’ordre  de  | 
la  nature: ne  plus  ne  moins  que  leur  euacuation, 
laquelle  fe  fait  plus  rarement  que  tous  les  mois, 

&  en  beaucoup  moindre  quantité  que  ne  requiert 
la  condition  de  la  nature,  &  le  régime  de  viure.De 
là  s’enfuiuent  les  fymptomes  de  naufée,  de  dé- 
gouft ,  de  pefanteur  és  lombes  ,és  efpaules,  à  la 
tefte,  &  par  tout  le  corps ,  &  de  douleur  comme 
d’vne  laftitude  tendue  :  les  vrines  font  efpailfes, 
troubles,  rouges,  &lc  plus  fouuent  noiraftres  :  en 
fuitte  dequoy  Hippocrate  remarque ,  qu’il  fefaict 
enfin  des  maladies  fafeheufes  2c  longues.  Les  cau- 
fes  euidentes  &  effe&rices  de  ces  chofes  font, la 
trop  petite  quantité  du  manger  &  du  boire,  letra- 
uail  vehement, la  fueur  abondante, l’efpanchement 
exceftif  de  fang ,  ou  par  les  narines,  ou  parles  he- 
jnorrhoides ,  ou  la  feétion  de  la  veine,  le  vomiife- 
mentoule  cours  de  ventre  immodéré ,  l’extenua- 
tion  du  corps  contractée  de  quelque  maladie  que  | 
ce  foit.  Voire  mefme  les  foins ,  les  fafeheries  & 
la  peur  ont  fouuent  fupprimé  les  mois.  Quant 
aux  caufes  internes,  les  vnes  font  és  parties  princi¬ 
pales  ,  ou  en  tout  le  corps  ;  les  autres  font  feu¬ 
lement  en  la  matrice.  Es  parties  principales, 
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comme  au  foye  ,  en  la  ratte  ,  auyentricule,  ou  és 
poulmons.  S’il  s’eft  contrarié  en  ces  lieux  là, 
quelque  intempérie  froide  >  ou  vne  forte  obftru- 
âion  3  ou  vne  dureté  fcirrheufe,  comme  en  laiau- 
nilîe5enla  Cachexie, enl’hydropifie, en  rafthme,& 
en  d’autres  incommoditez ,  par  le  vite  defquelles 
le  fang  des  veines  vient  à  eftre  altéré  il  n’eft  pas 
certes  poiTible  que  les  mois  ayent  leur  cours  com¬ 
me  il  faut,  &  félon  l’ordre  que  la  pâture  prefcrits 
;  non  plus  que  quand  le  fang  eft  deuenu  froid  ,  vif- 
queux  &  greffier  par  l’vfage  des  alimens  gref¬ 
fiers  &  vifqueux ,  ou  pour  \auoir  trop  beu  d’eau 
froide,  ou  bien  par  vne  grande  oyfiueté.  Enla  ma¬ 
trice,  cequiempefchela  fuppreifion  des  mois,  eft 
lerefroidiffement  ,  l’obftruÆtion  tant  Ample ,  que 
celle  qui  vient  de  quelque  tumeur  ,  comme  de 
fcirrhe,&  d’inflammation  :  comme  auffi le  renuer- 
fement  de  la  matrice^  tout  ce  qui  en  boufehe  l’o¬ 
rifice  par  le  dedans,  comme  du  fang  caillé, vne  ex- 
;  croiffance,  de  chair,  vne  abondance  de  grâifie,&vne 
pellicule  engendrée  en  cette 'partie  ou  quelque 
mauuaife  cicatrice  reftéed’vn  vlcerc  roubienc'eft 
vn  vice  naturel  de  la  conformation,  par  lequel  i’ay 
veu  vne  femme,  à  laquelle  il  n’eftoitiamais  coulé 
de  la  matrice  ny  mois  ,  ny  aucune  autre  chofe,  & 
neantmoins  avefeu  faine  &fauue  iufques  à  i’aage 
d’enuiron  foixante  ans. 

Quant  à  rexcefliue  purgation  des  mois ,  el¬ 
le  eft  outre  la  condition  de,  la  nature  &  de  ,1a 
de;  en  icelle  le  fang  fort  .ou. plus  abondam¬ 
ment  qu’il  né  faut  ,  pour  la  quantité  qu’on  en 
a ,  ou  plus  long  -  temps  qu’il  ne  cônuiâat » 
°a  bien  recommence  à  fortii  >  ou  par  trop  fou- 
asnt ,  ou  bien  hors  de  faifon.  La  marque  que 
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toute  euacuation  eft  trop  grande  &  exceiTiue  ;  é 
la  débilité  &  diminution  de  s  forces ,  aueda  fuitte 
desiympcomes  qui  viennent  de  la  trop  grande  ef- 
fufion  de  fang  ;  tels  que  font,  la  perte  de  1  appétit, 
la  crudité  s  la  mauuaife  couleur  du  vifage,  la  tu. 
meur  œdemateufe  despieds, puisdurefte  du  corps, 
Orl’excez  de  cette  euacuation  vient  de  toutesles 
caufesiqui  efchauffent,  fubtilient  ,ou  agitent  telle- 
ment  le  iang  en  quelque  façon  que  ce  foit, qu’il  ou. 
ure promptement  les  bouches  des  veines ,  &  fort 
auectantd’impetuofité,  qua  peine  la  nature  foit 
aflez  vigoureuie  pour  le  retenir.il  vient  auiü  dere- 
pletion,  laquelle  eft  bien  fouuent  fi  grande, qu  el¬ 
le  fait  non  feulement  ouurir  les  bouches  des  vei¬ 
nes,  mais  en  rompt  mcfme  quelquesfois  les  plus 
petites,  ce  qui  arriue  d’ordinaire  à  celles  aufquel- 
les  lesmois  ayans  efté  long-  temps  fuppnrnéz,  vie-  - 
nent  apres  àiortlr  tout  à  coup  &  auec  impetuofi. 
té  :  &  à  celles,  qui  par  quelque  caufe  que  ce  foiti 
ontauorté  d’vnvray  fœtus,  ou  d’vn  faux  germe.  Il 
fefait  encor  en  fuitte  d’vnaccouchemét  laborieux 
&  difficile,  quand  le  fœtus  eft  trop  grand ,  eu  palfe 
detrauers,  ou  fort  par  vn  effort  trop  violent,  qui 
fait  rompre  les  veines-,  ou  quiles  ouure  trop ,  en 
forte  que  le  iang  en  coule  trop  abondamment,  ne 
plus  ne  moins  que  par  quelques  autres  caufeseui- 
dentes  que  ce  foit.  La  trop  frequente  purgation 
menftruale ,  foit  qu’elle  reuienne  deux  ou  trois 
fois  le  mois  ,  procédé  pareillement  des  hiefm.es 
caufes.  Car  la  nature  n’en  peut  reiglerny  l’ordre, 
■ny  la  mefure.  Or  ces  éruptions  immodérées  fe 
font  tout  à  la  fois  &  à  coup ,  outre  lefquelles  il  fe 
fait  auffi  quelquesfois  vne  diftillation  ou  longue 
fluxion  de  matricejpar  laquelle  le  fang  découle  en 
petite  quantité  &  peu  à  peu,  fans  aucune reigk. 
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queîquesfdis  pur ,  :quelquesfois  fereax  '&  comme 
de  la  fanie  j  &  ce  tautoft  par  vn  flux  continué,  tan¬ 
toft  par  petits  interuales.  La  caufe  de  cela  eft, 
Fouuerture  de  quelque  veine,  qui  eft  ou  feulement 
rongée,  ou  vlcerée  ,  quelquesfois  au  dedans  de 
la  matrice  i  &  bien  ^ouuerit  dans  le  col  d’icelle. 
Quand  la  veine  eft  rongée  fimplemét,  il  n’y  a  point 
ou  fort  peu  de  douleur  :  mais  Ci  elle  s’eft  ouuerte 
I  par  vn  vlcere,  la  doul  eur  eft  manifeft  e  &  vehemen- 
tey  laquelle  Ce  fait  fouuent  remarquer  en  y  met¬ 
tant  le  doigt.  ' 

Le  flux  ,  qu’on  nomme  féminin  ou  nerin ,  dif¬ 
féré  de  l’efcoulement  des  mois,  en  ce  qu’il  fort 
non  du  fang  pur ,  mais  quelque  chofede  corrom¬ 
pu ,  &  ce  continuellement ,  ou  fans  ordre  &  fans 
reuolution.  Or  cette  matière  corrompue  eft  tan- 
toft  liquide  &  blanchaftre, comme  du  petit  lai&,ou 
de  l’eau  d’orge  mondé  :  tantoft  kmne  ou  pâfle, 
tellement  acre  Se  prefque  bradante,  qu’elle  efeor- 
cheou  vlcere  legerement  toutes  les  parties  qui  en 
font  atteintes:  &  eft  de  plustâtoft  infeéfe  &  puante, 
tâtoftfans  aucune  mauuaife  odeur  .L’odeur, la  cou¬ 
leur  ,  &  la  fubftance  de  ce  qui  coule  v  démontre 
quelle  eft  l’efpece  du  flux.  Or  la  caufe  qui  engen¬ 
dre  fans  ceffe  cette  humeur  corrompuë,eft  tantoft 
dans  la  matrice,  tantoft  és  parties  piincipales.C’eft 
Pôurquoy  ceux-là  fe  trompent  bien  fort ,  qui  veu¬ 
lent  que  toutes  les  choies  qui  fortent  delamatri- 
!  ce,  ayent  leurs  caiifes  dans  la  matrice  feulement, 

■  auffi  bien  que  toutes  les  fuppreifipns  des  purga¬ 
tions  menftruales.Carés  femmes  qui  font  de  mau¬ 
uaife  habitude  t  &  incommodées  de  Leucophleg- 
tnatie,  par  vn  refroidiffement  de  vifeeres ,  ou  par 
quelque  'obftruâion  ou  dureté  feirrheufe  ,  l’hu* 
tueur  corrompue  efpanehée  eg  diuerfes  paniesjfc 
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jette  fouuent  dans  la  matrice, &defcharge  le  corps 
par  là  ;  ce  qui  fe  fait  en  quelques-vnes  parles  vri 
nes,ou  par  les  deiedtions.  Ce  deffaut  eft  commun 
à  quantité  de  femmes ,  &  arriuoit  particulièrement 
à  celle  qui, comme  i’ay  dit,refpandoit  par  làmatri- 
ce,tous  les  mois,  les  eaux  qui  la  faifoient  paroiftre 
hydropique.  Et  ce  mal  n’attaque  pas  feulement 
celles  qui  font  aduancçes  en  aage ,  mais  aufli  les 
jeunes  filles  qui  ont  les  pafles  couleurs,  dont  icme 
fouuiens  d’en  auoir  veu  vne  atteinte  dés l’aagede  j 
hui6t  ans ,  laquelle  en  fut  depuis  longuement  & 
bien  É>rt  incommodée.  Cette  caufedu  flux  Yte- 
rin  eft  grandement  frequente.  L’autre  qui  feren* 
éoritre  eh  la  matrice  mefme,  arriue  fort  peu  fou-, 
uent,  &  eft  ou  vne  intemperieje  plus  fouuent  froi¬ 
de, ou  vne  débilité  prouenuë  de  groffeffe  d’enfant, 
d’accouchement,  de  contufion,  ou  par  la  violence 
de  quelques  autres  caufes  externes-:  ou  bien  quel¬ 
que  efcorcheure,  ou  vlceration,  reftce  d’inflamma. 
tion  ou  d’abfcez.  La  matrice  eftant  doncofeu- 
fée  par  ces  caufes  là ,  &  ne  digérant  pas  comme  il 
faut  l’aliment  qui  luy  eft  propre ,  fait  vn  grand 
amas  d’excremens,  dont  apres  elle  fe  defcharge.  La  ,j 
différence  des  caufes  fufdites  fe  remarque  en -ce 
que,  quand  le  mal  vient  de  la  feule  matrice, lé  flux 
eft  moins  abondant ,  &  ce  mal  a  ;fès  marques  par¬ 
ticulières  :  mais  quand  il  procédé  des  vifeeres  &  de 
tout  le  corps ,  le  flux  eft  plus  grand ,  &  ne  marque 
point  d?eftre  accompagné  de  lignés  qui  donnent 
indication  de  la  mauuaife  difpo linon  des  vifee-  i 
res.  .■ 

La  Gonorrhée  approche  du  flux  vterin  ,  &  les  ' 
femmes  y  font  auffi  bien  fujettes  que  les  hommes, 

&  en  font  mefme  incommodées ,  à  caufe  que  leur 
iémsce  eftât  plus  cruq&plus  claire,S’arrefte  moins. 

.Or 
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Ôr  elle  coule  fans  aucune  efmotion  Venerienne* 
non  pas  continuellement,  ny  tou$les  iours,  comme 
le  flux  vterin,  mais  par  certains  interualles;  non 
du  dedans  de  la  matrice,  ains  des  vaiffeaux  fper» 
manques  dans  le  col  de  la  matrice  ;  &  ce  qui  fore 
eft  blanc,  fereux  ,  exempt  de  toute  puanteur  & 
acrimonie  *  &  en  fort  petite  quantit  é»  La  caufe  de 
cette  Gonorrhée  eft  la  mefme  que  de  cdfequi 
vient  aux  hommes.  Quant  à  la  Gonorrhée  viru- 
lente,  die  eft  beaucoup  plus  frequente  que  celle» 
cy,  &  prouient  d’impuretez  veneriennes  ,  de  k 
mefme  façon  qu’il  a  elle  cy-deuant  déclaré,  entrai- 
tant  de  la  chaude  -  pifTe  des  hommes.  La  matière 
de  ce  flux  virulent  coule  continuellement  &  fans 
celfe,de  mefme  que  celle  du  flux  vterin  :  die  eft 
neantmoins  beaucoup  plus  efpaiife,  &tantoftbla» 
éhe,tantoft  iaune  ou  verdaftrejde  Fafcheufe  odeur» 
acre  &  èbrroftue  ;  &  partant  he  fe  rencontre  gue» 
tes  fans  faire  bien-toft  quelque  vlcere  au  dedans 
des  parties  honteufes .  Mais  neantmoins  ces  mar¬ 
ques  ne fufïifent paspoiïr  difcerneralfeurément  ce 
dur  dei’vteriît:  fa  principale  indication  fe  prend 
particulièrement  de  ce  qu’il  ne  procédé  pas  delà 
matrice,  comme  fait  lèfluxvterm,  mais  des  vaift- 
feaux  fpermatiques  :  &  qu’il  né  S’ârrefte  point 
quand  les  mois  furuiennent ,.  ains  continue  cepen¬ 
dant  &  apres  :  au  lieu  que  le  flux  vterin  ceffe  lors 
que  les  mois  coulentj&  ne  reuient  pas  fi-toft  apres 
quils  font  arreftez.  11  paroift  mefme  auffl  des 
marques  d’infeéfion  venerienne,fafis  qu8oqapper~ 
?oiue  aucun  indice  de  flux  vterin  ,  ny  primftif,  ny 
contraéfê  par  le  defaut  des  vifceres. 

Au  reftev  entre  les  fymptomes  de  lamatrice  5îe 
plus  fafcheuxeftla  fuffocation.  La  caufe  du  mal 
rfifcant  encore  çueres  grande  2  U  s’efleue  m 
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mencement  vne  vapeur  de  la  matrice,  qui  frappe 
les  vifceres  &  le  ventricule ,  &  excite  vne  certaine 
natifée,  en  fuitte  de  laquelle  on  ne  vomift  toutes, 
fois  que  bien  rarement »  mais  il  s’enfuit  yn  certain 
chagrin,  &  vn  dégouft  des  viandes, &  ce  quelques- 
fois  auec  vn  murmure &  yn  bruit  qui  fe  fait  dans 
le  ventre,  &  qttelquesfois  fans  cela.  Quand  la  va- 
peur  monte  iufquesau  diaphragme,  &  és  parties 
du  thorax  ,  elle  rend  la  refpiracion  court  e&fre- 
queute ,  comme  fi  on  auoit  lapoictrine oppreflee. 
Et  venantà  attaquer  auffile  cœur,  elle  caufe  quel¬ 
ques  fois  vne  legere défaillance,  de  laquelle  néant- 
moins  le  pouls  eft  à  peine  cbangé.La  malade  eft  en 
fuitte  agitée  de  crainte  &  de  defefpoir,  &  ce  bien 
.  fouuent  de  telle  forte,  qu'elle  penfe  deuoirmou- 
rir  aulTi-toft,  fans  pouuoir  pour  quelque  chofe 
qu’on  luy  diefe  remettre  ny  confoler.  Le  mal  mon- 
tant  plus  haut ,  attaque  le  gofier ,  &  femble  le  fer¬ 
rer  comme  auec  vn  lien, ou  comme  fi  on  le  prefoit 
auec  la  main ,  &  empefchant  entièrement  la  reti¬ 
rât  ion,  met  la  perfonne  en  grand  danger  d’eftre 
fuffoquée.  Quand  cette  vapeur  eft  paruenue  iuf- 
ques  au  ceruau ,  tantoftelle  fait  ce  qu’on  appelle 
fureur  yterine ,  auec  caquet ,  cclere  &  inquiétu¬ 
de,  ou  excite  quelques  autres  fortes  de  folie,  rem¬ 
plies  de  crainte  &  d’horreur  :  tantôft  etfecaufe 
comme  vn  profond  affo  upifle.raent,qui  fait  tomber 
la  perfonne  comme  fi  elle  eftoit  frappée  d’apople- 
xiéy  ëc  demeurer  fans  mou  tiennent  ,  fans  aucun 
fenriment,  &  auec  fi  peuderefpiration ,  que  quel- 
quésfois  on  n’en  remarque  point  du  tout ,  comme 
fi  la  femme  eftoit  défia  morte  &  paftée.  Mais 
neantmoins  le  pouls  ne  îaiffe  pas  de  perfifterquel- 
quesfois  aftez  fort ,  quelquesfois  obfcur&  telle¬ 
ment  petit  qu’on  ne  le  fentpas.  Voila  les  diuers 
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qrdfés,  &  les  diuerfês  formes  des  accez  hyfteri- 
ques,lefquels  reuiennent  par  cêrtaines  reuolutios9 
de  mefme  que  l’epilepfie  ,  aux  rues  plus  fouuent, 
aux  autres  plus  rarement ,  iufques  à  ce  que  la  éau- 
feenfoit  diffipée.  Sur  la  fin  de  î^ccez  ,  il  cduie 
des  parties  honteufes  vne  certaine  humeur  ,  les 
boyaux  murmurent,  puis  les  yeuxie  leuent*  les 
ioüesdeuïennent  rouges,  le  jugement,  lefentiment- 
&  lemouuent  reuiennent,  &  le  corps  commence  à 
fe raffermir.  On  a  toutesfois  fouuent  remarqué 
qu’iitomboit  vn  certain  froid  delà  tefte ,  le  long 
du  col ,  fur  les  efpaüles  &  fur  les  bras ,  où  il  cafifoit 
vn  certain  engourdifiement  &  difficulté  de  mou- 
uemcnt ,  &  faifoit  comme  vne  elpece  de  Paraly- 
fie,  mais  qui  eftoit  peu  apres  dilfippée.  Quant  à 
la  caufe  dé  Taccez  hyfterique  ,  c’eft  vne  vapeur  qui 
s’efièue  de  la  matrice,  non  feulement  par  les  veines, 
ou  par  les  arteres ,  mais  au  (fi  par  des  conduits  fe» 
crets  &  cachez  ^laquelle  eft  affeur.émentvenerieu- 
ferellement  maligne  &  permcieufe, qu’elle  infe&e 
lesfacuîtez  des  parties  qui  en  font  atteintes  ,  &  en 
interrompt  les  fondions.  Si  on  confidere  lanatu- 
rede  cette  vapeur ,  on  trouuera  qu’elle  eft  de  la 
condition  de  la  plufpart  des  venins,  ckft  à  fçauoir, 
eft  froide  &  meîanchoiique.  Le  lieu  d’où  elle  fort 
&qui  la  fomente, eft  lâmatrice,  dans  laquelle  le. 
-  fastig  menft  rual ,  ou  la  femence  enelpfe,  ou  bien 
quelque  autre  humeur,venan.t  à  fe  corrompre, ac¬ 
quiert  cette  qualité  maligne  &  veneneufe.  C’eft 
pourquoy ,  comme  on  a  fouuent  reconnu  que  fe- 
pilêpfie,.‘  és  femmes  enceintes,  prouenoit  de  la  ma¬ 
trice,  d’où  quelque  humeur  veneneufe  expirait  au 
cerneau  vne  vapeur  maligne,  &  que  ce  mal  prenait 
fin  par.l’accouchement  :  auffi  faut-il  croire  lemef- 
me  des  fymptomes  hyfteriques.  Or  ie’ne  penfe 
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pas  que  ces  Çym.ptomes  procèdent  feulement  eu 
du  fang  menftrual,  ou  de  la  fcmcncé,  veumefme 
que  celles  qui  ont  bien  leurs  purgations, &qui  font 
groffes  d’enfant,  &  qui  ontla  compagnie  dés  hom¬ 
mes,  en  font  foüuent  trauaillées  :  &  que  nous  en 
voyons  quelquesfois  plus  de  cinq  cens  dans  vn 
mefme  Monaftere  qui  ont  efté  fort  long-temps 
fans  aucun  exercice  de  ladhe  venerien ,  qui*  elles  a, 
uoient  aupàrauant  pratiqué ,  fans  eftre  atteintes 
d’aucun  fymptome  hy fterique.  Quelque  humeur 
que  ce  foit,  eftant  de  Cette  façon  corrompue  dans 
la  matrice ,  expire  des  vapeurs  de  ce  genres  dontle 
Venin  tient  de  la  nature  du  lieu  d’oùellésptpcedent; 
&  d’où  vi  ent  le  mal ,  de  là  vient  auÏÏi  le  plus  mau» 
uais  du  venin.  Ce  qui  fait  qu*  encore  que  leshom- 
mes  ayent  vne  longue  fupreffion  des  hemorrhôî* 
des,  ou  quils  ayent  efté  longtemps  fans  Tvfage 
du  coït ,  ils  n’ont  pourtant  aucuns  fymptpmes 
femblables  aux  fuffoçations  des  femmes.  Toutes 
les  fpis  que  ces  fÿmptomes  font  grands ,  ils  font 
fort  ayfez  à  connoiftce  ,  &  malaifez  quand  ils  font 
petits,  dautant  qu’ils  ne  different  pas  beaucoup 
desrnelancholîques  ou  des  cardiaques.  Grilles 
fautdifcerner  par  l’obferuatien  de  toutes  les  par* 
ties  qui  font  affolées 3  &  par  le  rapport  &  conue- 
nancé  de  tous'les  figues. 

Quant  à  k  montée,  defcent e ,  cheute  &  comiul 
fi  on  de  k  matrice,  les  femmes  en  font  fouuent 
trauaiîîpes.  1,’authorité  de  Catien  m’a autresfois 
porté  à  croire  que  la  matrice  ne  lortoit  point  ou 
fort  peu  de  fa  place;  mais  eftant  follicité tantôt 
par  les  plaintes ,  tantoft  par  les  prières  des  fem¬ 
mes  incommodées  de  cette  forte,  d’y  porter  la 
main, ï’ay  fouuent  fenty  en  y  touchant  qu’elle s’ef- 
lèuoit  vers  l’eftomach  en  formé  d’vae  boule ,  & 
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qu’elle  l’oppreffoit  bien  fQrt;&  qu’eftant  plusieurs 
foisrepouffée  auecla  main >  elle  retournoit  mani- 
feftement  en  fa  place.  Et  véritablement  cela  ne  doit- 
pas  fernbler  plus  eftrange  ,  que  quand  on  là,vokl 
defcendre  fi  bas'qu’elle tombe  prefque  toute.Eors- 
quela  motrice  monte  ,  les  fympcomes  ne  fonr  pas 
j  demefme  que  dans  la  fuffocation  ;  mais  la  femme 
eftfeulement  oppreffée  d’vne  certaine  douleur  des 
j  Êiijtraillesjd’ vne  difficulté  de  refpirer, ou  de  quelque 
I  défaillance  d’efp rit ,  mais  fans  appreherffion  >fan,s- 
déliré, ou  autre  plus  fafcheux  fymptome, 

On  appelle  defeente  de  matrice ,  quand  elle  fe 
iette  en  bas.  Les  fages  femmes  qui  y  prennent 
garde  ,  la  rencontrent  à  rentrée  des  parties  hon- 
teufes  :  maiseftant  alTife,ou  couchée  fur  le  do<s,ou 
allant  à  la  telle ,  elle  fent  vit  poids  qui  luy  oppreffe 
l’inteftin  droit  :  que.  fi  elle  fe  couche  fur  le  deuant, 
il  luy  vient  vue  difficulté  d’vrine  ,  de  forte  mef- 
me  qu’elle  appréhendé  les  approches  du  éon- 
grez. 

La  cheuçe  eâ  plus  fafcheu.fe  que  la  defeente, dautât 
quela  matrice  fe  renuerfe  en  fortant  dehors,  telle- 
1  ment  qu’on  en  void  le  fonds,  &  qu’on  la  manié  de 
1  grofseur  d’vn  œuf  d’oye  pour  le  moins. Quant  àla 
Conuulfion,  elle  fe  fait  lors  que  lamatricefe  iet¬ 
te  àcofté  vers  l’vne  ou  l’autre  des  aines.  On  fent 
!  lors  vne  grande  douleur  en.  l’aine  ,  &  bien.fou- 
uenc  en  la  hanche  >  laquelle'  venant  à  fe  rendre 
I  plus  forte,  s’appelle  fureur  vterine  ;  toute  la 
;  cuiflfe  &  principalement  la  hanche  deuient  engour- 
]  die&  froide.  Ces  mouuèmens  fi  diuers ,  &  ces, 
courfes  de  la  matrice  arnuent  feulement  à  cel¬ 
les  qui  onc  les  ligamens  de  la  matrice  trop  ré- 
'  lafehez ,  ou  par  quelque  mauuaife  &  fafcheiife. 
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grofleffe,  ou  par  quelque  coup  ou  contufîon,  ou 
pour  eftre  humerez  d’vne  trop  grande  abondance 
d’humeur.  Pour  la  cheute,  elie  ne  prouient  pas 
de  caufes  fi  legeres  ,  ains  feulement  d'vntrop  grâd 
effort  fait  en  accouchant  ,  par  lequel  la  matrice 
fort  auec  le  fœtus.  &  larrierefaix,  &  fe  précipité  en 
fe  renuerfant  ;  il  atriue  aulTi  quelquesfois  que  la 
Sage-femme  maiaduifée  renuerfe  &  attire  hors  la 
matrice  en  tirant  le  fœtus ,  ou  en  arrachant  l’arric- 
refaix*  A  celles  donc  qui  ont  les  ligamens  trop 
lafehes ,  la  matrice  fe  iette  en  haut  ou  en  bas,  de 
coftéou  d’autre  toutesles  fois  qu’elle  vient  à  eftre 
Irritée»  Or  elle  s’irrite  ,  quand  elle  fent  quelque 
ehofe  fafeheufe  &  contraire  qui  l’incommode  ou 
au  dedans  de  fby  ,  ou  par  le  dehors  :  Car  eftant 
^lors  irritée  &  comme  mife  en  choiere  ,  elle  le  re¬ 
tire  defon  lieu  propre ,  &  fe  iette  d’vn  autre  cofté 
pour  fuir  ce  qui  luy  eft  contraire  &  ennemÿ,  & 
fuiure  ce  qui  eft  agréable  &  doux.  G  ecycft  telle¬ 
ment  manifefte  au  Cens,  que  iem’eftonne  fort  com¬ 
ment  Galien,  contre  faduis  de  Platon ,  s’eft  ima¬ 
giné  que  kmatrice  ne  fe  remuoit  point  ou  fi  peu 
que  rien  non  encore  de  foy  raefme,  ains  feule¬ 

ment  à  caufe  des  ligamens  &  appendices  qui  la 
fouftiennent,  lors  que  venans  à  eftre  bandez  par  la 
plénitude-,  ils;  fe  retirent  &  deuiennent  plus  courts. 
Mais  côbien  quèla  matrice  etre  ç  à  &là,  &f#  menue 
de  foy-mefme,  il  ne  faut  pourtant  paspenferque 
ce  foit  vn  animal  Car  le  ventricule  mefme,qui  eft 
suffi  vne  partie  du  tout  naturelle, le  meut  pareille¬ 
ment,  fans  que  nous  y  penfions,  &  fans  que  nous  le 
voulions  ,  quand  eftant  incommode  par  quelque 
chofe  eftrangere,  il  la  vomift  en  fe  foufleuant  ;  ou 
îiien  lors  que  trauaillé  de  la  faim, il  s’aduanee  com¬ 
me  tout  ioyeux  au  deuant  de  la  viande  qui  luy 
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aggr&j  &  l’attire  de  la  bouche  auant  qu’elle  foit a 
peine  tpafchée ,  &  l’ayant  prife  là  retient  fi  aui” 
demment,&  F  embraffe  fi  eftroittemenriqu’il  fem“ 

1  bleeftre  tout  retiré  pour  s’attacher  apres.  Si  ces 
|  chofes  le  remarquent  au  ventricule'}  &  beaucoup 
]  plus  au  cœur ,  pourquoy  ne  s’en  fera- il  pas  de 
mefme  en  la  matrice  r  laquelle  ,  comme  nous  fça- 
i  uons,  au com  mène  entent  delà  conception  du  fœ¬ 
tus,  attire  la  femence ,  &  retient  le  fœtus  qu  elle,  a  , 
j  conceu  ,  pa  r  l’efpace  de  neuf  mois ,  puis  eftant 
meur  &  parfait  ,,  elle  le  met  dehors,  comme  ft  elle 
eftoit  douée  de  quelque  connoifïance.  '  . 


CHAPITRE  XVIL 

Les  caufès  de  la  jlenlite  j  les fîgnesde 
U  grojfejfe  3  fes  Jymp  tomes 
.  &  leurs  caufes*  ;  ;; 

LÀ  fteriîité,  aufli  bien  que  beaucoup  d’autres 
ifymptomes,  procédé  tantoft  du  vice  de  la  ma¬ 
trice;,  &  des  parties  honteuféj  -,  tantoft  de  î’indif- 
pofition  des  vifceres,&  ce  tant  aux  hommes  com¬ 
me  aux  femmes.  Car  ceux-^airtÊ  font  pas  en  aage 
de  puberté  ceux  qulfont  défia  caftez  devieÜ- 

leffe,  font  fteriles  &  inféconds ,  à  caufe  qué  leur  fe¬ 
mence  eft  claire,  aqüeufe&  languide?  &  ceux  les¬ 
quels, quoy  que  d’aage  meut  &  capable,,  font  atté¬ 
nuez  de  quelque  maladie  aiguë,  ou  mefmé  lente  & 
de  longue  durée,"  qui  corrompe  les  humeurs,  ou 
offenfe  les  efprits  principaux.  Delà  condition 
•-  Ii  iiij 
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ceux-cy  approchent  ceux  pareillement  defquels 
les  parties  principales,  comme  l’effomachdefoye, 
la  ratte,&  les  poulmons,  font  affeéïées  de  quelque 
,  fecretè  defe$uobté>  d’intemperie,  d’obftrudion, 
ou  de  fcirrhe,  fansque  le  corps  &  les  actions  de 
la  vie  en  l'oient  manifeftement  intereffées  prin¬ 
cipalement  s’il  s’en  eft  enfüiuy  de  la  cachexie,  ou. 
Leucophlegmatie,  ou  delà  iauniffe,  ou  delà  phtifie 
&  exténuation  du  corps ,  ou  vne  fievre  lente,  ou 
bien  quelque  autre  production  de  cacochymie, 
Car  lés  hommes  qui  ont  ces  incommodités  ,  jiç 
font  point  de  femence ,  ou  en  ont  de  mauuaife&; 
inféconde,  parce  qu’elle  n’eft  pas  faite  d’vncma- 
tiere propre,  ny  empreinte  de  la  bénignité  desef- 
pries»  Et  lès  femmes  qui  font  affectées  de  cette 
forte,  ne  conçôiuent  point  en  leur  matrice  la  fe- 
mence  de  l’homme,  ou  l’ayant  conceuëia  deftrüi- 
fent  par  le  meüfngé  de  leur  femence  propre  ,  & 
laifferit  jihçontmeRt  couler  le  tout  :  ou  fi  elles  le 
retiennent/,  il  ç’efteint  auffi-toft;,  ou  peu  apres, 
eftant  infeâé  du  vice  .des  parties  principales.  Ces 
caufes  [ne  font  pas  feulement  la  fterilité  :  maispro- 
duifentauffi  des  moles,  des  faux  germes,  des  fœ¬ 
tus  languides  des  auortons,&  ce  beaucoup  plus 
fréquemment ,  que  ne  fait  l’indîfpofition particu¬ 
lière  de  la  matrice.  Quant  aux  deffauts  des  par¬ 
ties  honteufes ,  Iefquels  contribuent  à  la  fterilité, 
ceux  des  hommes  fonc,  la  paralyfie  &  molleffe  de 
la  verge,  le  flux  de  femence ,  Fohffruâion,  reftre- 
ciffement&  contufîondesyaiffeauxfpertmtiquest 
.  la  petiteffe,  &  toute  autre  mauuaife  conformation 
des  tefticules  ,  &  du  membre  viril.  Les  deffauts 
desfemmes  font,  les  vices  des  tefticules ,  &des 
vaiff  ,  :ux  fpermatiques,  femblabîes  à  ceux  des  ho» 
sues? &  îa  trop  grande  amplitude  ou  petiteffe, î’ob= 
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fba$ion,  obliquité ,  peruerfion  4e  l’orifice  &  du 
col  de  la  matrice  ,  &la  fuppreffion  des  mois  qui 
en  procédé:  toutes  lefquelles  chofes  n’ont  pasbé- 
foin  de  lignes  qui  les'faffent  remarquer  >  parce 
qu’ils  font  affezmanifeftes  d’eux-mefmes.  La  trop 
grande  intempérie  de  la  matrice  qui  doit  receuoir 
la  femence,  eft  auffi  caufe  defterilité.  Cette  in¬ 
tempérie  eft  chaude /quand  les  parties  honteufes 
démangent ,  &  font  chatouillées  d’voe  trop  gran- 
de  efmotion-  venerienne ,  comme  il  arriue  à  ces 
femmes  hommaffes,  &  que  les  mois  ne  coulent 
gueres ,  j&auec  peine,  &  font  vlcere  par  leur  ar¬ 
deur  exceiîiue.  Elle  eft  froide,  quand  on  fent  peu 
d’émotion  venerienne ,  que  les  mois  font  fuppri- 
mez  3  ou  viennent  en  fort  petite  quantité  &  def- 
chargez  de  couleur  *  que  l’on  a  les  lombes,  le  pe- 
nil,  &  les  cuifses  moins  fenfibles.Et  trop  humide, 
lors  que  le  fang  menftrual  que  l’on  rend ,  eft  clair, 
aqueux  &  abondant,  &  fouuent  en  ce  rencontre  il 
furuient  vn  flux  vterin  ,  &  l’on  fent  yne  pefahteur 
frequentedes  lombes  &  du  peniî.  Le  trop  grand 
reftrecifsement  caufé  par  la  graifse  de  l’omentum, 
&  l’enfleure  delà  matrice,  &  finalement  toutes  fes 
indifpofitions  plus  notables  ,  apportent  aufli  de 
l’empefchement.  Toute  femme  donc  qui  eftant 
d’aage  meur,  n  a  aucun  de  ces  deffauts,& eft  d’vne 
bonne  conftitution,  ayant  le  corps  bien  formé,  ny 
trop  maigre,  ny  trop  gras,  les  hanches  larges,  &  le 
ventre grâd,doit  eftrereputée fœcôde.Hippocrate. 
aeftimé  que  pour  bien  connoiftre  cela,il  falloit  en» 
ueloper  la  femme, &mettre  de  la  fumé  fous  elle3&fl 
lodeur  trauerfant  par  dâsfon  corps,fe  porte  iufques 
à  la  bouche  &  au  nez, qu’elle  eft  fécondé, &  qu’on 
lapent  croire  fterile, quand  l’odeur  fe  perdant  par 
ie  chemin,  ne  monte  pas  iufques  là.  Voire  meffoe 
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ii  l’on  met  vne  telle  d’ail-pelé  dans  le  coi  de  lama, 
triée  en  forme  de  peffaire ,  lors  que  la  femme  fe  va 
coucher  pour  dormir ,  &  que  Codeur  ou  le  gouft 
pafle  iufquesà  la  bouche,  c’eft  ligne  qu’elle  eftfe- 
conde,  linon  quelle  eft  fteriie.  Si  de  plus  on  met 
tremper  de  l’orge  dans  l’vrine  de  la  femme  où  de 
l’homme ,  &  que  l’ayant  apres  feme  dans  la  terre,  il 
venneà  germer  dans  le  dixiefmeiour,  il  marque 
de  la  fcecondité  ;  ôe  s'il  ne  germe  point,  la  perfon- 
ne  eft  fteriie.  Si  l’on  jette  auffidu  foulphre  vifen 
del’vrine,  &  qu’il  s’y  engendre  des  vers,  c’eft  fœ- 
condité ,  fmon  c’eft  fterilité.  Lors  donc  qu’il  ne 
s’enfuit  point  de  conception  du  congrez  del’hom- 
me  &  de  là  femme  »  on  reconnoiftra  par  ces  cho- 
fes  auquel  des.  deux  il  tient  que  cela  ne  fe  falfe. 
Keantmoins  il  arriue  fouuent  qu’ils  ne  font  fteri- 
les  nÿ  i’vn,ny  l’autre,  mais  c’eft  qu’ils  font  de  con¬ 
traire  nature,  &  qu’en  lu itte  de  cette  antipathie, ils 
ne  peuuent  engendrer  enfemble,  &  le  peuuent  bien 
auec  vn  autre.  C’èft  ainlî  que  deux  perfonnes 
grandement  chaudes,  ne  s'accommodent  pas  fa¬ 
cilement, non  phisque  deux  froides  :  &  que  celles 
qui  font  tempérées  efgaîement ,  ou  mefmed’vne 
température  oppofée,  s’accordent  bien  pour  en¬ 
gendrer.  Et  partant  la  femme  qui  a  vn  raary 
comme  il  faut ,  &  de  bonne  forte,  laquelle  n’a  au¬ 
cun  deffaut  ny  naturel ,  ny  eftranger  qui  la  rende 
fterile,  &  n’eft  point  trop  tardiue  à  fe  mettre  en 
humeur ,  elle  eft  propre  &  capable  pour  conce- 
uoir. 

Or  on  coniecfture  que  la  femme  a  conceu,  lî  el¬ 
le  defchargefafemence  auec  beaucoup  de  plaifir, 
en  mefme  temps  que  l’homme  defeharge  la  benne, 
oubien  incontinent  apres.  Si  ayant  receu  la  fe- 
mence  de  l’homme,  elle  la  retient ,  fans  la  biffer  ejf- 
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couler,  &  que  fes  parties  honteufes  ne  foient  point 
tïioüillées  apres  le  coït.  Ceiqurlàrnefmè  auffis 
la  femme  fri  {Tonne  legerement ,  ou  fent  que  fa  ma- 
!  tri  ce  fe  referre  auec  vn  certain  chatouillement* 

;  pour  emb  rafler  plus  eftroittement  la  femence 
:  qu’elle  a  receuë  ;  ou  bien  illuy  {unirent  quelque 
i  petite,  douleur  au  bas  du  ventre.  L’orifice  intérieur 
de  là  matrice  fe  ferme  fi  iufte,  qu’on  n’y' fer  oit  pas 
entrer  le  bout  d’vn  poinçon.  Puis  le  ventre  deue- 
nant  plus  gros  &  plus  tendu ,  cét  orifice  intérieur 
quis’aduanÇoit  en  forme  aucunement  longue.s’ac- 
courciû&  fe  retire, &  remonte  de  forte,  que  iaSa- 
'  ge- Femme  y  mettant  le  doigt ,  ne  le  fçauroit  at- 
;  teindre.  Les  efmotions  veneriennes  fe  refroidif- 
fent,  Scia  femme  eftant  grofle  n’eft  pas  du  tout  fi 
|  fort  portée  à  cela.  Les  purgations  menftruales  s’ar- 
I  relient  contré  leur  couftnme  ,  &  ne  teuiennent 
|  pas  au  temps  qui  leur  eftoit  déterminé  :  car  ies  ace- 
|  tabules  de  la  matrice  eftans  boufchez  par  les  fecoii- 
I  dines  qui  s’y  attachent ,  &  l’orifice  intérieur  d’i- 
I  celle  eftant  bien  fermé ,  il  ne  coule  point  de  fang 
du  dedans  delà  matrice.  Mais  à  celles  qui  d’auen- 
ture  ont  queï  queefcoiflementde  fang  pendant  les 
premiers  mois  de  la  grofîefle,ou  mefme  fur  les  der¬ 
niers,  cela  fort  des  veines  qui  aboutiffent  dans  le 
col  de  la  matrice  -,  de  mefme  qu’à  celles  qui  font 
pucelles,  fans  que  le  'fœtus  en  reçoiue  aucune  in¬ 
commodité.  Au  fécond  mois ,  combien  qu’il 
coule  quelque  chofe  des  menftruës  ,  les  veines  de 
la  poitrine  commencent  à  fe  rcanplir,Sc  les  marri- 
belles  s’enflent  &  s’endurciffent ,  damant  que  la 
nature  proùide  &  foigneufe  met  én  referue  ^quel¬ 
que  portion  de  ce  fang  dans  le  feinj,  &  es  parties 
%erieures.  Le  foetus  commençant  à  dcueni? 


grand,  les  coftez  &  les  lombes  s'eftendent&slefi 
largiffent,  &  le  ventre  s’enfle,  fans  pefanteur  mani- 
fefte.  Il  vient  lors  à  certaines  femmes  des  taches, 
iaunes  ou  liuides  auvifage,ou  des  lentilles;  oubié 
lesyeuxleur  paroiffent  noirs  abattus  tout  autour, 
auec  vn  regard  languiflfant  :  où  il  furuient  d’autres 
fymptomes ,  dont  nous  parlerons  cy-apres.  Les 
vriiies  font  de  couleur  citriné  ou  aucunement  liui¬ 
des,  efpaifles  &  troubles  /lefquelles  eftans  légère¬ 
ment  agitées  enuoyent  des  bulles  ou  de  petits 
grains  à  la  furfaee  ;  quand  elles  font  repofées  ce 
qui  va  au  fonds ,  ou  ce  qui  nage  par  delfus ,  eft 
groflfler&mal  lié  ,  ne  reffëmble  pas  mal  à  de  la 
laine  cordée.  Si  Ton  méfié  du  vin  blanc  parmy  ces, 
vrines,  elles  deuiennent  femblables  aubroüetdes 
febues bouillies.  Si  la  femme  boit  le  foir  en  cou¬ 
chant  du  melicrat  fait  auec  du  miel  cmd,  &  de 
Leau,  de  pluye,  &  quapres  cela  luy  donne  des  trerk 
chées,elle  eft  groffe;  finon,elle  ne  l’eft  pas.  Le  der¬ 
nier  indice  &  le  moins  trompeur ,  eft!  lors  que  le 
foetus  commence  défia  à  fe  mouuoir,  ce  qui  arri- 
ue  pour  le  plus  tard  fur  le  milieu  de  la  groffeffe. 
Or  il  commence  à  fe  mouuoir ,non  pas  comme  fait 
la  mole, en  façon  d’vu  fardeau  pefant  &  fafeheu?, 
ny  comme  quelque  vent  qui  bruit  &  court  çà-iSç 
là, mais  par  vn  treflkillement  doux,  bénin  &  ordo- 
né,ou  comme  vne  moufehe  qui  vole ,  ce  que  l’on, 
fent  facilement  en  y  appliquant  la  main  vn  peu, 
chaudement.  Quand  les  mois  s’arreftent,  fans  que 
l’on  voye  les  fignes  que  nous  venons  de  marquer, 
&  que  le  ventre  s’enfle  defmefurémept  fanseftre- 
atteint  d’hydropifîe,  il  y  a  dans  la  matrice  quel¬ 
que  chofe  qui  eft  contre  l'ordre  de  la  nature  ,  ou 
quelque  faux  germe  ,  ou  vne  mole,  ou  vne  en- 
fkure. 


âi  FerneL  jô.9 

Pour  fçauoir  fi  l’enfant  qui  eft  dans  la  matrice 
eft  mafle  ou  femelle ,  il  faut  prendre  garde  à  cecy» 
que  la  femme  eftant  groffe  d’vn  garçon ,  a  le  teint 
vif&levifage gay :  &  quand  c’eft  vne fille ,  elles 
la  couleur  mauuaife  ,  &  l'humeur  trifte.  Les  gar¬ 
çons  feportent  plus  vers  le  cofté  droit  de  la  ma¬ 
trice,  &  les  filles  vers  le  cofté  gauché.  Et  quand 
c’eft  vn  garçon  ,1a  mammelle  droite  eft  plus  grof- 
fe  &  plus  enflée ,  &  le  bout  d’iceile  deüient  noire* 
ferme  &  droiéfc  rend  le  lai^t  pluftoft  que  1  au* 

;  tre. 

La  femme  groffe  fe  leuâht  de  fon  fiege  pour  .... 
marcher,  porte  le  pied  droiâ:  le  premier.  Et  pour 
lors  toutes  les  veines  &  toutes  les  arteresdu  cofté 
droict  font  plus  pleines  &  plus  greffes  que  celles 
du  cofté  gauches  &  particulièrement  fous  la  lan¬ 
gue  :  &  le  pouls  eft  plus  plein ,  plus  grand  &  plus 
fort  au  bras  droiéf  qu’à  l’autre.  Mais  quand  c’eft 
vne  fille,  tout  eft  plus  ferme  &  plus  apparant  du 
|  cofté  gauche  ,  &  les  bouts  des  mammelles  font 
plus  flafquès.  Voire  mefme  fi  le  laiét  qui  en  fort 
:  eft  ietté  dans  de  l’eau  froide  *  il  fe  diiîipe  inconti- 
!  nent>à  caufe  qu’il  eft  clair  &  liquide  :  au  lieu  qu’il 
!  demeure  lié,  &  fe  tient  plüs  long-têmps  fur  l’eau^ 
i  fi  l’enfant  eft  mafle.  . 

,  La  fçtnme  qui  a  conceu  bien  à  propos ,  vn 
foetus  plein  de  vie ,  fe  portant  bien  d’ailleurs,  ne 
relient  point  de  facherie,ny  d’incômodité  pendant 
toute  fa  groffefse  :  d’autant  que  la  nature  difpo- 
fe  légitimement  chaque chofe  à  des  vfages  conue* 
nables,  Mais  fi  elle  eft  maladiue,  ellefentfurîe 
fécond  ou  troifiefme  mois ,  lors  que  les  purgations 
çnenftruales  ont  efté  défia  depuis  lotig-temps  fup- 
Pîimées;&que  cefang  n’eft  point  encore  employé 
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jpourla  nourriture  du  foetus  >  des  attaques  delà 
maladie  à  laquelle  elle  ‘eft  plus  fu  jette  ;  &tout  cc 
qu’il  (y  a  de  mal  dansle  corps  j  fedefcouure  en  ce 
temps-là  :  de  mefme  qu’il  arriüe  aulïi  aux  femmes 
qui  né  font  pas  enceintes,  lors  qu’elles  font  fur  le 
poin£t  d’auoir  leurs  purgations.  Quant  à  celle  qui 
eft  incommodée  ou  de  cacochymie ,  ou  de  reple- 
tion,  elle  fent  des  Iaiîitudes  comme  fi  elle  auoat  le 
corps  rompu,lqs  lombesjles  aipes,les  hanches  s’ap- 
pefantüfent  &  luy  font  mal  :  &  deuient  queiques- 
fois  fort  affoupie.  Apres  cela  s’enfuiuent  le  dé- 
gouft  des  viandes,  la  perte  de  l'appétit ,  la  nautee, 

&  parfois  le  vomilfemeht  tantoft  pituiteux ,  tan- 
toft  bilieux,  félon  l’humeur  fuperfluë  qui  abonde 
dans  les  entrailles.  Celles  qui  nevomilfènt  pas 
cette  Jiumeur  ainfi  amallee ,  ont  des  difficultezde 
refpirer,  des  tournoiemens  de  telle ,  des  defaillan-  j 
cesdec-ceur?&  ,des  ansietez  d’efpÿt.  Et  quand  ; 
ces  humeurs  s’attachent  aux  tuniques  de  l’efto- 
mach ,  elles  font  travaillées  vers  le  quatre  ou  cin- 
qüiéfme  mois  de  Pie,  &  de  malade,  &  ont  des  ap¬ 
pétits  deprauez  de  manger  des  chofes  eftranges, 
commedela  terre  ,  des.  morceaux  de  caille des 
charbons,desfauifesfalées& vinaigrées. 

Quant  à  l’auortement ,  les  caufes  en  font  ou 
cuident.es.-,  ou  intérieures.  De  celles  quifonteui- 
dentes ,  les  vnes  eftoufFent  le  fœtus  ,  commela 
fyncope,  la  .peur,  St  la  triftelTe;  &  les  chofes  qui  de 
leur  nature  font  contraires  à  la  vie,  comme  celles 
qui  font  veneneufes  par  leur  fumée,par  leur  odeur} 
.ou  par  leur  fubftance.  Les  autres  luy  oft-ent  l’alb 
ment,  comme  leieufne,  la  purgation  immodérée, 
heuacuation  du  fang  par  le  nez  ,  ou  par  les  he- 
morchoïdes ,  ou  par  ailleurs.  Car  la  femme  ac¬ 
couche  auant  terme  »  quand  elle  fait  gerte  de  fou  j 
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fifig  >  &  ce  pluftoft  fi  le  fœtus  eft  défia  grandelet. 
j  Les  autres  dii'solùent  les  acetabules  de  la  matrice, 
par  oùie  fœtus  prenoit  nourriture  -,  comme  i’exer- 
ciceviolenqîsi  dance>k  trot  du  cheual,ou  ie  brâfie 
du  câroise >la  charge  de  quelque  fardeau  difficile 
à  porteras  fecoufsed’vne  cheute vehemcnte,ou  la 
centufiond’vn  coup  receuau  ventre^  l'endroit  de 
la  matrice.  Pour  lés  caufes  intérieures ,  ce  font  le 
trop  manger, &  larepletion  qui  fuffoque  ou  eftouf- 
re  le  fœtus  ;  vne  humeur  vil’queufe  qui  remplifse 
les  acetabules,  &  qui  ramoliifse  &  difsolue  les  liga¬ 
ments  >  de  forcé  qu’ils  ne  puifse  plus  fouftenir  le 
fœtus  :  les.  viandes  qui  font  d’ vne  mauuaife  nour¬ 
riture,  &.  la  cacochymie  qui  en  prouient  ,  enfuitre 
de  laquelle  le  fœtus  eftant  deftituede  la  bénignité 
de  l’aliment,  va  peu  àpeu  -languifsant,&  fe  meurt. 
Les  maladies  aigues,  qui  mettent  feuuent  le  fœtus 
en  plus  grand  danger  que  la  raere  :  Puis  les  mau- 
j  uàiles.  attestions  tant  des  parties  principales, que 
delà  matrice,  lefquelles  ont 1  efté  cy-defs  us  rap¬ 
portées.  Toute  femme  donc  qui  adecouftume 
d’atioirde  mauuaifes  couches,  fans -qu'il  fe  rencon¬ 
tre  aucune  caufe  euidente,eft  trauailléc  de  quel¬ 
que  mal  ou  de  tout  le  corps  ,  ou  de  la  matrice 
feule.  Au  refte,  par  f’auortemeot  le  fœtus  fort 
auant.que  d’eftre  meuÿ,  tantoftvifi  tanîoftmort 
&eftouffè.  Il  fort  vif  quand  Tés  acetabules  font 
difsots  par  quelque  violence  ;  &  mort ,  quand  le 
fœtus  perift ,  quoy  que  les  acetabules  foient  fer¬ 
mes  &  entiers.  Tes  marques  de  l’auortement  fu¬ 
tur  font,  l’efcouiement  du  laid  que  les  mammelles 
•  rende».  d’elles-mefmes,particulierementdeceîuy 
qui  eft  eft  aqueux  :  Car  cela,  dit  Hippocrate,tei- 
moigne  que  le  fœtus  eft  debile.  L’extenuation  des 
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mammellesqui  s’abattent  d’elles-mefmes:  Cari 
celle  qui  eft  grofle  de  deux  enfans,fi  la  mammelle 
droi&e diminue  *  elle  perdra  le  malle;  fi  c’ eft  la 
gauche,  elle  perdra  la  femelle.  Le  reftreciffement 
des  collez,  &  de  la  partie  fupcrieure  du  ventre.  La 
pefanteur  &  pareffe  àfe  mouuoir  des  lombes  &  des 
cuiffes.  Si  le  fœtus  a  défia  commencé  àfe  mou- 
uoir ,  le  mouuement  deuiefit  plus  rare  &  plus  foi- 
ble  ;  &  fur  le  poin&  que  l’auortement  fe  doit  fai= 
re,  il  coule  premièrement  vne  eau  rougeaftre,  fem- 
blable  à  des  laueures  de  chair  cruë  ;  puis  meflée 
defang ,  en  fuittele  fangpur ,  apres  cela  des  gru¬ 
meaux,  &  finalement  le  fœtus  fort,  ou  formé ,  ou 
fans  forme.  Mais  quand  1 1  fœtus  eftant  défia 
mort,  demeure  encor  long-temps  dans  la  matrices 
tous  les  fymptomes  cy  deflus  marquez  fe  renfor. 
cent,  auec  des  mordications  d’eftomach,  des  dou¬ 
leurs  de  la  telle  &  des  yeux ,  de}  frequents  friffons 
de  fievre  *,l’haleine  deuient  forte  &  puante, le  ven¬ 
tre  pefant ,  &qui  tombe  prefque,  &  en  y  portant 
la  main  ,  on  le  fent  refroidy  ;  comme  auiTile  col 
delà  matrice  3  que  la  Sage-femme  trouue  froid, 
quand  elle  y  fourre  les  doigts  :  quelquesfois  jl  fut- 
uiept  des  conuulfions  qui  approchent  dçs  accès 
epiîeptiques. 

La  difficulté  de  raccouchcment  vient  ou  de  la 
■mere,  ou  de  l’enfant.  Ce  qui  empéfche  delà  part 
de  la  mere ,  c’eft  la  mauuaife  conformation ,  la  pe- 
titelfe  de  la  taillé  racoürcie ,  la  débilité  des  forces 
du  corps, comme  en  vne  trop  ieune,ou  en  vne  trop 
vieille,  la  pufillanimité  &  la  crainte:  quand  la  ma» 
trice  &  le  col  d’icelle  font  mal  formez,  que  le  paf* 
fage  eft  trop  ellroit ,  quel’os  pubis  eft  trop  ferme, 
qu’il  fe  fait  vne  compreffiog  ou  reftredlfement 

par 
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par  quelque  tumeur  &  dureté  des  parties  voifines, 
par  yne  pierre  qui  fe  rencontre  en  la  veffie ,  par  Vu 
excrement  endurcy  dans  l’inteftin  droidt,  &que 
leslombesfont  trop  larges.  Les tm pefchemens de 
la  part  de  l’enfant  font  ,  quand  la  membrane  qui 
l’enueloppe  eft  trop  forte  &  difficile  à  rompre  ; 
quandd’enfant  eft  trop  foible,  &  qu’une  fait  au¬ 
cun  effort  pour  aider  à  la  mere  :  quand  il  eft  trop 
grand,ou  monftrueux,ou  accôpagné  dVngemeaUa 
ou  bien  quand  il  ne  prefêdte  pas  la  teftela  premiè¬ 
re,  ny  les  mains  ferrées  contre  les  éô.ftez,  mais  ad- 
uance  premièrement  ou  lés  deux  pieds,  ou  l’vn  des 
pieds  feulement ,  ce  qui  donne  beaucoup  plus  de 
peine, ou  pafse  les  mains  deuant.,  ou  fe  redouble  & 
montre  le  cul  le  premier ,  ou  fe  met  de  trauers ,  ou 
■prefenteie  ventre,  qui  eft  la  plus  mauuaife  difpofi- 
tion  de  toutes  les  autres ,  pour  fortir.  Les  fîgnes 
prefents  que  l’accouchement  va  eftre  difficiled'one' 
quand  l’humeur  qui  eftoit  renfermée  dans  la  mi- 
braiie  allantoïde  s  efcoule  toute  deuant  que  d’ao 
coucher ,  ou  qu’il  fe  vuide  beaucoup  de  fang  fort 
longtemps  deuant  que  le  fœtus  forte  :  car  le  pafi 
fage  demeure  fec  &  priué  de  l’humeur  qui  le  rend 
plus  glifsant,&plus  facile  pour  la  fortiede  l’enfants 
les  douleurs  retournent  par  des  interualles  plus 
longs  ,  d’autant  que  lés  acetabules  ont  plus  de 
.  peine  à  fe  rompre*,  &  que  l’arriéré  faix  ne  fe  fs* 
pare  pas  ayfément  delà  matrice. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Les  différences  des  Gouttes ,  leurs  cm* 
fes  &  leurs  fignes. 

LÀ  Goutte  eft  vne douleur  des  ioinébrès  ,  qui 
furprend  ordinairement  par  certains  interual- 
lç$.  Les  mëbres  du  corps  font  attaquez  de diuerfes  ! 
douleurs  ;car  les  vnes  fe  font  és  membranes  des  os, 
oués  mufcles  »  ou  és  nerfs  ,  ou  és  parties dumi- 
lieu ,  comme  celles  qui  viennent  ou  de  verole,  ou 
de  (impie  defluxion.  Les  autres  fst  font  feule¬ 
ment,  és  ioindtures ,  où  elles  fe  tiennent  comme 
attachées,  &  ce  font  celles-cy  feules  qui  compa¬ 
rent  la  Goutte.  Quant  aux  différences  de  la  gout¬ 
te,  elles  fe  prennent  du  nombre  des  ioinétures; 
mais  on. ,n’a  couftume  d’en  nommer  que  trois, qui 
font  la  Ghiragre,  la  S  ciatique,&  la  Podagre. Tou¬ 
tes  celles) qui  fe  rencontrent  és  autres  ioinétures 
s’appellent  du  nom  general  de  Goutte  Ample¬ 
ment. 

La  Ghiragre  fé  prend  aux  mains ,  ou  vers  le  de- 
.dans  dupoignet ,  ou  en  dehors,  oués  ioin6fures&  ' 
ligamens  des  doigts.  La  douleur  eft  par-fois -ac¬ 
compagnée  de  battement ,  &  bien  fouuent  auecde 
k  tumeur;  de  la  rougeur ,  &  delà  chaleur,  &  les 
veines  parodient  pleines  &  enflées.,  La  Podagre 
attaque  ouïes  cheuilles  des  pieds,  ou  le  deffusd’i-* 
ceux  ,  &  principlement  la  ioinéture  du  gros  ar- 
teil.  Il  s’y  fait  ;  de  la  tumeur ,  comme  en  la  Chira- 
gre ,  aueç  rougeur ,  chaleur  &  douleur  pulfatide. 


de  FemeL  jij 

tant  de  la  partie. que  des  veines  .qui  font  au  tour, 
fa  Sciatique.,  qui  eft  la  plusialcheufe  de  toutes,  eft 
iîtuée  j  non  point  dans  est  articiéoù  la  tefte  de  la 
faille  eft  emboiftee  dans  la  hanche,  mai  s  plus  suant 
vers  l’excremité  de  la  fefie  ,  par  où  les  nerfs  qui 
fcrtent  des  lombes &de  l’os  facré  ,  paffent  dans  les 
çudfes^i-a;  douleur  en  eft  cruelle,  non  feulement 
dans  la  hanche  j  mais  suffi  dans,  la  cuifle ,  &  dans 
la  iambe ,  &  s'eftend  iul’ques  au  bout  du  pied  ffça- 
uoireft,  par  tout  où  va  le  nerf,  qui  part  de  la  han¬ 
che.  Ou n’y  remarque  gueres  de  tumeur  manifé-" 
lie,  &  encore  moins  de  chaleur ,  ou  de  rougeur,  à 
tauTe  que  le  deflus /fie  .la ‘chair  qui  eft  en  cettepar- 
tie,  n’eft  point  parfemée  de  veines..  La  goutte  de 
î’cfpaule  fait  beaucoup  de  douleur,  St  neantmoins 
il  n’v  paroift  ny  tumeur ,  ny  rougeur  ny  chaleur, 
non  plus  qu’en  la  .{Viatique,  Mais  celle  qui  vient 
aux  coudés  &,  aux  genoux  ,  eft  accompagnée  de 
beaucoup  de  douleur  &  de  tumeur ,  &  a  fort  peu 
de,  rougeur  &  de  chaleur.  • 

La  caufe  prochaine  &  eonioinéfe  de  toutes  les 
foitéf  de)gout,tes  & douleurs  des  ioinéfures ,  n’eft 
.podt-aucune  intempérie  Ample  ;  mais  vne  cértaj- 
dê  humeur  .fichée,  &  a  ttachée  en  ces  parties  là  con- 
tref ordre  naturel  5  laquelle  fe  repd  bien  fouuent 
apparepte.par  vnè  tumeur  manifefte.  Et  côbien  que 
qùçIque|fois  on.  en  fente  la  douleur , -fans  aucune 
reniarquabie  tumeur,  comme  il  ardue  à  ceux  qui 
ne  font  que  commencer  d’auoirîes  gouttes,  il  ne 
laiffe  pas  neantmoins  d’y  auoir  quelque  peu  d’hü- 
meut  fubtile.  Or  çerte  humeur,  qui  eft  la  caufe 
conipinte  de  ces  douleurs  ,  ne  pénétré  iamais  >  ou 
fort  rarement  dans  le  creux  ou  efpace  qui  eft  entre 
lesextremitez  des  os ,  ce  que  i’aiTeure  volontiers 
gonKe  ia'penfée  dcplufieurs  autres,  mais'  dans  les 
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feuls  ligamens  ,  &  dans  les  membranes  quifent 
&  enuironnent  par  le  dehors  les  extremitez  des 
os,  &  mefme  dans  les  rendons  qui  le  rencontrent 
là  :  ce  qui  fereconnoift  manifeftementfparce  qu’en 
la  podagre  &  en  la  chiragre  noüée  ,  l’humeur  qui 
s’efl  défia  conuertie  en  pierre ,  fe  tire  bien  fouuent 
par  l’ouuerture  ou  rupture  de  là  peau  *  hors  des 
ioinéàures  des  doigts ,  fans  que  le  ligament  en  foit  ! 

interelfé  ny  offenfé,  Et  en  la  fciatique,  fi  l’humeur 
nuifible  eftoit  enfermée  dans  la  boiftedel’Ifchion, 
elle  ne  feroit  pas  vne  douleur ,  ny  fi  vehemente,  ny 
qui  fe  portaft  fi  loing,  à  caufe  que  le  ligament 
n’eft:  pas  beaucoup  fenfible.  Au  refte ,  cette  hu¬ 
meur  qui  fert  de  caufe  coniointe  a  la  goutte ,  [n’eft 
pas  fi  diuerfe,comme  l’on  dit  :  car  elle  n’eft  aucu¬ 
nement  ny  fanguine ,  ny  ' bilieufe ,  ny  melancholi- 
que,  mais  ou  toute  pituiteufe,oU  toute  fereùfe  :& 
c’eft  mal  à  propos  que  l'on  eftablift  ordinairement 
les -différences  de  la  goutte  par  le  genre  des  hu¬ 
meurs;  en  forte  quel’ vne  foit  chaude  ,  &  l’autre 
froide  :  car  to  utes  les  gouttes  font  froides ,  &pro, 
cedent  d’humeur  froide.  Que  s’il  paroift  quel- 
quesfols  de  là  rougeur,  ou  de  la  chaleu-r ,  princi¬ 
palement  en  la  Chiragre,  ou enla Podagre,  cela 
ne  vient  pàs  'del’effence  de  la  maladie ,  mais  delà 
force  de  la  douleur  ,  qui  caufe  la  rougeur  &  la 
chaleur  ,  &  quelques  fois  la  fièvre  ;  cequiarriuè 
principalement  à  ceux  qui  font  d’vne  conftitution  I 
gran d emén t  chaude  &  pléthorique,  &  que  la  fievre  1 
faifit  à  la  moindre  occafion.  C’eft  donc  cette  hu- 
'meür.  froi  d  e  &  fubtile ,  laquelle  venant  à  remplir,  j 
enfi  er,ou  bîëfier  les  ligamens ,  les  membranes,  ou 
les  tendons  des  ibin'durës ,  caufela  douleur  delà 
goutte  ;&  fil'e  corps  y  eft  défia  préparé, cette  dou¬ 
leur  pfodultl  a  rougeur,  la  chaleut&la  fievre,  qui 


de  Fernel.  517 

font  les  fymptômes  de  l’humeur  qui  incommode 
en  faifant  bander,  ou  en  bleffanc  les  parties.  Cette 
opinic*  de  la  caul’e  coiointe.d  e  la  goutte  eft  ap  puy ée 
far  le  raifonnemët  &confirméepar  l’ vfage  de  l’art. 

Quant  à  la  caufe  antecedente  ,  tous  conuienpent 
bien  que  c’eft  vne  humeur  qui  tombe  d’ailleursjou 
doit  tomber,  fur  les  ioindtures  débilitées:  mais 
perfonne  na,  cefembkj  encore  trouué  precifément 
d’oü  elle  vient,  &  par  où  elle  pafle,  Cette  ignoran¬ 
ce  â  fait  que  la  goutte  a  efté  îufques  à  prefent  te¬ 
nue  pour  incurable ,  &  qu’on  la  nomme  la  honte 
des  Médecins.  A  n’en  point  mentir  ceux-là  fc 
trompent  ,qui  penfgnt  que  cette  humeur  vienne 
desparties  internes  pour  le  ietter  fur  les  ioinétu- 
res.  Car  comment  fe  peut-il  faire  que  quelque 
humeur  forte  des  vifceres,  &  des  parties  plus  en¬ 
foncées  ,  &  paffe  toute  pure  par  les  veines  / ou  que 
celle  qui  eftoit  n’agueres  mefléedans  la  malfedu 
fang ,  coule  de  là  fans  meflange  par  les  orifices  des 
Veines  fur  les  ioindtures  ?  ou  s’il  paffe  auffi  du  fang 
auec  cette  humeur  ,  pourquoy  eftant  amaffé  dans 
la  ioinéturem  y  fait-il  point  de  phlegmon  ?  nvefme 
les  humeurs  crues  qui  font  portées  de  là  fur  les 
ioinétures  par  d’autres  conduits  que  parlesVei- 
nes,nefont  la  goutte  :  car  la  crudité  qui  vient  de 
cachexie,  &,  qui  part  des  vifceres,pour  fe  ietter  fur 
les  pieds  5n’y  caufe  point  la  Podagre.  Ï1  faut  donc 
que  l’origine  de  la  goutte  foit  ailleurs,  que  dans 
les  parties  internes.  Or  elle  fe  trouue  enlatefte, 
d’où  certainement  il  coule  vne  humeur  pitUiteufe 
&  fubtile  qui  tombe  fur  les  ioinétures  ;  laquelle 
toutésfois  neviet  pas  du  cerueau,ny  des  ventricules 
internes  d’icelui,où  il  s*  amaffe  d’ordinaire  vn  excre- 
ttiêtpituiteuxicar  cét  excremettobe  ou  dehors. par 
le  nez,  ou  par  le  palais  de  la  bouche  dâs  la  trachée 
K  fe  iîj 
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artere,&fur  les  poulmons,ou  bien  dans  Peftomach 
&  fur  les  parties  internes:  mais  elle  vient  des  par¬ 
ties  externes  de  la  telle  ,  &  du  deflfus  du  crâne,  où 
eft  lavrayefource  de  la  goutte,  &  d’où  l'humeur 
luperfluë  coule  en  bas  &  palfe  entre  cuir  &  chair. 
Garilfc  rencontre  là  vne  grande  quantité  de  vei¬ 
nes  qui  partent  des  iugulaires  externes  >  lefqueUes 
s*y  defchargenb  de  leurs  excremens  fubtils  &  fe-  ' 
reux.  Et  dautant  que  la  peau  de  la  telle,  fur  la¬ 
quelle  croilfenu  les  cheueux ,  ell  grolfe  &  efpaifte, 
l’humeur  qui  eft  delfous  ne  tranfpire, pas  facile¬ 
ment,  comme  elle  fait  par  l’autre  peau  qui  eft  au 
relie  du  corps.  Il  s’en  amalfe  donc  atrec  le  temps 
vnd  grande  abondance  ,  particulièrement  en  ceux 
lefqueîs  y  font  difpofez  par  les  caufes  euidentes 
que  nous  déduirons  tantoft.  Les  lignes  qui  mon¬ 
trent  que  T  humeur  eft  délia  accumulée  ,  font  vne 
pefanteur  de  tefte&  vn aisoupifsement ,  vne  dou¬ 
leur  externe,  qui  s’augmente  quand  on  ia  prefsé, 

&  fur  tout  lors  qu’on  renuerfe  les  cheueux;  vnè  tu¬ 
meur  œdemateufe ,  quelquefois  molle  comme  de 
h  cire,  laquelle  fe  fait  fous  la  peau  principalement: 
vers  le  derrière  delà  telle  ;  &  la  peau  paroift  efpaif- 
fe  &elloigné  e  du  crâne.  C’eft  donc  cette  grolVé 
&  mollafse  congeftion  d’humeur ,  qui  eft  la  fource 
&  l’origine  de  la  goutte.  L'humeur's’ellant  ainli 
exceflfiuemenc  amaisée,  s’efcouîe  de  fa  pîacea  Ja  i 
moindre  occalion,  ou  de  chaud,  ou  de  froide  oude 
rri6lioiî,&  quelques-fois  de  foy-mefmê ,  &  tombe 
fur  les  parties  qui  font  au  de  fsotis.  E  t  cette  humeur  i 
eftant  claire  &  fereùfe  comme  de  l’eau  ,  &  fembla- 
ble  aux  roupies  qui  coulent  du  cerueau  par  le  nez 
quand  il  fait  froid-,  coule  fur  les  parties  externes  du 
corps,  non  par  lamouëllede  îelpine,  car  efte  ferait 
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deiaParalyfie  ,  non  par  ks  nerfs  2c  parles  muf« 
dès,  mais  bien  par  fous  la  peau  ,  où  les  pafsages 
font  plus  faciles  Sç  plus  amples.  Or  comme  elle 
çft  fubcilè  ,  en  coulant  elle  ne  s’arrefte  &  ne  de¬ 
meure  que  fur  les  ioin&ures,  lefquelles  font  com¬ 
pares  &efpa\fses  ,  &  non  és  parties  du  milieu  qui 
fonqamples  &  lafches.  Finalement  elle  prend  fon 
cours  du  ..colle  particulièrement  fur  lequel  on  eftf 
plusfouuent  couché  ;  tellement  que  quand  l’hu¬ 
meur  eft  excitée, fi.  Ion  le  couche  fur  le  cofté 
droidtja  douleur  faifit  feipaule  droiétejGu  le  bras 
droit  ;fi  fur  Je  gauche, le  gauche:  F  lur  le  dos, le  col, 
lesefpaules,  les  hanches  ou  les  cuifses.  Ceux  qui 
commencent  d’eftre  atteints  de  la  goutte,  fentent 
d’ordinaire  premièrement  vne  legere  Chiragre  ou 
Podagre  ,  dont  à  peine  croirôit-on  que  l’humeur 
vintdelatefte,fil’experiencen’en  faifoit  foy  ,  ou 
que  de  là  elle  peuft  fi  toft  couler  fecrettement  & 

'  infenfiblement  iufques  au  bout  des  pieds  j  mais 
parce  qu’elle  eft  au  commencement  fubtile,  &  en 
ceux  principalement  qui  habitent  en  des -pays 
chauds,  la  defluxion.de  cette  humeur  eft  facile  & 
foudaine.  Or  quand  par  laps  de  temps  elle  eft 
défia  aucunement  efpaii'se;  fur  tout  és  pays  froids, 
&  en  ceux  qui  font  aagez,  elle  ne  protiient  pas  d’a¬ 
bord  iufques  aux  extremitez ,  mais  elle  s’arrefte 
à  my- chemin  &  iors  on  remarque  ayfément  tant 
l’origine  du  mal,  que  le  cours  de  l’humeur  :  car  ©U 
fent  vne  douleur  qui  peu  à  peudefcenddu  col,  ou 
parles  efpaulesfur  les  coudes  Sc  fur  les  mains:  ou 
bien  par  le  dos,  fur  les  hanches,  fur  ies  genoux,  & 
furies  pieds  :  &  cependant  qûelquesfois  on  fait 
vn  froid ,  qui  fait  frifs  onner  tout  le  corps,  La  dou¬ 
leur  eoule  fouirent  de  haut  en  bas  ornais  elle  ne  re- 
Kk  ïuf  ; 
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monte  jamais,  &  ne.  paffe  point  du  cofté  droit  au 
cofté  gauche ,  ny  du  gauche  au  droit  :  car  s’ilfur- 
uient  de  la  douleur  au  cofté  gauche  apres  enauoir 
fenty  de  l’autre  cofté,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que 
la  douleur  ait  changé  de  place,  mais  d’vnenou- 
uclle  defluxion.  De  plus,  lors  que  toute  cette 
humeur  coule ,  elle  eft  aucunement  fubtile,  autre¬ 
ment  elle  ne couîeroit  pas:  mais  eftant défia arre-, 
fiée  fur  laioinéture,  eîlè  s’épaiftift  par  laforcede 
noftre  chaleur,  &  des  medicamens  trop  forts,  &  le 
plus  fubtil  eftant  difïipé ,  il  demeure  vne  certaine 
féculence  terreftre  /laquelle  s’augmentant  par  les 
fluxions  reï  teré  es ,  compofe  vn  nœud  manifefte3& 
vne  pierre  dans  les  doigs  ,  &  particulièrement  en, 
leurs  ioinéturés.  G’eftlà  la  goutte  nouée,  laquelle 
fait  entr’ouurir  les  ioinétures,  tordre  &  courber  les 
doigts  auec  perte  de  leur  mouiiement. 

Pour  ce  qui  eft  des  caufes  euidentes  delà  goût-  < 
te, ce  font  les  mefmes  que  celles  de  la  fluxion  :fça- 
uoir  eft  la  redondance  dé  l’humeur  qui  s’amaffeeu 
îa  telle,  pour  l’vne,  &  pour  l’autre ,  la  débilité  des 
ioinélures.  Aucune  de  ces  deux  ne  fait Séparé¬ 
ment  la  goutte,  mais  il  faut  quelles,  fe  rencontrent 
enfemble.  La  débilité  doit  eftreconfîderée, tant  par 
quelques  autres  deffaüts,  que  principalement  pat 
îalafcheté  des  ligamens  &  des  membranes ,  &  par 
l’amplitude  des  paffages.  Or  ces  deftauts  viennent 
qude  naiftance,par  l’imbécillité  de  la  femence  des 
parensSc  lors  la  goutte  eft  héréditaire  :  ou  de  quel¬ 
ques  caufes  euidentes  ,  qui  relafchent  &  ramollif- 
fent,  &  qui  bleffent  les  membranes:  comme  l’vfage 
trop  frequent  der-Yenus  &  des  bains,  &les  chofes 
qui  froiffent  les  ioinélures  par  vn  rencontre  exté¬ 
rieur.  Quant  aux  çaufes  internes  delà  redondan- 
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ee  de  l’humeur,  ce  font,  la  débilité  du  cerneau,  & 
de  toute  la  tefte,  &  leur  intempérie  froide  &  hupai- 
de.  Car  l’humeur  qqi  fc  porte  à  la  tefte,  comme 
pour  luy  feruir  d’alinftnt ,  ne  fe  peut  tout  digerer, 
quand  ces  deffauts  s’y  rencontrent ,  &  faut  qu’en 
fuitte  auec  le  temps  il  s’en  faffe  &  amafte  beaucoup 
d’excremènt.  Or  cette  matière  de'  fluxion  vien¬ 
dra  à  fe  multiplier,  fl  outre  cela  il  le  fait  vn  ren¬ 
contre  de  caufes  euidentesqui  contribuent  à  fon 
augmentation  ;  comme  font  principalement  Je  trop 
manger,  le  trop  boire  ,&  fur  tout  l’excez  du  vin, 
car  cela  remplit  la  tefte&  bleffe  les  nerfs  &  les  me- 
branesî  le  trop  dormir ,  particulièrement  aulfi-toft 
apres  le  repas  :  l’oyfiueté ,  rintermifliondes  exer¬ 
cices,  la  fuppreffion  ou  diminution  des  euacuations 
ordinaires  ,  &  fur  tout  de  celles  qui  fe  font  par  les 
vrines  &  par  lesfueurs. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  Ladrerie . 

LÀ  Ladrerie, eft  vne  maladie  veneneufe  dans 
fubftance  terreftre ,  laquelle  pcruertift 
la  nature  de  tout  le  corps.  Lors  que  l’humeur  ter¬ 
reftre  &  melancholiqüe  vient  à  contracter  quel¬ 
que  qualité  veneneufe  ,  elle  la  communique  aulTt- 
toft  tant  aux  vifceres, qu’à  tout  le  refte  des  parties, 
lefquelles  eftans  infe<ftées;engendrentvn  fuc  terre¬ 
ftre  &  melancholique,mdme  des  plus  pursalimes 
qui  participe  de  ce  venin;duquelles  parties  eftans 
imbues  &  nourries,elles  acquierét  auec  le  tépsvnt 
femblable  nature,  &la  ladrerie  s’y  formecômevne 
maladie  de  toute  la  fubftance.  Et  cela  n’attaque- 
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pais  feulement  la  peau,ny  lafurfaee  du  cqrps3com. 
me  placeurs  ont  penfé ,  mais  aufTi  îe  plus  profond 
des  parties, &  les  os  mefmes,daatant  que  tout  ce¬ 
la  ell  farcy  de  cette  impureté.  Or  combien  que 
ce  mal  foit'èfpandu  par  tout  le  corps.,  neantmoins 
fa  principale  force  relîde  au  foye  &  en  la  ratte, 
d’où  il  difperfe  puis  apres  fes  vices  par  tout  le 
corps. 

"Les  vns  font  ladres  de  naifsance  :  les  autres  le 
deuiennent  par  contagion  :  les  autres  contractent 
çelad’eux-mefmes  ,  &  par  leur  propre  ïndifpofi. 
tion.  Ceux-là  font  ladres  de  naifsance, lefquels 
ont  efté|ehgendrez  d’vne  femence  infeéfée  de  la¬ 
drerie  ;  &  fi  le  pere  ou  la  mere  eftoient  ladres  lors 
qu’ils  ont  engendré  ,  l’enfant  qu’ils  feront  fera 
pareillement  ladre  ;  tant  eft  grande  lenergié 
cettediuine  faculté  procréatrice  riâ quelle fe  ren¬ 
contrant  dans  vne  femence  intemperée ,  &  du  tout 
impure,  ne  laiflfe  pas  d’en  former  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  quoy  que  la  matrice  foitmauuaife.' 

Si  les  parens  n’eftoient  pas  encore  ladres.  quand 
ils  ont  engendré,  mais  y  auoient  feulement  de  la 
difpofition  ,  l’enfant  deuiendra  ladre  au  mefme 
aàge que  fes  parens  le  font  deuenus.  Quelques-' 
vns  ont  mefme  eferit,  que  la  femme  qui  conçoit 
fur  îe  poindqu’elle  doit  auoir  fes  mois  ,  ou  bien 
quand  elle  les  a,  fait  vn  enfant  fujeét  à  la  ladrerie. 
Par  contagion  ce  mai  fe  communique ,  ou  en  cou¬ 
chant  auec  quelqu’vn  qui  foit  ladre ,  ou  en  fe  te¬ 
nant  près  deluy  ,  ou  en  conuerfant  d’ordinaire  a- 
uec  luy ,  parce  qu’il  fort  de  la  perfonne  infe&ée  , 
vne  certaine  qualité  pemicieufe,lequelle  pa{feauec 
Theumeur  dans  le  corps  de  l’autre ,  &fe  gliffepeu 
'  à  peu  dati  s  toutes  les  parties. 

Il  ié^oiKtaàe  auiTi  pat  le.  proprovic:  du  corps, 
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lorsqu'il  abonde  grandement  en  bile  noire  ,. la¬ 
quelle  acquiertpeu  à  peu,&  par  laps  de  temps  vne 
condition  yeneneufe.  Car  nous  auons  fait  voir  ail¬ 
leurs  qu’il  ie  peut  engendrer  de  foy-r&efme  eu 
nous  quelque  efpece  de  venin.  Or-eette  humeur 
abonde  quand  lefang,oulamelancholre,  ou  la  bi¬ 
le  iaune  ibnt  defmefurément  brûliez.  C’eft  pour- 
quoy  cétte  rnaladie  attaque  d’ordinaire  les  perfon- 
nes,  ou  qui  n’ont  pas  leurs  mois  ,  ou  qui  ont  des 
varices,ou  qui  ont  éu  long-temps  les  hemorrhoï- 
des  ;  ceux  qui  viueht  de  chair  de  bœuf,  de  cerfiou 
d’afne,  &  d’autres  viandes  gluantes  &  gro{fieres:& 
enfin  ceux  qui  ont  amafTé  beaucoup  de  bile  iauqe, 
par  vne intempérie  chaude  du  foye,  ou  par  vn  ré¬ 
gime  de  viure  trop  efchaufFant ,  laquelle  ayant  efté 
long-temps  retenue  ait  dégénéré  enbile  noire.  Et 
ces  deffauts  ne  fe  rencontrant  qu’en  des  perfonnes 
daage  confiant,  ou  mefme  déclinant,  les  enfansny 
les  adolefçens  ne  fontpas  fubiets  d’eux-mefmes  à 
deuenir  ladres. 

,  Au  commencement  de  cette  maladie, la  yiuacL- 
té  du  teint  fe  perd ,  la  peau  paroift  décolorée,  &  ti¬ 
re  aux  vnsfur  le  noir,  aux  autres  fur  le  iaune,  gç 
à  d’autres  fur  le  blanC;  à  raifon  dequpy  quelques 
vns  ont  eftablytiôis  différences  de  ladrerie  ,  félon 
.  cette  diuerfîté  de  couleurs  :  en  fùitte  dë  cela  le  cuir  . 
deuient  plus  efpais,  plu|dur  &  plus  rude,  fçauoit/ 
eftlors  qu’il  cft  défia  remply  de  beaucoup  d’hu¬ 
meur,  Ce  qui  fe  remarque  principalement  au  vL 
fage,  ou  aux  mains,  ou  auxpieds,  dautantquela 
nature  pouffe  tant  quelle  peut  ce  qui  ltiy  eft  nui- 
fiblevers  les  extreniitez  du  corps.  Lefentiment 
iediminuë  en  ces  parties-là  ,  lefquelles  font  toiif- 
iours froides, &  particulièrement  les  pieds.Car  bien 
qu’au  commencement ,  le  mouuemenc  ne  fe  pe|de 
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pas,  il  s’y  trouue  neantmoins  de  l’eftourdllfcment 
&  de  la  froideur.  Il  s’efleue  lors  quantité  de  ver- 
ruës  nonfeùlement  aux  mains,mais  au  vifage.meû 
me,  &  par  tout  le  corps ,  &  principalement  fous  la 
langue,  à  la  racine  de  laquelle  il  s’envoid  de  tou¬ 
tes  particulières.  Les  pieds ,  les  mains  &  le  yifagc 
s’enftenqauec  diuers  tubercules  qui  y  boutonnent; 
&  furtoütésiouës,  où  il  s’efleue  quantité  de  bour- 
geons  liuides  :  les  levres  fé  renuerfént,  lenezs’ap- 
platift  &  le  boufche  par  refpaiffilfement  de  fes 
ailles,  &  les  narines  fe  creualfent  &  s’enduilcnt  de 
crouftes  noires  &  fanglantes ,  qui  tombent  apres 
de  là  :1e  blanc  dès  yeux  deuienc  iàune,  &fe  cou- 
ure  d’vnemerueilleufe  efpai{feur,comme  en  forme 
d’ongle:  les  fourcils  fe  rendent  fort  durs  &  prefque 
calleux..  &mefme  fe  peient:car  le  poil  eftant  im¬ 
bu  d’vne  qualité  veneneufe,  tombe  de  là,auffibi£ 
que  des  paupières  &  du  menton,  tellement  qu’en 
fin  toutes  les  parties  deuiennenc  horriblement  dif¬ 
formes,  Les  doigts  des  mains  &  des  pieds  s'en¬ 
tremirent  &  creualfent  de  feicherelfe,&  les  ongles 
fe  fendent  &fe  rompent.  La  peau  de  tout  le  corps 
fedefieiche  pareillement ,  &  fe  couure  d  vne  galle 
vilaine  Sdeiche ,  laquelle  eft  quelquesfois  accom¬ 
pagnée  de  demangeàifon.  La  chair  des  mufcles 
fe  coniomme  &  liquéfié  peu  à  peu.  Or  quand  le 
mal  vient  à  s’augmenter,  au  lieu  que  la  peau  n’e- 
ftoit  qu’eftourdie  ,  elle  perd  du  tout  le  fent  iment, 
fans  perdre  neantmoins  le  mouuement ,  de  forte 
qu’en  y  fichant  vne  efpingle ,  on  n’en  fent  point 
de  douleur ,  non  plus  que  quand  on  y  verte  de 
l’eau  chaude  :  la-voix  s’enroué  dans  le  gofier,  la 
refpiration  deuient  plus  difficile,  l’exhalaifon  de 
l’haleine  &  de’ tout  le  corps  fent  mauuais  ,  il 
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vient  des  vlceres  fordldes  &  virulens  aux  mains, 
aux  pieds,  &  en  beaucoup  d’autres  endroits, & 
tout eft entaché  d’vne fafeheufe  pourriture.  Quant 
aux  marques  qui  fe  prennent  ordinairement  ou  du 
fang',ou  des  vrines  ,  elles  font  entièrement  incer¬ 
taines  &  trorapeufes.  Qr  la  ladrerie  eft  d’autant 
plus  cruelle  ,  que  les  lignes  qui  en  paroilfent  font 
maüüais  ;&  fur  tout  lors  qu’ils  font  fortement  at¬ 
tachez  j  non  feulement  en  la  furface  du  corps,  mais 
dans  les  vifeeres  mefmes,dâs  les  os, &  das  lés  autres 
parties  internes;  Neantmôins  tous  ces  lignes  ne  fe 
rencontrent  pas  en  tous  lès  malades,  mais  les  vrisf 
paroilfent  d’ordinaire  aux  vns  ,  &  les  autres  aux 
autres. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  Vefole. 

T  A  Verole  eft  vnmal  contagieux ,  qui  fort& 
JLiS’efleue.fouuent  en  diuets  endroits, auec  vice- 
re,ou  douleur  fort  grande/  La  caufè  qui l,a  produit 
eft  vne  qualité  maligne,&  jvn  venin  pernicieux, qui 
infedte  quelque  partie  du.  Corps  que  ce  fbit ,  à  la¬ 
quelle  il  s’attache  premièrement, &  de  la  fe  refparid 
partout  le  corps,.' &  procédant  de  peu  &  comme 
d’vne  eftincellé,  va  croiffant  &  gaignant  peu  à  peu, 
tantquelleayt  atteint  &  Üifedé  non  feulement  les 
cfprits  &  les  humeurs ,  mais  aufti  la  chair  &  toutes 
lesparties  folides,dôt  elle  ne  peruertit  pasfeulemët 
le  temperamét,mais  aulft  toute  la  fubftâcc,de  forte 
qu’à  peine  y  en  a- il  aucune  quLiouylfe  puis  apres 


d’vn  aliment  bon  &  pw  II  fe  ;f§k;;  jen  fuitte  dé 
cela rn  grand  amas  d’cxcremens ,  en  refuite  di- 
uerfesiortes  de  vices ,  tels  que  ie  diray  tantoft.  Au 
refte  cette  qualité  n’eft  pas  hmple&folitairej  ains 
fe  rencontre  dans  les  humeurs  dont  die  fe  fert com¬ 
me  de  fujet  &  de  véhiculé.  Et  ccluy  qui  en  eft 
défia  entaché,  n’en  infecte  point  les  autres  par  fort 
haleine  feule,  mais. par  quelque  liqueur  qu’il  ref- 
pand  de  foy  fur  vne  partie  du  corps  d’autruy,  la¬ 
quelle  foit  defnuéede  I’epiderme, d’où  le  mal  préd 
tôutfon  commencement.  Et.  partant  la  veroleeft 
vne  maladie  contagicufe ,  laquelle  ne.  s’engendre 
pasdefoy-mefme,&  par  levi.ee  interne  du  corps, 
ainsfe  prend  par  le  feul  attouchement:  car  celle 
que  quelques- vns  apportent  du  ventre  de  leur  me* 
re,eftauparauant  preuenuë  par  la  contagion  des 
Parehs.  Or  elle  fe  contraéfe  principalement  par 
l’atfte  venerien ,  d’où  auïfi  elle  a  priés  le  nom  de 
maladie  venerienne :  c’eft  parle  frequent  exercise 
d’iceluy  qu’elle  fêvaXpnantparmy  les  hommes^ 
que  par  l’impureté  &  infedüon  d’vn  feul  die  s’eft 
peu  à  peu  refpanduë  par  tout  le  monde ,  comme 
vn  miierableiuppiiceddspaillards.  <Ge  mal  com¬ 
mence  le  plus  fouuent  par  les  partfes  hunteûfés, 
combien  qu’il  fe.  •prdduife  aufti  quelquesfois  en 
pîufieurs  âütres’endroits^le  venin  auraeftéedn-/ 
tagieuiement  efpanche.'XOr  cette  rdom  muni  ca¬ 
tion  fe  fait  >oji  à  quelqû’vn  qui,nelîauoit  pas  y  par 
vriqui  en  eft  entaéhéc;  oui  bien  ;  à-  vn  :  qui  l’a- 
u oit  dëfia  par  quelqü'ef autre  qui  !  brîi  çft.  beau¬ 
coup  plus  gafté  î  &  ne  fe«:p"î*end  damais  d’vn  qui 
eft  efgaîement  verolé  ,  ou  qui  ne  l’eft  pas  tant. 
Ceux  qui  font  en  mefme  degré  de-cette maladie, 
peuuent  eouoher  enfemble  faqs  danger^  &  néant» 
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moins  £otis  tes  deux  la  p  euueht  donner  par  le  con  ~ 
grez  à  cT autres. moins  malades.  On  gaigneauffi 
i  quelquesfbis  cçla  en  couchant  auee  vne  Garie  qui 
o’eft  pas  encore  gaftée  ,  quand  on  affaire  à  elle  -in¬ 
continent  apres  quelque  verolé.  L’impureté  r*e  fe 
reconnoift  pasfur  le  cuir, d’autant  que  le  mai  eftant 
;  bien  fouuent  fort  inueteré  ,  cache &,couuefonle;t_ 
uain.au  dedans.  V oila  pour  ce  qui  eft  des  caufes  & 
de  l’ origine  de  la  verole. 

Quant  à  fcs différences  &:  à  fes  efpeces ,  qud- 
ques-vns  s’arreftans  plus  aux  fymptomes  ,  qu’à 
l’effence,  en  ont  eftàbly  placeurs  &  diuerfes  idr^ 
tes.  Elles  n  ont  toutes  neantmoins  qu  vne  feule  gz 
mefmeeffence  ,mais  diftinguée  efqdiuers  ordres 
&  degrez ,  ellement  que  l’vne  eft  moins  grande,  & 
l’autre  plus  forte.  Les  corps  où  elle  fe  rencontre 
ont  pareillement  vue  grande  variété  t  &  en  fuitte 
de  ces  deux  caufes,  il  arriue  que  î’vne  produit, des 
|  fymptomes  plus  léger? &  l’autre  en  a  déplus  fai? 

cheux.  Lamoindreéfpece  detoutes  eft  celle  qui 
i  fait  feulenient  tomber  peu  à;  peu  les  cheueux  &  h 
barbe,  fans  que  le  corps  en  reçoiue  aucun  autre 
dommage:  damant  que  fon  venin  conftffe  en  vne 
Certaine  vapeur  fubtille ,  laquelle  fe  dette  vers  la 
,  furface  du  corps  .à  racine  du  poil  :&  cette  efpece 
différé  des  autres ,  comme  la  fievre  Ephemere  dif¬ 
féré  de  la  putride.  L’autre  eft  vn  peu  plus  mau- 
uaife ,  en  laquelle  tout  le  cuir.deuient  môufcheté 
I  ,  de  force  maculesiqui  né  font  point  eijeuées,&:qni 
ne  font  pas  plus  groffes  que  des  lentilles  ,  tantoft 
rouges,  tantoftiaunes,  lesquelles  ne  fe  peutiant  ef¬ 
facer  ny  efteindre  -,  '  que  la  racine  du  mal  ne  l'oit  ar¬ 
raché.  Le  venin  de  cette- cy  eft  dans  vnfang  fort 
fubtil qui  ne  fait  point  d’autres  fymp?omesfa£. 
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cheux.  La  troifiefine  efpece  eft  plus  mauuaife,  U 
commence  d’eftre  vraye  verole  ;  elle  pouffe  pre¬ 
mièrement  des  pullules  rouges  ouiaunes,  autour  ! 
du  fronteaux  temples  &  derrière  les  oreilles  ;  puis 
ilien  vient  à  la  p  efle,  &  mefme  par  tout  le  corps,  qui 
font  rondes,  fbiches  &  fans  pus ,  fur  lefquelles  ilfe 
fait  vne  croule  feichej  &•  fi  on  les  négligé,  elles  j 
s  eftendent  tout  autour ,  &  creufent  la  peau ,  tant 
que  de  puftules  elles  palfent  en  vrays  vîceres,  qui 
font  d’ordinaire  virulents  &  fordides.  Les  parties 
qui  font  vers  le  fondement ,  vers  les  narines  &  au 
fonds  delà  bouche ,  eltans  plus  tendresfe  trouuent 
ordinairement  vlcerées  toutes  les  premières.  Or 
ces  accidens  fe  produifent  lors  que  le  foye  &  la 
maffedü  fang  &  des  humeurs  viennent  à  eftre  in- 
feélez  ,  en  fuitte  dequoy  les  parties  charnues  & 
molles  font  au iti  toft  endommagées.  Apres  cela 
fuccedela  quatriefme  efpece  »  quand  le  mal  ga- 
■gnant  plus  auant , attaque  les  parties  folides ,  les  os, 
•les  iigamens,  les  membranes  &  les'  nerfs.  Ces  par- 
tiesjàeftansdefiavitiées,  ils’y  arnaffe  par  conge-  , 
(lion  quantité  d’excremens ,  grofliers  &  vifqueux 
félon  la  condition  de  la  partie  ,  mais  qui  ont  néant- 
moins  de  la  malignité,  lefquels  feiettent  quelques* 
ïpisfur  les  tendons, &  le  plus  fouuententrelesos 
&  les  membranes  perioftes.  Lors  que  ces  excre- 
mens  fsp.arent  la  membrane  d’auec  Los  ,  ou  qu’ils 
lableffent  parleur  acrimoniemaligne,  ils  font  des 
douleurs  implacables,  lefquelles  s’augmentent  or¬ 
dinairement  la  nui£t.  Ces  excremens  eftans  puis 
apres  coagulez  &  endurcis, il  s’en  forme  des  nœuds 
fort  durs,  qui  caufent  beaucoup  plus  de  mal  ;  & 
ces  noeuds  venans  à  s’attacher  à  l’os ,  l’amplifient, 

‘  l’efiencfènt,  &  mefme  le  rongent,  de  forte  qu’onle 

•  void 
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vûidfoüüent  prendre  vne  figure  monftrueufe.  En 
I  fin  le  corps  eitanc  atténué  de  veilles  &  de  douleurs 
cruelles ,  t  ombe  en  atrophie  ,  &  la  vie  .s’en  fe=> 

,  pare, 

Ges  douleurs  font  fort  differentes  de  celles  des 
gouttes,  dautant  (que  celles  des  gouttes  viennent 
promptement  &  en  peu  de  temps,  &  ce  de  quelque 
deftuxion ,  qui  tombe  foudainement  fur  ksioin= 
$ures  :  mais  les  douleurs  de  la  verole  -  viennent 
peu  à  peu  ,  &  par  vne  grande  longueur  de  temps* 
j  &procedent  dès  exïremens  quife  fontamafiez  à  h 
longue, dans  la  partie  mal  affectée.  De  plusdagout- 
te  cil  ou  dans  la  ioinâure,ou  autour  d’i  celle, &de-* 
i  meure  fixe,&  les  douleurs  de  la  verole  n’attaquent 
pas  les  ioinùtures,  mais  le  milieu  des  membres* où 
j  m  fait  auffi  bien  fouucnt  des  noeuds,,,  &  principa¬ 
lement  au  front  &  à  la  telle,  aux  clavicules  ,  au  mi¬ 
lieu  dê  l’os  de  l’efp auîe  iau  milieu  du, rayon  du 
,  coude,  au  deuant  de  la  Ïambe •&  quelquesfois  mefo 
mes  dansles  autres  os.  On  peut  donc  par  ces  lignes 
j  là  difcerner  &  reconnoiftre  chaque  efpece  de  vero-  , 
le.  Or  quand  l’incertitude  des  lignes  fait  douter 
.  de  la  verole ,  Ü  eh  faut  rechercher  l’origine  de  plus 
loing ,  &  voir  de  quelle  partie  elle  a  prins  fon  com¬ 
mencement  ;car  ce  rnai  ne  fe  pouuant  contrâmes 
que  par  attouchement ,  il  faut  qu’il  paroilfequeb 
que  marque  de  fon  infection,  premièrement  en  la 
partie  par  ou  eft  entré  le  venin.  Car  fi  cela  vient 
pour  âuoir  couché  auec  quelque  autre  perfori¬ 
ne,  les  premiers  fignes  fe  produifent  es  parties 
honteufes;  &fi  c’eft  de  fimple  attouchementfils  pa- 
roiffent  en  lafurface  de  la  peau;  comme  ils  font 
ês  mammelles  des  nourrices  ,  quand  les  enfans 
qu’elles  allaidfenc  font  infe£tez;  ou  en  la  bouche  & 
en  la  gorge  de  l'enfant,!!  la  nourrice  eft  gaftée,  Or 
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il  vient  aux  parties  honteufes  des  puftuies, des  vice» 
res  malinsjdes  gonorrhées  virulentes 3&  des  bubons 
aux  aines.  Maislî  ces  c ho  Tes  ne  pénétrent  point 
dauantageau  dedans, elles  ne  font  pas  encore  lave, 
rôle, ce  font  feulement  comme  des  auant-coureurs 
de  fa  venue, &  des  principes  qui  la  doiuent  bientoft 
produire. 

Toutes  les  autres  maladies  tant  veneneufes  que 
contagieufes,  &  celles  qui  viennent  des  bleffeures 
faites  par  des  belles  enuenimées,  femblent  deuoir 
fuiure  en  ce  lieu,  àraifon  de  l’affinité  de  leurs  cau- 
fes.  Mais  parce  que  leur  principale  connoiffanee 
fe  prend  de  la  remarque  des  caufes  qui  les  produi. 
fent,i’ay  iugé  qu’il  n’en  falloit  point  traiter, qu  on 
n’y  adiouftaft  auffi  la  maniéré  de  les  guérir. 

le  penieauoir  maintenant  acheuéde  defcrireen 
abrégé  tout  ce  qui  concerne  laconnoiffaneedes 
affichions  intérieures,  laquelle  fera  neantmoini 
confirmée  par  la  frequente  infpeétion  &  contem¬ 
plation  deschofes.  le  croy  pareillemet auoir pour- 
îuiuy  chaque  chofe  par  Iemenu,&  qu’il n’arriuera 
rien  de  nouueau  qui  ne  puifie  eftre  reconneu  par 
i’obferuation  &  imitation  de  ce  que  i’ay  dit. 


A  VA NT-DISCOVRS' 


HA  Chirurgie  a  efté  du  com¬ 
mencement  tenue pour  ynë 
partie  de  la  Médecine  >  6 c 
toutes  les  deux  ont  vne 
mefme  origine,  &  doiuent 
leur  naiflànce  aux  mefmes  Àutheurs*  auffi 
la  Chirurgie  ne  reconnoiH-  elle  poinç 
d’autres  préceptes  que  ceux  de  lâ  Méde¬ 
cine  3  &  ne  fonde  point  fés  demonftra- 
f  ions  fur  d’autres  Principes»  Mais  depuis, 
pour  releuer  dauantage  l’excellence  &  la 
dignité  de  la  Médecine  par  deflus  le  refte, 
les  Doreurs  en  cette  faculté  fe  referuans 
U  ij 
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pour  le  raifonnement&  pour  Le  confeif 
corne  chofe  plus  noble  &  liberale,  &  s  at- 
tribuans  ce  droit,  comme  y  ayans  vnepre- 
téfîon  en  quelque  forte  plus  légitimé,  laif 
ferent  en  partage  aux  Chirurgiens  aux 
Apoticaires  qui  leur  feruoient  de  valets  en 
la  pratique  de  cet  Art ,  tout  ce  qui  fefait 
ordinairemét  par  le  fecours  de  lamain.Le 
premier  employ  de  ceux-cy  fut  de  remet¬ 
tre  les  os  desboitez  &;  difloquez  :  redref» 
ier  ceux  qui  eftoient  rompus,  &  les  faire 
tenir  en  eftat  ;  comme  auffî  d’vfer  quel¬ 
ques  Fois  de  ferremens  pour  ouurir ,  cou¬ 
per,  arracher,brufler.  Apres  on  leur  laifîa 
le  foin  depenfer  les  playes  &  les  vlceres, 
puis  enfindes  tumeurs  fuppurantes,  oùiî 
eft  befoin  de  faire  application  de  charpies 
&  de  linges  enduits  d’onguens.  Les  autres 
maux  externes  fe  peuuent  bien  guérir  fans 
i’entremife  de  la  Chirurgie ,  à  la  cure  def- 
quels  neantmoins  .elle  ne  lailîe  pas  fou- 
tient  de  pretendre.Toutesfois  l’originede 
tous  ces  maux  vient  d’ordinaire.de  quel¬ 
que  caule  intérieure  ,  dont  la  cormoifl’an- 
ce  8c  le  timidement  eft  abfolument  du 
fa id  de  la  ’.Medecine  t  &  comme  c’cft 
au  Médecin  de  rendre  raifon  de  tout  ce 
qui  furuient  &  fe  paffe  au  dehors,  aulfi 
cft-ce  à  liiy  de  controller  8c  conduire 
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l'opération  du  Chirurgien  :  tellement 
que  le  Médecin  doit  auoir  la  fcience  ,  & 
le  Chirurgien  doit  exceller  en  l’adrefTe  & 
application  de  la  main. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  différences  des  Tumeurs  qui  font 
outre  V ordre  de  lu natüjr.e.',' . 

¥  Es  maladies  qui  füruiennent  aux  parties  ex- 
JL*teraes;par  le  vice.de  quelque  humeur  ,  fe 
font  tantoft  auec  de  la  tumeur  ,  &  tanto ft  fans 
tumeur  aucune:  &de  toutes  ces  deux  foires ,  les 
vues  prouiennent  dufang  ,  les  autres  de  la  bile 
iaune,ies  autres  de  la  noire,  les  autres  de  p;tuite,lcs 
autres  de  ferofitez ,  les  autres  de  ycnts&  les  autres 
d’vn  meflange  de  ces  chofes.  L'humeur  au  reftè, eft 
de  qualité  ou  acre  &  corroftue ,  ou  douce  &  béni¬ 
gne.  Pour  ladtuation  de  l’humeur,  eileSeft  ou  en  la 
peau  feulement,  ou  bien  auec  la  peau  elle  occu¬ 
pe  pareillement  la  chair  qui  eft  au  dcflous  ,  ou 
vn  tendon  ,  ou  vne  glande,.  Celle  qui  fe  ren¬ 
contre  en  la  peau  ,  eft  ou  en  la  première  peau, 
qu’on  appelle  Epiderme ,  ou[mefme  en  la  vraye 
peau  de  deifous. 

De  plus  ,4’humeur  ou  eonüertift  en  fâ  natu¬ 
re  la  partie  en  laquelle  [elle  eft  »  comme  en  la 
ladrerie  &  au  vitilige  ;  ou  bien  eftant  feulement 
L  1  iij 
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efpanduc  par  la  fubftancc  d’icelle  faffesfte  de  fa 
qualité.  Voila  quelles  font  les- propres  différen¬ 
ces  des  maladies  externes ,  félon  qu’elîèspeuuént 
feruir  pour  en  procurer  la  guerifon. 

La  caufe  donc  propre  &  contenante  de  chacun 
de  ces  maux,  eftvne  cercaine  humeur  peccante 
amaffée  outre  nature  -,  dont  lamas  fe  fait  ou  par 
Congeft  ion,  op  par  F luxion.  La  Congeftion  ou. 
tre nature  vient  peu  à  peu  des  humeurs  qui  lé  di- 
ftribuent  pour  aliment  en  la  partie.  Car  quand-là 
partie  eft,  oufidebile,  qu'elle  nepeutmefme  co- 
uertir  en  fa  propre  fubftance  l’aliment  qui  y  a- 
borde  ;  ou  tellement  vitiée  ,  qu'elle  le  corrompt, 
&  ne  peut  expulfer  hors  de  foy  les  excremens  quj 
s’y  font  engendrez,  il  fe  fait  neceffairement  outre 
l’ordre  delanaturevne  certaine  congeft  ion.  Quant 
lia  Fluxion ,  c’eft  vn  abord  d’humeur  plus  fort  & 
plus  grand,  qu’il  n’eft  debefoin  pourla  nourriture 
de  la  partie.  Lescaufes  internes  de  cela  font,  l'a¬ 
bondance,  l'acrimonie,  ou  la fubtiiité  de  lamatie- 
re  qui  doit  couler  ;  la  vigueur  de  la  partie  qui  l’en- 
uoye ,  lalafcheté des  conduits,  &  la foiblelfe,ou 
la  fituation  plus  baffe  delà  partie  qui  reçoit,  Mais 
les  caufes  euidentes  font;  contufîon,  rupture.playe, 
luxation,  &  tout  ce  qui  attire  la  fluxion  par  vne 
violence  de  douleur, ou  de  chaleur. 

Finalement  les  maux  qui  attaquent  lés  dehors 
du  corps,  ou  font  efleuez  fur  la  peau ,  ou  la  creü- 
fént,  ou  la  tachent  Audeffusdela  peau  paroiffent 
efleuez  la  Tumeur,  le  Tubercule,&  la  Puftule.  La 
Tumeur  eft  plus  groffe  que  le  Tubercule,  &  la  Pu¬ 
llule  eft  moindre  que  tous  les  deux.Les  Tumeurs 
font,  le  Phlegmon],  le  Phygethlon,  le  Bubon ,  le 
Phyma,  l’Eryfipele  ,  (  car  on  le  met  auffi  d’ordi¬ 
naire  au  rang -des  tumeurs  )  l’oedeme,  l’Hydrace- 
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phalon,  PHydrocele,  la  Tumeur  flatueufej  le  Scir~ 
rhe,  lè  Ganglion, la  Bronchocèle,  la  Parotided’Ef- 
eroüelle  &  le  -Cancer.  Les  Tubercules  font  :  le 
Charbon,  le  Fronde ,  leTerminthe ,  la  Giandule, 
&leNoduS.  Les  Pullules  font  :  l’ÉpinyÊtis,  les 
Phlyétaines ,  les  E&hyroates,  les  Ephelides,  les 
Hidroesfles  Dartres,  la  Galle,  la  demangeaifon ,  îc 
Lichen,  !  la  Pfore,  la  Lepre ,  &  toutes  les  fortes  de 
verrues,  leçloud,  &  le  cal.  Il  faut  donc  traiter  en 
particulier  de  chacune  de  ces  choies  ,  mais  par  vn 
autre  ordre ,  &  félon  l’affinité  de  leurs  caufes ,  la 
confideration  defquelles  tient  le  premier  lieu  en  la 
méthode  curât  ©if  e. 


CHAPITRE  IL 

Les  Tumeurs  ,  Tubercules  &Puflules 
qui  tiennent  du  fung* 

L  E  Phlegmon  eft  vne  tumeur  chaude  5  amaffée 
outre  nature,  efleuée  &  bornée  à  1® entour ,  de 
la  groffeur  au  moins  d’vn  œuf  de  poule.  Il  eft  rou¬ 
ge  comme  fi  onTauoittenudeüant  lefeu,oumis 
dans  le  sain  :  la  chaleur  de  l’inflammation  en  eft 
pareillement  très-  grande ,  comme  fi  le  feu  y  eftoit: 
l’enfleure  eft  dure  par  la  quantité  de  la  matière:  le 
battement  profond  &  fafcheux  ,  dautant  que  le 
diaftole  des  arteres  frappe  la  partie  enflammée  :  la 
douleur  qui  s’enfuit  de  là  chaleur ,  du  battement 
&de  la  tenfion,e£fc  fort  afpre, principalement  quâd 
c’eft  en  vne  partie  dont  le  fentiment  eft  délicat. 
La  q^uie  contenante  eft  vn  fang  enfermé  non  feu- 
L 1  iüj  ; 
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lement  dans  la  peau  ,  mais  au(Ti  dans  la  chairquî 
efl  deffous ,  lequel  s’eft  enfin  coulé  là  pat  les  vei¬ 
nes.  Car  les  plus  -grandes  veines  &  arteres  éftans 
remplies  d’vne  abondance  immodérée:  de  fang, 
viennent  à  s’en  décharger ,  comme  d’vn  Fardeau 
qui  les  ôppreflfe  ,  fur  celles  qui  font  moindres .  & 
celles-cy  le  reiettent  dans  les  autres  plus  petites, 
Etlorslefàng  ne  polluant  eftre  retenu ,  s’efçhape. 
pat  leurs  orifices  &  par  les  trous  des  tuniques 
feiettedans  lesefpaces  vuides  qui  font. entre  les 
fibres  des  premiers  corps ,  &  principalement  des 
mu  fci.çs,  des  veines ,  des  arteres,  des  nerfs  ,  &  des 
membranes.  Ces  parties  là  eftans  ainfi  occupées 
&  remplies  par  la  fluxion  ,  s’enflent  &  viennent 
comme  à  fe  fepaier  par  l’abondance ,  s’eichauffcnt 
par  il’ ardeur  de  ce  fang  boüillant,  &  font  deiadou- 
leur.  Dautant  que  le  fang  eftant  amifle  hors  des 
vaifseaux  ,  &  ne  prenant  pas  air  librement ,  fe 
pourri^  ^  s’enflamme  par  nece(Iké.;i-  Et' de-  cette 
forte  ,  fi  le  fang  eftoit  pur ,  il  fe  fait  vn  yray  Phleg¬ 
mon,  les  efpeces  duquel  font ,  l’Ophthaîmieda  Pa-  - 
rotide,  PEfquinance,  la  Parouiis  es  genciues,  & 
autres  qui  prennent  leurs  noms  des  parties.  Il  y  en 
a  encor  vne  autre  moins  exquis ,  dont  le  fang  n’eft 
pas  pur.,  mais  tient  auffi  du  mefluige  des  autres 
humeurs.  D’où  viennent  le  Phlegmon  eryfipe- 
îeuxd’oedemateux  .&  le  f cirrheux. 

Le  Phygethlon'eft  vn  phlegmon  qui  vient  és  par¬ 
ties  glanduleufes  ,  &  particulièrement  au  col,  és 
aifselles  &  es  aines  ries  Latins  le  nomment  Panus. 
Quant  à  celuy  qui  vient  en  l’aine ,  on  l’appelle 
particulièrement  Bubon.  Ses  caufes  &  fon  origi¬ 
ne-  font 'Semblables' ’-à  celles  du  Phlegmon,  &fe 
reconnoift  par  les  mefmes  lignes  .  Or  il  foraient 
d’ordinaire,,  ou  en  fuitte  des  fievres  ,  ou  apres  des. 
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douleurs  de  quelque  partie ,  lefqueiles  excitent  de 
la  fluxion  fur  les  glandes . 

Le  Phyma  eft  pareillement  vne  tumeur  des  par¬ 
ties  glanduleufes  ,  aucunement  moindre  &  plus 
platte  que  le  Ample  Phlegmon,  &que  le  Phyge- 
thlon,&  auec  moins  de  rougeur  &  de  douleur.  Car 
il  ne  procède  pas  chvn  fang  pur  ,  ains  de  celuy 
qui  a  quelque  meflange  de  pituite  ,  de  forte  que 
c’eftvnPhlegmon  qui  participe  de  l’oedeme. , 

Le  Charbon  prouient  du  fang  ,  non  de  celuy 
qui  eftfubtil  &  loüable ,  mais  d’vn  fang  groffier 
&  noir,  neantmoins  chaud /bouillant  &  corrom¬ 
pu.  En  quelque  partie  qu’il  furuienne ,  il  la  brufle 
aulîi-  toft,  y  excite  autour  defoy  des  puftules  très- 
ardentes  &  tres-acres ,  &  finalement  paria  violen- 
cedeTardeur /il  s’y  fait  vne  crouftede  couleur 
noire ou  cendrée.  Les  parties  voifinés  s’en  ref- 
Tentent  iufques  fort  loing  de  là,  &  en  deuien- 
nent  enflammées  6é  douloureufes/;  il  s’en  enfuit 
pareillement  vne  grofle  fievre„  La  partie  qui  eft 
.enflammée  ne  füppure  jamais  ;  mais  eftant  brû¬ 
lée  par  l’excez  de  l’ardeur ,  il  s’en  fepare  finale¬ 
ment  vn  lopin  de  chair  corrompue  /  apres  la 
cheute  duquel  il  refte  vn  vlçere  creux  &  fale, 
par-  lequel  'feul  principalement  on  le  difeerne 
d’auec  les  autres-  puftules.  Entre  les  efpcces  de 
Charbons  ,  l’vn  eft  fimple ,  lequel  s’engendre 
d’ardeur  feulement  &  de  fimple  pourriture;  l’au¬ 
tre  malin ,  qui  ioinéü:  auec  cela  vne  qualité  verse- 
neufe  :  comme  celuy  qui  fe  fait  en  temps  de  pe- 
fte,  dont  nous  auons  plus  amplement  difeouraen 
ion  propre  lieu.. 

Le  Froncle  ,  que  les  Grecs  nomment  Dothien, 
eft  vn  Tubercule  aigu,  accompagé  d’inflammation 
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&  de  douleur ,  n‘excedant  point  la  groffeur  d’vn 
oeuf  depigeon.  Il  eft.par  confequent' moindre  que 
le  Phyma,  suais  plus  pointu,  plus  rouge  &  plus 
douloureux.  En  apparence  il  femblevnvray  Phle¬ 
gmon,  mais  petit ,  &  qui  à  peine  palTe  plusauanr 
que  la  peau  ,&  ne  prend  que  fort  peu  de  la  chair 
qui  eft  au  deffous.  Le  Fronde  vient  à  fuppuration 
de  mefme  queie  Phlegmon, &  eft  par  là  diftingué 
du  (impie  eharbon.Gr  il  procédé, non  point  comme 
le  Phlegmon  d’vn  fang  qui  fe  foit  ietté  par  force 
fur  cette  partie  :  mais  d'vn  Lang  groffier  &  vicieux, 
non  toutesfoisbruflé ,  comme  céluy  qui  caufe  le 
charbon ,  lequel  la  nature  a  feparé  d’auec  l’autre 
plus  pur,  &  l’a  pouffé  vers  la  furfacedu  corps, 
comme  nuifible  &  non  neceffaire.  Ceft pourquoy 
tout  ainfî  que  le  Phlegmon  eft  vn  efteft  del’a- 
bondance,de  mefme  le  Fronde  eft  vne  produ&iou 
delà  cacochymie  :  &  rarement'  arriue-il  tout  feul  ; 
mais  il  s’en  efleue  d’ordinaire  plufieurs  à  la  fois  par 
le  corps.  .  ^ 

L’Epiny d.is,au  iugement  de  Cdfe,  eft  vne forte 
de  puftule  tres-mauuaife,  rougeaftre  &  aucunetùét 
üuide  . ,  de  laquelle  on  eft  incommodé  la  nuiâ  par¬ 
ticulièrement.  ËHe  s’vkere  d’d  le- mefme,  &  rend 
vne  fanie,qui  eft  vn  peu  fanglante.  Par  où  on  eon- 
noift  qu’elle  a  rapport  au  charbon,  &  que  la  caufe 
en  eft  fernbiable,mais  ne  tenant  rien  de  la  pefte,elk 
n’eft  pas  fi  danger eufe,& fa  puftule  n’eft  pas  fi  gref¬ 
fe  que  le  charboti. 

LeTerminthe  eft  auflfi  de  ce  genre ,  poùrce  qu’il 
prouientd’vn  fang  boüilîant  &  bruflé.  Ileftbien 
aufii  gros  que  l’Epinyâis  ,  mais  il  a  vne  puftule 
fioire,  &  ronde ,  laquelle  s’en  va  en  efcaille  parla 
violence  de  l’ardeur. 

Les Ecfhy mates, quoy  qu’ils  ayent  quelque  cho- 
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fe  de  peftilent  s  procèdent  néanmoins  delà  cha¬ 
leur  du  fang ,  qui  les  fait  efleuer  3  fans  qu’on  y  rc- 
marque  du  meflange  de  pituite,  Auec  le  temps  ils 
fe  digèrent  &blanchi{feot ,  pàr  la  fuppuration.de 
leur  matière  j  laquelle  enfin  fe  deffeiche  en  ef- 
cailles. 


CHAPITRE  1 1 L 

Les  tumeurs s  tubercule  s& puflules  qui 
prouiennent  de  pituite . 

GOmme  il  y  a  diuerfes  ‘fortes  de  pituite,  1*  vne 
fubtjle1,  aqueufe  ou  morueuie  *,.fautre  grofi 
fiere  &  gluante,  telle  qu’eft  la  vitrée, ou  lagypféei 
auîTi  eft- il  necelfaire  que  de  l’amas  d’icelle  il  s'en¬ 
gendre  diuerfes  fortes  de  tumeurs. 

.  En  premier  lieu  l’oedeme  eft  vne  tumeur  froi¬ 
de, lafche  &  molle,  fans  douleur.il  ne  s'y  remarque 
ny  chaleur,  ny  rougeur ,  mais  vne  couleur  ou  na¬ 
turelle,  ou  pafle  :  la  tumeur  eft  fouuent  fort  grof- 
fe ,  &  obeyt  fous  le  doigt,  aueopeu^ou  point  de 
douleur.  Or  il  y  en*  3  de  deux  fortes  :  l’vn  rarmffé 
&  borné  à  l’entour,  qui  s’appelle  proprement  & 
fimplement  œdeme  :  l’autre  diffus  &  eftendü,  qui 
eft, pour  mieux  dire,vne  tumeur  oedemateufelCe 
dernier  s’engendre  d’vnfang  trop  crud  &  pitui- 
teux,par  le  vice  ou  du  foyè,  ou  des  chofesquerbn 
a.  prîtes, lequel  fe  iettant  fur  les  parties  qui  doiuent 
dire  nourries  ,  &  ne  fe  conuertiffant  pas  en  leur 
iubftance ,  s’y  amafie  peu  à  peu,  &par  fou  abon¬ 
dance  caufe  de  renfleure,qui  retient  ordinairement 
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k  marque  ci  a  doigt  quand  on  la  preffb  en  y  to® 
çhant.  Et  c’eft  de  cette  forte  qu’en  la  Phtifîe,  en 
la  Cachexie ,  &  en  la  Leucophlegmatie ,  tantoft 
les  pieds  s’enflent,  tantoft  tout  le  refte  du  corps. 
Mais  l’œdeme  vray  &  exquis,  ne  fe  fait  pas  de  fang 
pituiteux,ains  de  pituite  fnperfluë ,  qui  eft feule¬ 
ment  ou  aqueufej  ou  morueufe,  de  quelque  part 
qu’elle  vienne  fur  la  partie  affeétée.  Elle  procédé 
neantmoins  ordinairement  d’vne  deftüxion  de  la 
telle,  qui  tombe  fouuent  fur  les  genoux,  &  quel- 
quesfois  fur  les  efpaules ,  &  fur  les  autres  par¬ 
ties* 

On  doiticy  rapporter  les  tumeurs  aqueuies,  dis 
lefquelles  il  fe  rencontre,  ou  de  l’eau  citrine ,  ou 
de  ferofltez  du  fang  :  comme  font ,  l’hydropifie 
afdtes,  l’hydrocephalon ,  l’hydrocele,&  toutes  les 
autres  qui  en  approchent ,  &  qui  caufent  de  l’en- 
fieure  fous  la  peau.  Les  Tumeürs'flatueufes  èf- 
queiles'  il  y  a  quelque  vapeur ,  ou  quelque  vent 
enfermé  outre  l’ordre  naturel,  font  pareillement  de 
ce  genre  :  comme  font ,  l’hydropifle  tympanite, 
l’hernie  flatüeufe,&  toutes  celles  qui  s’efleuentpar 
vn  amas  de  vapeurs ,  ©u  fous  la  peau,  ou  fous  les 
membranes  des  os,  ou  dans  les  mufcles.  Celles- 
ey  font  grandement  rares,  &  à  peine  fe  peut-îl  ja¬ 
mais  amafler  des  vents  fens  le  meflange  de  quel¬ 
que  h'umeur.L’enfleure  ne  fait  point  alors  de  dou¬ 
leur,  linon  quand  elle  fepare  &  fait  bander  les 
membranes  auéc  beaucoup  dejviolence:  elle  eft 
plus  molle  que  l’  œdeme,  &  |obeyt<dauaniage,& 
lorsqu’on  la  prelfe du  doigt,la  marque ny  demeu¬ 
re, point..’ 

Xe  Scirrhe  eft  vne  tumeur  outre  nature,  dure 
&reïî  liante ,  dé  mefme  couleur  que  le  refte  de  la 
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peau,  &  fans  douleur  aucune.  Il  y  en  a  de  deux 
efpeces  ,  l*vn  comme  commençant,  &  non  confir¬ 
mé,  ny  légitimé  ,  lequel  fait  de  ia  douleur  en  le 
prenant  :  lautrè  confirmé  &  f eritablem'ent  tel , 
qui  eft  priué  de  toute  douleur,  &  de  tout  fentL 
ment.  La  matière  dei’vn  &  de  l’autre,  eft  vne  hu¬ 
meur  craffe  &  vifqueufe ,  laquelle  s’eftant  atta¬ 
chée  à  quelque  partie ,  &  renfermée  dans  fa  ca¬ 
pacité,  s’eft  endurcie  de  forte  quelle  ne  peut  que 
difficilement  eftre  refoute  &  diilîpée.  Or  cette 
humeur  a  c-lté  telle  dés  le  commencement  de  la 
tumeur  :  comme  lors  qu’il  s’eft  fait  par  fluxion 
ou  congeftion,  en  quelque-partie  vn  amas,  ou  de 
pituite] vitrée  &  gypfée,ouademelancholie  natu¬ 
relle,  qui  eft  la  lye  du  fang.  Ou  bien  elle  eft  deue- 
nue  telle  par  la  mauuaife  curé  <fvn  eryfipele ,  ©ut 
d’vn  phlegmon  ,  comme  quand  la  matière  de  ces 
maux  fe  refroidift  ,  ou  fe  referre  par  trop  ;  ou 
que  le  plus  fubtil  eftant  diffipë  par  des'  remedes 
fudorifiques ,  le  plus  efpais  y  refte  &  demeure. 
Car  comme  prefque tous  les  fcirrhçs  qui  fefont 
au  foye  ,  en  fuitte  de  la  iauniffe,  s’engendrent 
peu  ;à  peu  par  Pëfpaiffement  de  la  bile  ;  ainfî 
çnt-ils  quelquesfois  leur  origine  de  mefme  for¬ 
te  dans  les  parties  .externes.  ■ 

Le  Ganglion  eft  vne  tumeur  de  mefme  cou¬ 
leur  ^  dure  ,  refiftante  &  fans  douleur ,  fi  ce 
n’eft  qu’en  la  preffant  bien  fort  on  ia  fent  com¬ 
me  engourdie.  Ce  mal  vient  autour  des  nerfs 
&  des  ioin&ures  ,  &  fouuent  au  poignet  ,d’v- 
ne  pituite,  groffiere  &  vifqueufe  ,  ou  d’vne  me- 
lancholie  naturelle  qui  s’eft  ainfi  endurcie.  Ce- 
luy  qui  fe  forme  ça  &  là  loin  g  des  ioin&ures  g£ 
des  nerfs,  &  hors  des  parties  glanduleufes  ,  eft 


541  Pathologie 

par  quelques-vns  appelle  Nodus,  pour  le diftin- 
guer  des  autres.  De  ce  genre  eft  la  Bronchocèle; 
que  les  noftres  nomment  hernie  du  gofier ,  engen- 
dré  entre l’afpreartere& la  peau,  non  point  félon 
l’opinion  de  plufieurs  àforee  de  crier ,  ou  pour  a» 
uoir  beu  de  l’eau  de  neiges  fondues,  comme  l’on 
fait  és  Alpes ,  &  autres  pays  de  montagnes  :  mais 
bien  d’vne  pituite  grofliere  &  vifqueufe,  qui  fe  iet- 
te  là  peu  à  peu  de  la  tefte ,  &  des  parties  externes 
d’icelle,  par  le  derrière  de  l’oreille. 

"La  Glande  eft  vne  . tumeur  de  l’adene  ,  duré , & 
differente  du  nœud  ou  Ganglion  par  la  feule  jîtua» 
tion.  Car  celle-là  vient  es  adenes  feulement  ,  & 
celuy-cy  és  ioindures.  Et  les  adenes  eftans  efpar- 
fes  diuerfement  par  tout  le  corps  ,  Si-principale¬ 
ment  és  endroits  où  les  veines  &1es  arteres  s’èflar- 
giflent, il  furuient  auflides  glandes  en  plufieurs 
parties:  dont  nous  auons  veu  quelquefois  le  corps 
tout  farcy,  par  vn  excez  de  pituite  lurabondante. 
On  peut  auflî  rapportera  ce  genre  la  Parotide 
froide,  &  le  Bubon  froid.  Entre  les  Glandes, 
ksvnes  ferefoluent,  l’humeur  defqueliesn’eftant 
gueres  craflefepeut  digerer&  diffiper  .peu  à  peu. 
Les  autres  viennent  à  fuppuration ,  &  fe  terminent 
én  abfcez  par  la  forcie  du  pus;  &  celles -e.y  parti¬ 
cipent  du  fang  &  de  la  chaleur.  Les  autres  de¬ 
meurent  toujours  dures ,  &  tiennent  entièrement 
de  la  nature  du  feirrhe ,  l’origine  defquelles  vient 
d’vne  pituite  gypfée:  les  autres  eftans  inueterées,& 
ayans  finalement  contra&é  de  la  malignité, fe  tour¬ 
nent  en  viceres:  celles-là  font  fimp  les  efçroüelles, 
^celles- cy  font  e  fcroüelles  vlcerées . 

LesEfcroüelles  font  à  la  vérité  grandement  du- 
resa  &  ont  toutes  des  enuelop  pes  membïâneufo  à 
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îafaçon  des  glanduîes  :  mais  leur  matière  deuenant 
en  fin  fort  acre,  ronge  l’adene  mefme,auec  la  chair 
d’alentour  &  la  peau,  &  fait  ynvlcere malin, qui 
valerpentant  &  mangeant  les  parties  voifines.  El- 
ies.s  engendrent  forment  au  col ,  où  on  les  void  or¬ 
dinairement  arrangées  par  vne  ionguefuitte  com¬ 
me  des  Glandes.  De  là  auffi  queiquesfois  elles 
s’eftendent  iufques  fur  la  poitrine  ,  ou  auxaiffel- 
ies,&  aux  mammelles.  Or  la  matière  qui  fertà 
leur  produ&ion  coule  du  derrière  de  la  telle  le 
long  des  tendons,  &desadenes  du  colj&ce  peuà 
peu  ,  &  fi  lentement  ,  qu’à  peine  eupeut-on  bien 
fouutnt  reconnoiftre  l*brigine0  Et  cette  matière 
h’eft  point  vne  pituite  fimpîe  ,  mais  qui  a  défia 
costraélé  de  l’acrimonie  par  la  force  de  la  chaleur, 

&  par  la  putrefaâion.  Que  fi  cette  humeur  pkui- 
teufe  deuientplus  maligne  par  le  meflange  de  la 
'  biknoire,  l’efcroüelle  tiendra  du  Cancer  %  3c  fera 
sommée  efcroüeîle  chancreufe. 

Le  Cancer  eH  vne  tumeur  dure,  ronde,inefgaîe, 

.  queiquesfois  enuironnée  de  veines  enflées  ,  de 
couleur liuide ou  noire, fort  ^iouloureufe  & quel- 
guesfoi*  enflammée.  Il  vient  ordinairement  en 
toutes  les  parties  du  corps' ,  en  la  bouche,és  yeux, 
en  la  matrice,  à  la  verge, au  fondement:  mais  prin¬ 
cipalement  és  mammelles  des  femmes ,  lesquelles 
eftans  fpongieufes  3c  moins  pleines, font  plusfuf- 
ceptibles  de  cette  matière,  de  laquelle  mefme  il  - 
fe  fait  vne  facile  defeharge  fur  ces  parties ,  tant  de 
kteftequede  la  matrice. \Le  commencement  de 
ce  maln’eftgueres  apparent ,  &  quand  la  tumeur 
commence  à  s’efleuer ,  elle  ne  fe  montre  pas  bien 
fouuent  plus  groffe  qu’vn  pois  chiche  auec  vne 
douleur  &  chaleur  femblable  à  çellç  que  ferait  la 
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pi^ueurc  d’vne  efguiUe  toute  rouge  de  feu  ;  quel, 
quesfoisaulfi  on  n’y  lent  aucune  douleur.  Delà 
en  auant  elle  deuient  grofle  commevnefeve,  puis 
comme  vne  noix ,  &  en  fuitte  comme  vn  ceuf,  cô- 
tinùant  à  s’efleuer  &  aecroiftre  de  plus  en  plus. 
La  matière  de  cette  tumeur  commençant  défia  à 
s’elchauffer  ,  ou  par  laps  dé  temps ,  ou  par  vnmau- 
uais  régime  de  viure,  ou  par  .application  de  quel¬ 
ques  medicamens, la  douleur  &  la  chaleur  s’au¬ 
gmentent  fort,  mais  fans  inflammation  ;  la  partie 
i'e  rend  euidemment  liuide  ou  noire,  &  les  veines 
qui  font  à  l’entour  paroififent  enflées  &  pleines 
d’vn  fang  gros  &noir.  La  caufe  coniointedece 
mal  eft  la  bile  noire ,  ou  bien  vn  fang  chaüd&  re¬ 
cuit,  lequel  s’ eft  ainft  fouuent  amalféparlafüp. 
preiTiondes  mois  ou  des  hemorrhoïdes ,  &quel- 
quesfois  en  fuitte  d’vne  fievre  quarte.  Plus  l’hu¬ 
meur  eft  pareffeufe  &  lente ,  d’autant  produit-elle 
vn  Cancer  plus  bénin  :  &  de  tant  plus  mauyais, 
qu’elle  fera  chaude  &  acre.  Le  premier  perfifte 
long -temps,  fans  eftre  autrement  dangereux, Tue 
n’eftqu’eftant  irrité  il  vint  à  s’enflammer  :  au  lieu 
que  l’autre  peut  à  peine  eftre  retenu,  fans  fe  Faire 
bien-toft  paroiftre  par  l’ouuerture  du  cuir ,  qu’il 
ronge,  &  deuient  Cancer  vlceré.  La  tumeur  le 
montre  lors  comme  vne  chair  corrompue,  puante, 
fale ,  horrible  à  voir  ,  ayant  les  bords  calleux  & 
renuerlez.  Elle  iette  vne  fanie  fubtiie ,  n oi raftre  où 
pouffe,  tk  enuoy  e  au  'cœur,  à  la  bouche  &  au  cer¬ 
neau  vne  vapeur  maligne;  eft  accompagnée  d’vne 
fievre  continue  &  lente,  auec  de»  frequentes  dé¬ 
faillances  d’efprit ,  fur  tout  quand  le  Cancer  fe 
prend  aux  mammelles  :  le  fang  en  fort  fouuent 
par  les  endroits  qui  font  rongées  ,  &  fi  l’on  n’en 
;  meurt 
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meurt-  pas  fi-toft  ,  le  mal  par  fa  malignité  s’ad- 
üance  tôufiours  &  fe  porte  plus  loing. 

La  Phagedaine  approche  fort  du  Cancer,  e’efo 
vn  vlcere  qui  mange  &  cçnfomme  non  feulement 
le  cuir ,  mais  aufE  ce  qui  fe  rencontre  dçffdüs.  Il 
s'engendre  pareillement  d’vne  bile  noire  tttaligne, 
oudel’erugineufe  j  dont  il  fera  parlé  en  traictant 
des  vlceres. 

LeSarcoma  eft  vne  excroiffance  de  chair,  en 
façon  de  tubercule,  ou  de  tumeur.  Il  ne  promeut 
point  d’aucune  humeur  qui  fe  foit  iett'ée  là ,  mai^ 
du  feül  aliment  de  là  partie;  .Car  éette  partie  eftant 
vîcerée  ou  dedans  Ou  dehors,  s’augmente  & .s’e- 
ftend, 1  par  l’abord" continuel  de  l’aliment,  fi  dauan- 
ture  on  ne  vient  à  la  réprimer:  &  fe  fait  mefme 
-  fouuent  des  conduits  en  guife  de  veines  &  d’ârte- 
r‘es ,  pour  par  là  pren  dre  nourriture.  C’efl  de  cet¬ 
te  forte  que  la  chair  croift  fouuent  és  vlceres  qui 
ne  font  pas  bién  penfez;  que  le  forme  le  Polipe 
dans  les  narines  par- la  contufion  du  nez  j  quel’E- 
pouîis  croift  és  genciuesà  îa  racine  des  dents  ;qué 
îè  fie  vient  au  fondement,&  comme  il  s’efleüe  peu 
à  peu  de  groffes  tumeurs  à  l’oçcafîon  delà  chair 
eontufe  &  froiffée  ,  fans  aucune  ouuerture  de  là 
peau  qui  eft  defliis ,  lesquelles  prennent  nourritu¬ 
re  à  la  façon  des  autres  parties ,  üahs  aucune  at¬ 
teinte  de  douleur ,  mais  auec  vn  fentiment  fort  vif, 
&  de  couleur  .naturelle.  Encore  que  toute  partie 
foit  fufcepriblé  des  tumeurs  de  cette  nature,  elles 
fe  rencontrent  neantmoins  plus  fouuent  és  éinon- 
doires  du  col  ,  dés  aiffelles  &  des  aines ,  dont  la 
chair  qui  eft  à  l’entour  fte  fe  peut  pas  facilement 
enfler  ny  eftendre.  Cette  excroiffance  a  prefque 
mefme  origine  que  le  Phlegmon,  mais  il  y  a  cette 
-différence,  que  iefang  ne  s  y  iettepas  tout  à  coup, 
M  «a 
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ains  y  coule  peu  à  peu ,  &  paâ'e  en  nourriture, ’qui 
fert  à  l’amplification  de  la  partie  *  àmefurequ’ily 
aborde. 

La  varice  &  l’anevrifme  pourront  eftre  placées 
en  ce  rang ,  à  raifon  de  T  affinité  des  caufes  qui  les 
produifent.  La  varice  eft  vne  exceffiue  dilatation 
de  veine,  laquelle  fe  rencontre  plus  ordinairement 
és  ïambes,  qu  es  autres  parties..  Et  la  veine eftant 
pleine  d’vnfang  copieux  &  groflier,  la  partie  pa- 
roift  liuide  ou  noire,  &  deuientmefmement  en¬ 
flée',  mais  fans  faire  aucune  douleur:  la  tumeur 
s’abbaiffe  auffi-toft  fous  le  doigt,  lors  qu’on  la 
preffe  ,  puis  fe  releue  incontinent.  Or  elle  pro* 
uient  de  quelque  coup  ,  de  contufion,  d’vntrop 
grand  effort ,  de  trauail,&  de  voyage;  aucunes- 
fois  de  repletion ,  comme  en  beaucoup  de  femmes 
enceintes.. 

t’Ànevrifme  eft  vne  dilatation  de  l’artere  ,  qui 
fe  fait  lors  qu’elle  eft  remplie  d’vnfang  fpiritueux. 
Il  furuient  quelquesfois és  parties  externes,  aux 
mains,  auxpieds,  és  enuirons  du  gofier  &  de  la 
poiétrlne  :  &  eft  different  de  la  varice ,  en  ce  qu’il 
eft  accompagné  d’vn  battement  de  pouls  grand, 
efleué,.&  qui  donne  fouuent de  la, peine.  Quand 
on  preffe  la  tumeur,  la  matière  qui  eft  dedans  fe 
retire  promptement.  Il  fe  rencontre  auffi  quel¬ 
quesfois  dans  les  arteres ,  principalement  deffons 
la  poi  (firme,  autour  de  la  ratte  &  du  mefientere,  où 
l’on  fenqbien  fouuent  vn  grand  battement.  11  n’eft 
gueres  croyable  que  ces  accidens  puiffent  rom¬ 
pre,,  ou  faire  ouurir  la  veine  ou  1-artere,  comme 
quel,qiiçs-vns  fe  font  imaginez.  Car  fi  le  fang  for- 
toit  de  la  veine,  ou  del’artere,  &  qu’il  n’y  fuftplus 
contenu, il  fe  corromproit  &  pourriroit  auffi-toft, 
&  fieroit  vne  autre  forte  de  tumeur. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  ajfeBsions  &  éruptions  hilieufes i 
qulpafoijpnt  au  dehors » 

L’Eryfipele  eft  vne  ardeur  vehemente  efpand'üc 
en  la  furface  du  corps.  Il  ne  s’y  fais  point  de 
tumeur  manifefte,  la  partie'  n  tn  eft  ny  plus  ef- 
leuée  j  ny  plus  tendue,  &  le  mal  ne  pénétré  pasiuf» 
qdes  à  la  chair  qui  eft  deffous,ains  s’eftend  au  long 
&  au  large,  fans  aucun  amas  qui  foit  borné.  Il  pic- 
que  &  brufte  aiprement  toutes  les  parties  qui  en 
font  atteintes  :  fa  couleur  eft;  d’vn  rouge  tirant  fur 
leiaune,  qui  difparoift  quan  don  la  touche,  puis, 
renient  auftt-toft.  La  douleur  qu’il  caufe  n’eft 
point  accompagnée  de  battement,  ny  beaucoup  . 
vehcmente.  Lors  que  la  fluxion  fefait,  le  patient 
eftfurprins  defriffon,  &  en fuitte attaqué deflevres 
’  &  bien  ibuuent  quand  elle  fe  iette  fur  les  çuiffess 
elle  commence  par  vne  tumeur  de  l’aine.  Cela  fe 
traifne  comme  vne  dartre  viue,  &  quittant  fapre- 
miere  place  va  gagnant  peu  à  peu  les  parties  voifl- 
nés.  Orily  en  a  de  deux  fortes,  i’ynqueCeîfe 
nomme  Eryfipele  Ample,  lequel  n’a  que  delà rou  = 
geuf  &  de  l’ardeur,  fans  aucune  vlceration  -,  l’au¬ 
tre  que  ce  mefme  Aütheur  appelle  feu  faeré:&  c’eft 
l’ Eryfipele  vlceré ,  dont  il  fe  trouüe  deux  efpecejs 
en  ïvne  desquelles  la  peau  eft  entamée  &  vlcerée 
Superficiellement,  fans  penetrer  plus  outre  ,  &  fe 
defleiche  en  petites  crouftes  qui  tombent  comme 
du  fon  de  farine:  l’ vlceration  de  l’autre  paffeplUf 
Mm  ij 
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auantdans  la  peau,d’où  apres  que  les  pullules  font 
creuées ,  il  fort  vne  fanie  purulente.  L’Eryfîpele 
Ample  procédé  d’vn  fang  chaud  êdubtil,  qu’on ap¬ 
pelle  bilieux  ;  &  celuy  qui  eft  vlceré  vient  d’vn 
fang  méfié  de  quelque  portion  de  biiefuperfluë& 
enflammée.  Ce  fang  s’efchappant  hors  des  plus 
petites  veines,  ne  s’arrefte&  ne  s’attache  point  à 
la  chair,  à  raifon  de  fa  fubtilité ,  il  coule  & palTe 
iufques  au  cuir,  lequel  eftant  plus  efpais &  plus 
ferré,  le  retient  &  Vempefche  de  palfer  outre.  Et 
dautant  que  cette  humeur  eft  fubtile,elles’efpan= 
che  facilement, &  ne  fait  point  de  tumeur  appa¬ 
rente.  Tous  ceux  qui  font  de  cette  forte,  méritent 
lenom  de  véritable  Eryfipele  :  mais  celuy  qu’on 
appelle  Phlegmoîieux ,  eft  à  la  vérité  plus  enflé, 
mais  iln’eftpas  fl  ardent  -,  l’oedemateux l’eft  en¬ 
core  beaucoup  moins. 

De  ce  rang  font  les  Phîyéüaines  &  les  Phïyfti- 
des,ainfi  nommées  par  les  Grecs. Elles  s’efîeuent 
foudainement ,  &  font  toutes  pleines  d*  vne  hu¬ 
meur  iaunaftre,  claires  &  femblables  à  ces  vcfcies 
qui  furuiennent  aux  brufleures  d’eau boüillante, 
ou  de  feu;  elles  ne  font  pas  pourtant  demanifefte 
douleur.  Qu.and  elles  font  percées  l’humeur  en 
fort,&-Ja  partie  fe  couure  de  certaines  crouftes, 
qui  s’endurciffent&  demeurent  là  iufques  à  ce  que 
le  mal  foit  guery.  Il  eft  certainqu’ellesnes’en- 
gendrentque  d’vne  bile  tres-ardente ,  quibrufle 
auffifort que  c’eftoit  du  feu, tellement  que  cen’eft 
pas  fans  raifon, que  le  vulgaire  leur  a  donné  le  nom 
defeufauuage. 

La  Dartre  eft  fort  approchante  de  ce  que  def- 
fus.  C’eft  vne  ardeur  qui  ronge  le  cuir,  &  le  r^end 
inefgal  &  rude,  auec  force  petits  bourgeons  qui 
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$’efleuentçà&  là.  Lès  Grecs  l’appellent  herpes. 
Ils’entrouue  de  deux  fortes ,  f  vne  efl  fiœple ,  & 
s'appelle  dartre  miliaire  ;  l’autre  maligne  quon 
nomme  dartre  viue.  Quand  les  pullules  de  la  dar¬ 
tre  viuefont  çreuées ,  elle  vlcere  le  vray  cuir  le 
ronge  &  le  mange, &  s’eftend  en  largeur  &  en  pro¬ 
fondeur  ,  &  les  vlceres  qu’elle  fait  demeurent 
fecs. 

La  dartre  (impie  &  plus  benigne  apporte  au  cuir 
yne  rudefle  &  inefgalitè  fuperficielle ,  &  ne  pafife 
pas  l’epiderme  ,  où  elle  fait  leuer  de  petits  bou» 
i  tons ,  qui  ne  s’ aduancent  pas  beaucoup  ,&nepa- 
roiflent  gueres  plus  gros  que  des  grains  de  mil. 
Ces  deux  efpeces  de  dartres  courent  Ses’eften- 
dent  de  çofte.  &  d’autre  ,  comme  en  rond, fur  les 
parties  qui  leur  font  proches ,  &  fouuent  le  milieu 
fe  guerift  ,;que  les  extremitez  continuent  de  mar¬ 
cher  plus  auant.  La  'dartre.  .‘Vlceréè  approche 
grandement  de  Pcryflpeie ,  de  forte  que  plu- 
fieurs  les  prennent.pour  eftre  de  mefme  genre  : 
neantmoins  il  y  a  cette  différence  entr’ elles  ,  que 
I  l’eryfîpele  vient  fubitement  en  fuitte-  d’vné  flu¬ 
xion  manifefte  *,  au  lieu  que  la  dartre  ,  ou  Papu¬ 
le  boutonne  peu  à  peu,  & fë  forme  par  laps  dé 
temps ,  fans  qu’il  '  y  ait  eu  aucune  ap  parence  dé 
fluxion.  Les  pullules  de  la  dartre  font  feichesj  & 
quand  elles  font  entamées  ,  il  n’en  fortny  pus ,  ny 
fanie  :  Mais  celles  de  l’eryfipele  font  grandes ,  vl- 
cerées  &  humides.,  d’où  il  fort  vnpus  méfié  de  fa¬ 
nie.  Gequiefbde  fafeheux  en  la  .dartre,  &  qui 
donne  de  là  peine /c’eft  la. dernangeaifon ,  &  en 
I  t  Peryfîpele  ©n  eft  tourmenté  de  douleur  &  d’ar¬ 
deur.  Toutes  les  dartres  font  de  durée,  ne  caufent 
aucune  fîevre,&  ne  fe  guetilTent  qu’auec  le  téps.-Sc 
Mm  iij 
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l'eryApele  eft  d’ordinaire  accompagné  de  fîevre, 
vient  foudain  &  le  refont  promptement  de  foy- 
mefme.  La  matière  &  caule  coniointe  des  deux 
fortes  de  dartres, eft'  vue  pure  bile  excrementeulé  & 
très ardete, telle  qu’ eft  la  porracéeouîerugineufe, 
de  laquelle  les  veines  fe  defchargeant  peu  à  peu,& 
fans  aucune  impetuoftté  de  fluxion  ,  elle  fe  iette 
par  la  fubtilité  au  de  là  de  toutes  les  parties^  fur 
tout  de  celles  qui  font  charnues, iufques  à  ce  qu’el¬ 
le  ait  atteint  le  cuir  qui  eft  plus  efpais.  Et  parce 
qu’elle  eft  plus  grofliere  &  plus  vifqueufe  qu’en 
l’eryftpele ,  auflfi  demeure  elle  plus  long-  temps  & 
fortement  attachée  au  cuir.  C’eft  pourquoy  celle 
qui  eft  plus  gluante,  &  quant-&-quant  plus  acre, 
s’arreftetoute  dans  le  cuir,  &fait  leuerforee  pullu¬ 
les  ,  lefquelles  eftans  creuées,&lecuir  vlceré,pro- 
duifent  vne  dartre" viue.  Mais  la  p  lus  fubtile  paffc 
outre  la  peau ,  &  eft  feulement  retenue  dans  l’epi- 
derme,  au  delà  duquel  ne  pouuant  tranl>pirer  en 
forme  de  fueur,  elle  le  ronge,  &  le  confomme  par 
vne  quantité  de  puftules  qui  s*y  efleuent. 

L’Impetige  eft  vne  rudeffe  du  cuir,dure-&feiche, 
uuec  vne  grande  demangeaffon,  Elle  différé  de  lai 
Galle,  en  ce  qu’elle  eft  feiche,  fans  aucune  humeur 
ny  fanie.  Car  elle  fe  fait  de  puftules  feiches  ;  &  la 
Galle  eft  compofée  de  pullules  humides.  Or  il  y 
en  a  de  quatre  fortes  •  l’vne  fort  Ample  qui  rend  le 
cuir  rouge,  dur  &  rude ,  &  le  ronge  auec  vne  de- 
mangeaifon  importune  ;  &  cette  efpece,eft  com- 
prife  fous  le  Ample  nom  de  demangeaifon.  Elle 
prouient  de  bile ,  eu  d’ vne  pituite  fubtile, *qui  tou- 
tesfois  eft  pourrie  ou  falée ,  &  ençlofe  fous  le  leul 
épiderme,  qu’elle  va  rongeant.  L’autre  eft  la  vraye 
Impetige,que  les  Grecs  appellent  Lichen,  laquelle 
ayant  de  plus  grofses  puftules,  rend  le  cuir  plus  ra  - 
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boteux,  le  ronge  dauantage  &  s’eftend  plus  loing. 
Elle  prouient  bien  iouucnt  de  quelque  dartre  ne- 
1  gligée,&  plus  ordinairement  de  celle  qu’on  nome 
dartre  v iue, laquelle fe  tourne  en  Lichen,  fi  on  n’y 
remédie  de  bonne  heure ,  puis  fe  change  en  Pfore, 
&  de  Pfore  deuienc  Lepre, 

La  matière  du  Lichen  eft  vne  bile  tres-ardente, 
ou  vne  pituite  pourrie  St  falée  ,•  non.  point  de  celle 
qui  eft  claire  &  fubtile ,  niais  de  celle  qui  s’eft  ef- 
paiifieoudefoy-mefme  ,  ou  par  le  meilange  .des 
autres  humeurs.  La  troifiefme  efpeceeft  îePfora 
des  Grecs  (  car  cernai  eft  fort  different  déjà  Gai. 
le  )en  laquelle  le  cuir  s’eft  rendu  efpais,plus  fec, 
plus  dur .j  plus  efteué  &  plus  couuert  de  jauftul.es 
corrofiues,  qui  le  rongent  afprement,le  mangent, 
&y  fontçà&là  des  creuafles, d’où. il  tombe  cer¬ 
taines  efcailles  farineufes  &  noires.  Elle  vient  d’v- 
ne  bile  noire, qui  s’eft  icccce  fur  le  cuir,  ou  a  peine  fié 
peut-elle  digerer,  car  cernai  ne  fie  guerift  pas  faci¬ 
lement  La  quatriefme  efpeceeft,  ce  que  les  Grecs 
appellent  Lepre,  qui  eft,à  dire  le  vrayja  plus  mau- 
uaifie  de  toutes.  Elle  ronge  fortement  le  cuir,  Je 
mange  &  le  creuaffe  iufquesbien  auant  :  d’ou  il 
tombe  non  feulement  des  ordures  farineufes,  mais 
aufft  des  crouftes  tantoft  paftes,  tantoft  noiraftre^ 

'  Elle  ne  cedeàaucuns  remedes  ,  &  pour  en  guérir, 
la  populace  implore  ordinairement  le  fecours  des; 
Sainifs.  Elle  s’engendre  de  bile  noire  ,  parmy  la¬ 
quelle  il  fe  rencontre  aufti  quelque  meftange  de 
pituite  falée,  grofftere  &  vifqueufe.  D’où  vient 
quelle  attaque &infeéfe  non  feulement  l’epidet- 
me,mais  aufti  toute  la.  peau.  Le  corps, quel  qu’il, 
foit entaché  de  Pfore  ou  de  Lepre, fe  va  peu  à  peu 
deffeichant  &confommant. 

M  m  iiifi 
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chapitre  V. 

Des  Puflules. 

T  Â  Puftule  eft  vn  vice  du  cuiraffez  frequent, 
JL*  fous  le  nom  de  laquelle  on  comprend  tout 
ce  qui  paroi  fl  vn  peu  efleué  en  rond  fur  la  peau. 
Elle  fe  diuifeen  deux  efpeces ,  dont  l’vne  eft  hu¬ 
mide,  laquelle  eftanr  creuée  rend  de  l’humeur,  de 
4a  fanie,  ou  du  pus  :  l’autre  feiche  qui  ne  iette  au¬ 
cune  humidité.  Au  rang  de-  humides  font  celles 
qu’on  nomme  Hidroa,  Ephéîides ,  Phlyélaines  ou 
Phlyâides,  Epihÿélides  /ailée  toutes,  les  fortes  de 
galles  qui  en  viennent  ,  quand  ces  pullules  font 
ereuéesf  Entre  .les  feiches  on  conte  certaines 
rougeoles, les  demangeaifonsjes  poyreaux,&  tou¬ 
tes-  fortes  de  ver uë  s. 

;  Les  Hydroe?  c’eflà  dire  veÏÏies  aqueufes  /font 
de  fort  petites  puflules  pleines  d’eau /qui  s’efle- 
uent  loudaineménr.  çà  &  là  partout  le  corps,  mais 
le  plus  fouuent  aux  rr/alns  &  aux  pieds,  grolfes 
comme  des  grains  de  mil ,  remplies  d’vne  liqueur 
claire,  fans  rougeur,  ny  douleur  aucune.  Car  el¬ 
les  viennent  de  fueurs  retenues  fous  l’epiderme, 
par  les  pores  duquel  elles  n’ont  peu  tranfpirer;  à 
raifondequoy  quelques -vus  les  ont  nommées  bu- 
bes  de  Tueurs.  Les  Ephelides  font  aucunement 
plusgroffes  ;  ces  fortéS  de  pullules  font  rouges  à 
îs entour  &  ardentes  ,  àuec.  quelque  legere  dou¬ 
leur,  du  milieu  defqueîles  lors  que  /ampoule  ou 
veffieeft  creuée,  il  fort  vne  humeur  blanche  com¬ 
me  du  lai^Sc  apres  il  s’en  fait  vne  galle.  (  Or  elles 
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prouiennent dVn  fang  chaud  &  impur  ,  quris’eft 
refpandu  fous  la  peau. 

La  Galle  eft  vne  afpreté  du  cuir,  ou'bien  vne  le^ 
gere  vlceration  démangeante,  &  quelques  fois  cor- 
rofîue.  Elle  s’engendre  de  toute  forte  de  pullule  , 
plus  humide 3  foitpafte,  foit  liuide. foit  noire  :  la¬ 
quelle  eftant  j>ercée,  produit  en  la  peau  vn  petit 
vlcerehumjtde,  ou  mefmequelquesfois  foc,  quand  - 
la  lanie  en  eft  dehors,  &  ce  tantoft  auec  deîade- 
mangeaifon  feulement ,  tantoft  auec  vn  peu  de 
rougeur  à  l’entour ,  &  auec  de  la  chaleur  &  delà 
douleur.  Quand  la  fanie  vient  à  fe  delfeicher,  el- 
-  le  s'enducift  84  fait  vne  croufte.  Or  il  fotrouuç 
pîufîeurs  fortes  de  galles ,  auffi  bien  que  de  pullu¬ 
les  ,  &  font  eaufées  de  quantité  d’humeurs  diffe¬ 
rentes  ,  dont  la  diftinclion  fo  prend  de  la  douleur, 
de  là  couleur  ,&  de  l’efpece  de  la  fanie  qui  en  fort. 
Les  galles  viennent  ordinairemet  par  tout  le  corps, 
mais  celles  de  latefte  fondes  plusmauuaifes,c’eft 
pourquoy  on  leura  donné  des  noms  tout  parti¬ 
culiers  ,  comme  font  Pfydracion,  Fauus  &  tel- 

gne- 

LéFauus,qui  eft  le  Cerion  desGrecs/iette  par  des 
trous  alfoz  amplesvne  fanie  efpaifte  comme  du  miel. 
LaTeigne,que les  Grecs  nôment  Achor,afes  trous 
plus  petits,  qui  rendent  vne  fanie  gluante.  Ces 
fortes  de  galles  font  differentes  de  la  fimple  galle 
delà  telle ,  qui  ne  vient  qu’à  la  lurfacedu  cuir.  Or 
le  Cerion  &I8Achor  le  difcernent,  en  ce  que  quad 
on  arrache  les  cheu  eux  ,  leur  racine  principale¬ 
ment  fe  trouue  fort  grolfe  ,  &  enduite  d’ vne  hu¬ 
meur  vifqueufo  &  groifiere.  La  caufo  eft  vne 
pituite  ni  treufe  &  falée,  ou  vne  melacholie ,  laquel¬ 
le  fo  pourriffant  fous  le  cuir,  acquiert  vne  qualité 
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maligne;  &  parce  qu’il  adhéré  quantité  de.  cette 
matière  à  la  racine  des  cheueux  ,  &  que  la  peau 
de  la  tefte  eft  plus  efpaiffe  que  celle  des  autres  par. 
ties,  il  eft  malaifé  delà  tirer  toute,  &  de  l’arracher 
entièrement  de  là.  Ceft  pourquoy  l’vkere  qu’el¬ 
le  fait  riefe  guerift  qu’à  peine,  &  eft  particuliè¬ 
rement  contagieux  aux  enfans,  à  rai  fonde  la  mali¬ 
gnité  de  l’humeur.. 

Combien  que  les  verrues  ne  foient  gueres  gtof- . 
fes,neantmoins  parce  qu’elles  font  vilaines,  &  ap¬ 
portent  fouuent  de  l’incommodité,  on  les  doit  te¬ 
nir  pour  maladies.  La  verrue  pendante  ,  que  les 
Grecs  nomment  Acrochordon  ,  eft  large  parle 
bout,  &  grefle  en  bas  vers  la  peau ,  par  où  elle  eft 
attachée  comme  àvne  petite  queue.  Elle  eft  gran¬ 
dement  dure  &rude ,  &  de  mefme  couleur  que  le 
cuir.  L’autrequ’on  appelle  thymion,  laquelle  ref- 
femble  en  couleur  à  la  fleur  du  thym ,  eft  pareille¬ 
ment  déliés  du  cofté  de  la  peau,  largepar  le  haut, 
dure&  raboteufe,  &  moindre  que  la  pendante. 
Çes  fortes  de  verrues  fe  trouuent rarement  feules: 
il  en  vient  fouuent  plufîeurs  à  la  fois ,  &  principa¬ 
lement  aux  mains  &  aux  pieds  des  enfans.  Elles 
parodient  fouuent  à  fimpourueu,  &  difparoiffent 
au  (Tl  quelquesfois  fubitemenr.  La  vernie  feffile, 
que  les  Grecs  appellent  fviyrmecia,eft  plus  platte 
que  Je  Thymion ,  &n’eft  iamais  gueres  plus  grof- 
fequ’vn  Lupin  ,  dure, ferme,  large  vers  fa  racine, 
fort  enfoncée  &  douloureufer  Le  Cor  paroift  ef- 
leuiiurîa  peau,  comme  vne  verrue  feffile,  blanc, 
rond,  calleux  ,  &  fait  parle  haut  comme  vne  tefte 
de  clou,  mais  fes  racines  font  fort  dures  &folides, 
&  perret rent  fort  auant,  comme  fi  elles fbrtoient 
des  membranes  des  os.  Il  s’engendre  ordinairemét 
aux  orteils  &  aux  plantes  des  pieds  parla  fou- 
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leuredu  foulier,  ou  par  le  frottement  de  la  chauf- 
feure.  Il  caufe  quelquesfois  de  foy-mefme  vne 
douleur  fort  poignante ,  &  incommode  toufiours 
en  marchant.  Le  Cal  reffembîe  au  Cor  en  cou¬ 
leur  &  en  fubftance,  ;c’eft  vne  dureté  delà  furfa.ee 
du  cuir,  contrariée  par  le  trauail ,  és  paulmes  des 
mains,  ou  en  laplante  des  pieds.  Ilne  pouffe  tou- 
tesfois  point  de  racines,  &  ne  fait  en  fuitte  au¬ 
cune  douleur. 


CHAPITRE  VL 

Des  taches  qui  paroijfent  fur 
le  cuir « 

IL  fe  fe  rencontre  pareillement  fur  le  cuir  cer¬ 
taines  deffedtuofîtez  ,  qui  ne  font  point  efle« 
uées ,  ains  demeurent  efgales,&  fans  au  c  une  afp  re¬ 
té  -,  de  cette  forte  font  toutes  les  taches  qui  ren¬ 
dent  le  cuir  difforme  par  fimpreffion  dequeîque 
couleur  eftrangere  :  comme  font  lesefpeces  de  vi- 
tilige,  les  lentilles ,  les  noirceurs ,  les  meurtriffeu- 
res,  lesflétriffeures,  &  les  marques  de  coups  de  , 
foüet. 

Ilyatroisefpcces  de  vitiliges,  Alphos,MeIas,S£ 
Leucé.  Elles  gaftent  le  cuir  dé  tachés  difperfées 
&  non  continuées ,  ny  coniointes,  mais  qui  chan¬ 
gent  de  place  9  &  fe  vont  eftendant.  En  ces  defç, 
dations  le  fentimeht,  ou  perift  entierement,ou  dé¬ 
nient  plus  ftupide^,  tellement  qu’en  efcorchantla 
peau,  &  quelquesfois  mefmeenla  perçant  .légère¬ 
ment  auec  vne  efguiUe,  on  ne  fent  rien  de  ccia.  La 
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tache  del’Alphos  eft  blanche  ,  celle  du  Mêlas  eft 
noire,  &-paroift  comme  vn  ombrage  >&  toutes 
îes  deux  font  feulement  en  la  furface  dit  cuir.  La 
Leucé  fait  pareillement  vne  tacheblançhe, comme 
l’Alphos  j  mais  elle  pénétré  plus  auant,  &  irxFeéte 
toute  la  peau.  Ce  mal  fait  tomber  les  cheueux, 
en  la  place  defquels  il  en  vient  d’autres  blancs  & 
déliez,  comme  du  poil  folet.  QTand  la  Leucé  eft 
confirmée,  elle  ne  dénient  iamais  rouge  en  la  frot¬ 
tant,  &  fi  on  la  pique  d’vne  efguilîe,  il  n’en  forcira 
point  de  fang  ,  ains  feulement  vne  fanie  aqueufe, 

11  fe  void  aulïî  quelquesfois  outre  vne  certaine 
fortede  vitilige  de  couleur  rouge  ,  brune, ou  liui- 
de  de  couleur  rouge,  brune  ou  ltiiide  ,  en  laquelle 
le  fentiment  eft  eftetnt  )  ou  du  moins  fort  débili¬ 
té.  Lesmodernes  l’appellent  en  general  du  nom 
de  Mal-mort.  Ces  defèdations  là  font  particu¬ 
lières  à  ceux  qui  ont  la  fconftitution  des  humeurs 
mauuaifes':  parce  que  tout  cela  vient  de  l’impu¬ 
reté  des  humeurs  ;  ,  fçauoirl,Al^hos&  la  Leucé, 
d’vne  pituite  efpaiffe  &  gluante  le  Mêlas,  de  bile? 
noire,  &  les  autres  d’  vne  autre  humeur  conforme  à 
leur  vilaine  couleur. 

La  Lentille  vient  particulièrement  au  vifagc ,  & 
aux  mains,  &  quelquesfois  fur  la  po.drine,  grotte 
comme  vn  grain  de  lentille,  de  couleur  rouffe, 
efparle  çà  &  là  comme  certaines  gouttes  ;  ceux 
qui  ont  le  poil  roux,  en  font  ordinairement  mou¬ 
cherez.  Qiçlquesfois  elle  s’efface  d’elle- mef- 
me  ,  principalement  en  hyuer  ;  l’Efté  elle  reuer- 
dift&fe  multiplie.  Il  furuient  pareillement  is 
autres  parties  des  taches  plus  grandes  ,  quelques* 
fois  aufii  larges  que  la  m  lin  ,  de  couleur  femblâ- 
blement  roufte ,  &  qui  en  certains  temps  Te  matai - 
feftent  & s’efaanoüiffent  3  lefqueiles  eftant  demef- 
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nie  nature  ,  fedôiucnt  auifi  rapporter  à  ce  genre. 
Or  iieft certain  quelles  viennent d’vn  fuc  melan. 
cholique,  dont  les  vifeeres  le  font  defchargez  fur  la 
peau  >  ou  à  s’eft  cfpandu.  ]Elles  fe  contractent 
aufli  quelquesfois  par  le  vice  &  affedion  parti¬ 
culière  du  cuir,  laquelle  en  corrompt  l’aliment, 
quelque  pur  qu’il  foit,  luy  fait  prendre  vne  cou¬ 
leur- eflrangere  :  Car  la  peau  eftant  infedée  par  le 
dehors,  change  pareillement  fa  nourriture.  On  ne 
les  petit  aucunement  effacer,non  plus  que  les  mar¬ 
ques  que  nous  portos  imprimées ,  comme  certains 
lignes,  dés  la  natflance  &  première  conformation; 
&  fi  quelquesfois  il  arriue  qu’elles  s’obfcurciiTent, 
neantmoins  ^uec  le  temps  elles  reuerdilfent ,  les 
vnes  lors  que  les  fraifes  &  les  cérifes  viennent  à 
meurir,  les  autres  en  lafaifon  desvendanges,d’au- 
tres  envn  autre  temps,  ou  fous  vne  autre  confti- 
tution  .de  l’air.  Il  fe  rencontre  mefme  encor 
quelques  autres  macules ,  comme  les  rougeolles, 
de  qualité  maligne  &  contagieufe  ,  qui  viennent 
fans  pullules  ,  &  paroilfent  diuerfes  en  couleur 
&  en  figure  ,  &  quelquesfois  telles ,  qu’on  n’a 
point  ouy  dire  qu’il  s’en'foitveu  de  fembla- 
bles  :  ce  qui  adulent  ou  par  la  corruption  de 
iair  ,  ou  pour  auoir  auallé  quelque  poifon,ou 
par  la  morlure  d’vne  belle  veneneufe  ;  &  ces  ma. 
cuiesnefe  peuuent  ofter,  qu’auparauant  la  qua¬ 
lité  veneneufe  qui  y  eft ,  ne  foit  efteinte. 

Le  cuir  dei^pt  femblablement  taché  par  la  noir¬ 
ceur  de  l'ecchymofe  ,  car  ce  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’vne  efifufion  &  concrétion  de  fang  par- 
my  le  cuir.  Or  il  fe  refpand  là  par  ies  veines, 
menues  &  déliées  ,  qui  font  difperfées  dans  le 
cuir,  kfquelless’ouurentpar  Anaftomofe,ou  pa* 
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Diapedefe,  à  caufe  ou  de  l’abondance  du  fan  g,  ou 
de  fa  fubtilité,ou  de  fon  acrimonie:  &le  plusfou- 
uent  fe  rompent  par  vn  trauail  exceffif,  ou  par 
quelque  eontufionprouenüede  coup,  ou  de :  cheu- 
te.  Le  lang  eftant  donc  forty  hors  de  ces  veines  là, 
fc  refpand  &  s’amaffe  p>ar  le  cuir,  tanteft  auec 
quelque  peu  de  tumeur  &  de  douleur ,  tantoft 
fans  cela  ,  &  le-cuir  en  prend  la  couleur,  lequel  dé¬ 
nient  premièrement  liuide  ,  &  lors  cette  affe&ion 
s’appelle  en  Grec,Pelioma  ;  puis  quelquesfoisil 
noircift,  &  fe  nomme  Melafma  :  nous  appelions 
l’ vn  &  l’autre  -,  meurtrifleure.  Les  fleftriffeures  ne 
font  pas  fi  grandes,  &  les  vergeteures ,  comme  les 
marques  des  coups  de  foüec ,  font  encore  plus 
petites. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  Gangrener  de  l  Abfcez^ 

1  Es  Phlegmons  &les  autres  tumeurs  ont  bien 
L,  fouuent  force  grands  maux  à  leur  fuitte, entre 
iefquels  il  n’y  en  a  point  de  pire  que  la  Gangre¬ 
ner  Car  c’eA  vn  commencement  de  corruption  de 
la  partie  j  laquelle  paflant  iufqiies  à  l’ entière  cor¬ 
ruption  &  mortification  de  la  partie,  fe  nomme 
Spnaceie  ,  c’eft  à  dire ,  Syderation.  En  l’os  elle 
s’appeileCarie*  enlachair  &  és autres  parties  elle 
retient  le  nom  du  genre.  Premièrement  donc  la 
beauté  &  letuftre  de  la  couleur  fepett  &  amor- 
tift.,  &  quand  la  partie  eft  défia  mortifiée ,  elle  de- 
uient  liuide,  ou  noire1,  enflée,  mollaffe,,  &  entiers* 
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ment  cadauereufe  :  il  ne  s*  y  fait  plus  de  battement 
d’arteres ,  ny  de  douleur ,  non  pas  mêfme  de  fend¬ 
aient,  defaçon  qu’on  y  peut  fourrer  bien  auantla 
lancette  ,  fans  qu’on  en  fente  rien.  Or  elle  fefaït 
lors  que  la  partie  aftedtée  vient  à  eftre  deftituée  de 
li  chaleur  vitale  &  des  efprits  :  ou  parce  que  le 
cœur  n’en  peut  enuoyer  iufques  là  par  les  arte- 
,  res  ,  qui  te  trouuent  preffées  de  quelque  ligature 
j  qui  les  ferre  trop ,  ou  de  contufion  ,  ou  d’obftra- 
âion  :  ou  bien  à  caufe  que  la  chaleur  naturelle  de 
!  la  partie  eft  eftouffée  &  efteinte ,  ou  par  vne  trop 
[  grande  quantité  d’humeurs  ,  comme  il  arriue  dans 
!  les  grandes  inflammations  ,  ou  par  quelque  forte 
obftru&ion  qui  empefche  la  tranfpiration,  ou  par 
vn  froid  pénétrant ,  ou  par  quelque  qualité  vene* 
Âeufe  &  maligne. 

LA'bfce.z,  que  les  Grecs  nomment  Apoileme, 
eft  vne  conuerfion  de  quelque  matière  amaffée,'  en 
pus,  ou  en  fubftance eftrangere.  la  matière  du 
Phlegmon  ,  qui  eft  dufang,  fe  pourrifthors  des 
veines ,  &  quand  la  putrefaéfioneft  telle  &  figra- 
de,  que  la  chaleur  naturelle  rie  la  puiîfe  furmonter, 
elle  pafie  fouuent  en  G  angrene  :  mais  fi  elle  vifcit  à 
eftre furmontée,  elle  fe  tourne  en  pus,  par  la  dige- 
ftion  qui  s’en  fait  ,  &  cét  amas  de  pus  eft  abfolu» 
nrentvnabfcez.  Quand  il  fe  fait  , le  lieu  paroift 
plus  enflé  qu’auparauant,  plus  rouge, plus  dur,  & 
plus  ardent ,  la  douleur  fe  rend  plus  vehemente, 
auec  des  poinéts  &  eflancemens:  &  fi  c’eft  en  quel¬ 
que  endroit  confiderable,  il furuient,  la  nui& prin¬ 
cipalement,  vn  peu  de  fievre,  auec  vnfriffon  qui 
n’eft  point  reiglé.  Apres  que  l’abfeez  eft  fait,  tout 
fe  modère,  la  tumeur  deuient  plus  pointüe,  &  la 
peau  commence  à  démanger.  Car  le  pus  reffem- 
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ble  à  la  cendre,  dont  la  chaleur  eft  paflee.  Àu  rë~ 
fte,  il  le  rencontre  auffi  des  tumeurs  froide^,  dures 
&  inueterées  qui  font  d’autres  ablcez ,  dont  la  ma¬ 
tière  ne  s’enflamme  pas ,  &  ne  vient  point  àfuppü- 
ration.  Il  fe  tire  de  là ,  non  dù  pus,  mais  vne  cer¬ 
taine  fubftance  eftrangere  engendrée  d’vhe  hu¬ 
meur  froide  par  le  moyen  de  la  digeftion.  Car  en 
les  ouurant,  lors  particulièrement  qu’ils  fontinuc- 
terez,nousy  trouuons  vne  fubftance  femblable 
ouàvn  grumeau,  ou  à  vnos,  ou  à  vn  ongle,  ou  à 
du  poil,  ou  à  vnepierre,  ou  à  vne  glande ,  ou  à  du 
bois,  ou  à  du  charbon ',  ou  à  de  la  terre  fangeufe. 
Elle  fe  trouue  en  vne  partie  charnue,  fans  eftreen. 
uelopée  d’aucune  membrane.  Il  le  forme  encore 
d’autres  abfcez,quiont  leur  matière  enclofe  d’vne 
pellicule  ou  tunique  :  &  la  diuerfité  de  leur  ma¬ 
tière  les  diuife  en  deux  efpeces  differentes ,  qui 
fontlefteatome,l’at’nerome,&  îemelicere,  Lama- 
tiere  qui  fe  tire  du  fteatome  eft  comme  du  fuif, 
celle  de  l’atherpmc  eft  pareille  à  de  la  bouillie  ,& 
celle  du  melicere  reffemble  entièrement  à  du  miel, 
autour  de  laquelle  matière  il  s’endurcift  auec  le 
temps  vne  peau  qui  luy  fert  de  cduuerture..  Ces 
trois  fortes  d’abfcez  s’engeiidrent  fort  rarement- 
és  autres  parties  du  corps,  mais  ils  viennent,  fou- 
uent  à  latefte ,  parce  que  le  cuir  en  eftant  fort  ef- 
pais  .  la  matière  y  eft  longuement  retenue  ,  tant 
qu’elle  fe  change  en  vne  fubftance  eftrangere  & 
externe.  Les  tumeurs  de  la  tefte,  que  les  mo¬ 
dernes  appellent  laTortüe  &  la  Taupe ,  font  pa¬ 
reillement  de  ce  genre, &  ne  different  que  de  gran¬ 
deur  :  &  ces  abfcez  eftant  tardifs ,  &  ne  s’engen- 
dransquepeu  à  peu, &par laps  de  temps, ;oü  font 
fans  douleur,  oune  fontgueresde  mal ,  ficen’eft 
peut- 


de  Eernel. 
peut-eftre  quand  leur  fuppurationfe  fakauec  vne 
trop  grande  acrimonie,,  . 

Le  Sinus  eft  vn  creux  &  vne  capacité  éoüuerte 
"8c  cachée,  qui  demeure  apres  i’euacuation  de  l’ab- 
fcez.  Lors  que  lê  fang  iepüürriftdanSkPhleg-. 
mon  fou  que  quelque  autre  matière  ïe  tourne  en 
abfcez,  elle  corrompt  &  mange  par  ia  qualité  corn 
tagieufe  la  chair  mefmevoihne,  &  quelquesfois 
lesfibresdes  nerfs&des  veines,leiqueües  viennent 
pareillement  à  prendre  ,la; nature  du  pus  ,  &  sse£= 
coulent  auec  le  pus.  Ç’eft  pourquoy  le  pus  ve¬ 
nant  à  fortir  tout  à  coup,  il.reftê  neceffairement 
vnefinuofité  au  dedans,  en  la.  capacité  de  laquelle 
il  eftoipeoBÇenu.  Car  le  pus  Payant  aucune  yÊfue3 
deufeure  long-temps  retenu,  &  croupiflant  airiiî  là 
dedans,  il  va  rongeant  &  cauant .  tout  ce  qui  eft  à 
l’entour  5  &  fait  par  ce  moyen  vn  Sinus  fpacieuxs 
lequel  s’eftendant  en  long ,  &  le  pus  enferra nt  co¬ 
rne  d'vn long-tuyau  5  fe  nomme  Fiflule,  qui  tfefï 
autre  chofe  qu’vn  finus,  eftfok  &  long.  Or  la fi= 
finie  à  raifon  de  fa  figure  eft  tantoft  fimple,  & 
vne ,  tantoft  branchiie  &  diuifée  comme  en  petits 
|  rameaux. ,  quelquesfois  droite,  quelquesfois  tor= 

tue  &  pleine  de  deftours.Le  Sinus  &  la  fiftule  fônt 
au  commencement  enüironnez  de  la  chair  qui  eft  à 
-  l’entour,  dont  finalement  les  coftez  s’endurcifsent 
aaec  le  temps,  à  caufe  que  le  pus  quiyderneure 
attaché  ,  &  vient  à  s’y  efpaiffîr  ,  pour  n’auoir  pas 
t  efté  àfsez-toft  tiré  de  là,  les  fait  deuenir  calleux, & 
!  ce  cal  enuironne  îe  finus  ou  la  fiftuîe  ,  comme  va 
paroy  ou  couuert  ure,  qui  lüy  fait  mériter  le  nom 
"  de  calleufe. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Playes . 

LÀ  folution  de  continuité  arriue  aux  parties  tant 
fîmilaires  qu’organiques ,  &  eft  vne  maladie 
commune  à  toutes  les  deux.  Celle  qui  vient  de 
l'intérieur,  &du  vice  du  corps,  ou  qui  a  eontradé 
du  pus  ou  de  la  pourriture ,  s’appelle  vlcere.  Car 
le  Phlegmon  ouuert ,  &  la  playe ,  qui  pour  n’a» 
uoir  pas  efté  penfée  comme  il  faut,  eft  deuenuë 
fale  &  putride,  changent  d’efpece,  &  fe  tournent  en 
vlcere.  Mais  celle  qui  prouient  de  caufe  externe, 
fi  elle  eft  faite  en  coupant ,  c’ eft  playe;  fi  en  per¬ 
çant  au  ec  quelque  fer  remet  pointu,  c’eft  pundion; 
fi,  en  froiffant  par  le  rencontre  violent  de.chofe 
pefànte ,  &  que  ce  foit  en  la  chair ,  c’eft  contufion, 
&  en  l’os,  c’eft  fradufe  :  mais  en  la  membrane, au 
nerf,  &  en  la  veine,  cela  s’appelle  rupture.’  Les 
caufes  euidentes ,  ou  couppent  &  font  playe,  ou 
picquent,  ou  FroilTent ,  ou  bleffent  en ftiuerfes  fa¬ 
çons.  L’efpée  &  tout  autre  ferrement  qui  a  le 
trenchant  long,  couppent.  Le  poignard, la  dague, 
la  flefehe,  les  dents  des  animaux,  &  toutes  les  cho- 
fes  poiridües,  percent  en  picquai.t.  La  cheute,  la 
courfe  violente,  le  mouuèment  vehemeht,  la  crie- 
rie,  frorffent.  Les  efpie-ux,  les  dards  efmouffez,& 
tout  ce  qui  frappe  en  froiffant  &  faifant  playe, bief» 
fe  en  diuerfes  façons.  Il  fe  trouue  donc  enfùitte 
de  cela  trois  principales  différences  de  folution  de 
continuité;  c’eft  à  fçauoir  ;  la  playe,  quineferen- 
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contre  qu’en  vne  partie  molle, comme  font,  la  peau, 
la  chair,les  veines,  les  artères,  les  nerfs,  ou  les  me- 
branés  :  la  punition ,  qui  fe  fait  en  toutes  les  par¬ 
ties, lefquelles  peuuent  cftrepercées:&  la  côtufion 
ou  collifion,  laquelle  arriue  fouuent  és  parties  plus 
mollaffes,  qu’elle  diuiié  intérieurement ,  fans  en 
entamer  lé  dehors  f  &  és  parties  qui  font  plus  du¬ 
res,  comme  en  l’os ,  lefquelles  ne  plient ,  ny  ne  je 
retirent  en  dedans ,  au  rencontre  d’vn  corps  bien 
dur,  elle  caüfe  de  la  fraéfure  ;  comme  elle  fait  de 
la  rupture  en  celles  qui  font  tendues ,  comme  és 
nerfs ,  és  membranes,  és  tendons,  és  veines ,  &  és 
arteres.-  . 

Voila  les  genres  fimples  de  folution  de  conti¬ 
nuité,  du  meûange  defqucîs  il  en  refulte  d’autres 
compofez,  .Et  chacun  de  ces  genres  fe  diuîfe  de- 
rechef  en  plufteurs  efpeces.  Car  la  playe  eft  on 
fimple,  ou  caue  ;  nous  appelions  caue  celle  ou  il  y  ' 
a  quelque  portion.  ;de  la  propre  fubftance  em¬ 
portée  ;  La  fmple  eft  derechef  ou  fuperficielle, 
qui  n’entame  que  la  peau  ;  ou  profonde,quand  el¬ 
le  pafté  iufques  dans  la  chair ,  &  aux  parties  qui 
S  font  deïfo'us  ;  plus  longue  ou  courte  ,  grande 
1  ou  petite ,  &  faut  icy  confiderer  nonfeulernent  la 
longueur,  mais  auffi  la  profondeur& la  largeur  5 
droite  ou  oblique ,  efgalé  ou  inefgale ,  comme 
celle  qui  d’vn  cofté  eft  fuperficielle  ©u  eftroite,  Sç 
de  I* a,utre  profonde  ou  large. 

On  djfcerne  ordinairement  chacune  de  ces  diffe- 
!  rences  tant  par  les  fens,  principalement  par  la  veug 
I  &  par  le  toucher,  que  par  la  confideration  de  l’in- 
ftrument  qui  a  fait  la  playe,  &  n’eft  pas  befoin 
d’autres  indices ,  parce  qu’eftans  externes ,  eHes 
fontalfezmanifeftes.  Il  fautneantmoins  prendre 
gaide  à  la  matière, à  la  figure,  à  la  grandeur.  Seaux 
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forces  de  l’inftrument  qui  a  fait  la  playe.  la  ma¬ 
tière  eft,  ou  bois  ,ou  canne,  ou  fer,  ou  cuiure,  bu 
eftain,  ou  plomb  ou  corne, ou  verré.La  figure  eft,. 
ou  aigue,ou  moufle,  droite,  courbée,  anguleufc, 
rayée,  ou  barbelée.  Quant  à  la  grandeur  del*in- 
ftrument,  elle  eft  fortdiuerfe  ,  &  fous  ce  nom  de 
grandeur  eft  comprile  la  vehemencè  du  coups  à 
ce  que  par  la  confideration  de  l’vne  &de  l’autre, 
on  connoiffe  mieux  la  grandeur  de  la  playe.  Pour 
le  regard  de  la  vertu  de  la  matieré  qui  eftcûancée, 
quelquesfois  il  ne  s’y  en  retrouue  point  de  parti¬ 
culière  ;  &  quelquesfois  elle  eft  nuifible  par  vne 
qualité  ou  fimple ,  ou  veneneufe  ;  fimple3  comme 
celle  d’vn  cautere,  ou  de  quelque  médicament  pu- 
trefa&if;  veneneufe,  comme  celle  des  armes em~ 
poifbnnées  *,  des  morfures  de  chien  enragé  ,  de 
ferpeht,'oude mufaraigne  ;  des  piqueures  de fcor- 
pion  ,  de  vipere  ou  de  phalange  :  mais  ces  fortes  de 
playesne  font  plus  fïmples  &  folitaires ,  non  plus 
que  celles  qui  ifont  accompagnées  pu  dinténape- 
rie,  ou  de  douleur  vehemente ,  ou  de  phlegmon, 
ou  de  demangeaifon.  Or  on  les  peut  reconnoi. 
{Ire,  en  ce  que  les  fymptomes  qu’elles  produifént 
font  beaucoup  plus  fafcheux  que  ne  requiert  la 
condition  d’vnefîmple  playe,  &  principalement  fi 
elles  ont  efté  faites  par  quelques  armes  empoifon- 
nées,  ou  par  des  beftes  vendneufes ,  dont  oy -apres 
nous  traiterons  plus  amplement,  .  f:r'  . 

Venons  maintenant  aux  marques  qui feruent  à 
reconnoiftre  quelle  partie  eft  la- plus  offenfée  en 
chaque  playe.  Quand  il  y  avne  veine  coupée,le  farig 
fort  eh  abondance,  &  ce  dautant  plus  qu'elle  eft 
•greffe  &  remplie  :  &  coule  continüement,  &efga- 
lement,fans  fauteler,eftant  auçunemet  efpais&fort 
rouge;  au  lieu  que'ce  qui  fort  del’artereeft  fubtil, 
iaunâftre  &  chaqdjSe  ne  coule  pas  efgalement,mais 
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feion  îemouuement  du  pouls  §&  par  reprifes ,  car 
quandl’artere  s’abaiffe  il  fort  en  plus  grande  abo- 
dance.  Lors  que  le  nerf  eft  bietté  de  pointe  ou 
de  trenchant ,  le'mquuement  fe  perd  ,  &  quel¬ 
ques  fois^mefme  le  fentiment , -ou  du  moins  of-  . 
fenfez;  lès  parties  qui  le  rencontrent  au  deffqùs  de¬ 
là  playe  deuiennent  endormies  ;  on  fent  vne.  dou¬ 
leur  fort  cruelle  ;  il  le  met  en  la  partie  vne  inflam- '' 
rnation  qui  la  ,  fait  quelquesfois  tomber  en,Gan- 
grene,  la  fièvre  s’allume ,  &  eft  fuiuie  bien  fouuent 
du  déliré, par  la  communication  du  cerueauriifur'- 
uient  pareillement  quelque  conaulfion ,  &  ce  p  lu» 
ftoft quand  le  nerf  eft  piqué,  ou  en  partie  coupé, 
que  quand  il  eft  entièrement  trenché.  La  playe 
ayant  atteint  les  tendons  ou  les  membranes  qui 
comment  tant  le  crâne  que  le  rëfte  des  os  ,  les  mef- 
mes  ligne  s  fe  rencontrent,  mais  iis  font  néanmoins 
plus  ob feues: &  beaucoup  plus  encore  lors  que  les 
ligames  des  articles  font  coupez. Quand  l’os  blette 
eft  defcouuert,  on  le  fent  rude  &  raboteux  en  y 
mettant  la  fonde,  fans  qui!  falfe  aucune  douleur,  fi 
cen’eftpeut-eftrelorsque  l’on  touche  trop  rude¬ 
ment  la  membrane  qui  le  comme. 

Il  faut  maintenant  voir  par  quels  lignes  on  peut 
fçauoir  iufquesoû  pénétré  la  playe,&  ce  qu’elle  in - 
tereffe  au  dedans.  Si  les  méningés  font  bkïfees  par 
quelque  coup  receu  en  la  tefte,  il  furuientvnedou. 
leur  très  cruelle, laquelle  s’augmete  en  mageant  & 
ferrant  les  mafchoires,&  en  refpirant  fortement  :  a. 
près  fuit  aulfi-toft  le  vomiftement  quiredouble  de 
fois  à  autrétle  fang  refpâdu  par  le  dedâs  fort  quel¬ 
quesfois  ou  par  le  nez,  ou  par  les  oreilles ,  ou  par 
les  yeux:  quelquesfois  les  feus  demeurée  eftourdis, 
côme  fi  on  eftoit  frappé  d’apoplexie,  &  les  nerfs 
fe  retirent  :  &  peu  a  pres  vient  la  fievre ,  -  qui  eft 
'  /  ..N'n  iij 
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incontinent  fuiuie  de  déliré,  principalement  quand 
il  y  a  de  l’inflammation.  Si  la  fubftance  du  cer- 
ueau  eft  pareillement  intereflee,  comme  il  arriüe 
facilement  ,  lors  que  le  cerneau  fe  gonfle,  êçrem- 
plift  toute  la  capacité  du  teft,  vers  le  temps  delà 
pleine  Lune  ;  l’on  perd  le  iugement  ,'toiis  les  fym- 
ptomesfe  rengregent ,  &  bien  fouuent  il  tombe 
vne  portion  du  cerueau,auec  grand  péril  de  la  vie. 
Mais  filaplaye  pafle  plus  auant,iufques  dans  les 
ventricules  du  cerueau  ,oü  fl  elle  perce  les  yeux 
tout  outre,  l’on  meurt  aufïi-toft,  comme  quand 
le  cœur  eft  frappe ,  d’autant  que  delà  fort  à  coup 
&  fe  perd  l’efprit  animal,  &  d’icy  tant  les  efprits 
que  le  fang.  Quand  la  playe  de  la  poitftrine  tra- 
uerfe  iufquesdansle  creux  d’icelle, le  vent  loft  par 
là  en  afpirant ,  &  fi  l’on  met  dans  la  playe  de  l’a- 
îoës,  delamyrrhe,  ou  de  î'ariftoloque,  on  en  fenc 
in  continent  l’amertume  dans  la  bouche.  Les  po  ul- 
mons  eftans  bîeflez,  outre  ce  que  delfus ,  le  cra- 
‘  chat  deuientefcumeux  &  fangLantjlarefpirationie 
fait  difficilement  &  auec  bruit  ,  puis  fl  on  n’en 
ffieurt  pas  à  l’heure ,  l’on  va  peu  à  peudclfeichanr. 
&  fe  confommant  de  fièvre  &  de  maigreur.  Lors 
que  le  cœur  eftfrappé ,  les  extremitez  deuiennent 
auffi-toft  froides, &  la  mort  s -approche, de  laquelle 
on  fera  faifi  tout  à  l’heure fi  la  playe  pénétré  ief 
ques  aux  ventricules  d’iceluy  :  les  artères  &  plus 
grandes  veines  eftans  coupées  en  cette  partie  là, 
apres  vne  grande  perte  de  fang  &  de  forces  ,  il  fort 
des  fueurs  froides  &  puantes,  qui  font  des  prefages 
de  mort.  Quand  le  î)  iaphragme  eft  tranfperçé ,  il 
fait  retirer  les  entrailles ,  empefchegrandementlà 
refpiration,  caufe  quant  &  quant  du  déliré,  &  de 
l’alienation  d’efprit,  excite  quelques  fois  de  la 
toux,  auec  vn  crachement  defarrg;,  &  porte  fi- 
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nalement  à  laphtific ,  &  à  la  mort ,  de  mefme  que 
quaadle  poulmon  eft  offenfé:  &  principalement 
lors  que  la  playe  fe  rencontre  au  milieu  du  Dia¬ 
phragme,  qui  eft  vne  partie  nerueufe&deftituée 
de fang,'& en  continuelle  agitation  t  Pour  les 
playes  des  extremitez  de  dette  partie  là,  qui  l'ont 
garnies  de  quantité  de  chair  ,  elles  fe  confondent 
.quelquesfois.  L’œlophage  eftant  navré,  la  vian¬ 
de  &  le  breuuage  ne  petiuent  plus  pafler  dans 
l’cftomach ,  on  vomift  suffi -toft  tout  ce  que  l’on 
prend  :  puis  fiiruiennent  le  hocquet,  ,1a  défaillance 
de  cœur,  &  quelquesfois  de  la  conuuifion.  Si  la 
playe  pénétré  dans  la  capacité  du  ventricule ,  ce 
quel" on  Soit  &  mange  fort  par  là,  levomifiement 
eft  pareillement  frequent  ,  comme  aulti  le  hoc- 
quet,&  la  défaillance  de  cœur ,  &  perfonne  ne  peut 
iong-temps  lubfifter  en  cét  eftat.  Quand  les 
boyaux  font  percez,  les  matières  fecales,  ne  def- 
cendent  pltrs  ,  ains  tombent  dans  la  capacité  de 
l’abdomen  ,  où  il  s’engendre  vne  grande  corru¬ 
ption,  &  la  playe  rend  ces  matières  fecales ,  ou  en 
rapporte  l’odeur.  La  playe  du  foye  ou  de  la  rarte, 
n’ eftant  qu’en  la  furface ,  fait  retirer  les  entrailles 
vers  hefpine  du  dos, excite  des  vomiffemens  &  des 
deieélions  fanglantes,  caufe  des  poinéàs  au  coflé,& 
des  douleurs  qui  s’eftendent  iufques  à  la  clauicu- 
le  vers  cette  mefme  partie  ,  des  défaillances  de 
cœur ,  de  la  fievre  ,  &  des  flux  de  ventre ,  par  lef- 
quels  finalement  le  corps  fe  fond&  feconfomme 
de  mefme  que  s’il  eftoit  atrophié  :  mais  fi  la  playe 
paffe  bien  auant,  la  mort  fuit  de  bien  près  par  de 
frequentes  défaillances  de  cœur,  &  par  des  fiieurs 
froides.  La  playe  du  rein  fait  piffer  le  fang ,  mais 
en  petite  quantité  ,1a  douleur  defc  end  iufques  aux 
aines  &  aux  tcfticules;&  Ivrine  amaffée  fous  i’ab- 
Nn  iiij 
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domen'le  fait  paroiftre  comme  hydro  pique.  Il' 
s’enfuit  prefque  la  mefme  chofe  quand  la  velfie  eft 
oiïenfée,à  quoy  furuiennent  outre  cela,  le  yomif. 
femént,lehocquet  le  déliré,  i’efcoulement  del’vri- 
ne  par  la  playe ,  &  en  fuitte  la  mort.  Lors  que  la 
moiielle  del’efpine  eft  coupée  tout  à  traders  ,  lès 
parties  qui  font  au  deffousfe  refoluemu,  &  perdent 
le  mouuement,  le  fentiment  &  touteleur  fonâionr 
de  forte  mefme  qu’on  laiffe  aller ,  quoy  qu  on  ne  le 
vueille  pas,tantoft  les  matières  fécales,' tantdftlV-'  . 
rine,  tantoft  la  femence.  Or  il  arriue  bien  rarertiét 
qu’il  fe  rencontre  en  aucun  endroit  vne  playe  qui 
fait  fimple,mais  elle  intereffe  d’ o rdinair  epfùiî  eurs 
parties  ,  defquelles  s’enfument  plufieurs  lignés 
mellez  diuerfement. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Viceres, 

L’Vlcereeft  vne  folution  de  continuité  vilaine 
&  faîe,  dont  la  vilenie  &  faleté  ne  vient  pas  de 
fang,  corne  fait  celle  de  la  play  e, mais  ou  par  le  vice 
de  quelque  humeur,,  ou  àcaüfe  de  la  fanie,  ou-du 
pus,  ou  de  quelque  autre,  corruption  qui  s’y  en¬ 
gendre  ,  &  qui  ne  procédé  bailleurs  que  de  là 
partie  mefme  qui  eft  entamée.  La  playe  ne  fe 
fait  qü’  en  fuitte  de  quelque  coup  reeeu  par  le  de¬ 
hors:  ÎVlcere  prouient  auffi  quelqnesfois  du  de¬ 
hors  ,  comme  par  l’application  d’vn câutere  fur  le 
corps, ou  de  quelque  médicament  putrëfaéBftmais 
le  plus  fouuétil  fefàit'defoy  mefmepar  le  vice  du 
dedans.  De  façon  que  la  caufe  efficiente  de  la  playe 


de  FerneL..  yéèf 

eft  toufîours  externe ,  &  fvlcere  a  fouuent  fa  pro. 
du&ion-de  quelque  caufe  Interne ,  fçauoir  eft3  de 
toute  forte  d’humeur  amaffée  outre  l’ordre  de  la 
nature.  Car  cette  humeur,ou  fait  vlcerepar  cprro- 
_  fion,ou  furuient  és  playes  qui  font  défia  faitesffoit 

Î  parce  qu’elles  font  inùeterées,foit  à  railon  de  quel, 
que  autre  accident*  Or  cette  caufe  interne  de  lvl- 
cereeft  de  deux  fortes  ,  l’vne  antei edentç,  Ÿ  autre 
coniointe.  L’antecedente  eft  l’impureté  &  eaco- 
chymie  du  Corps  ,  aequife  ou  par  vn  mauuaisregi- 
.  me  deviure ,  buparvriemauuaife  difpofition  des 
vifceres.  La  coniointe  eft  l’humeur  peccante,  & 
toute  forte  de  corruption  qui  fe  rencontre  &  s’atta¬ 
che  à  la  partie  affe&ée.  La  play  e  exifte  donc  toute  ' 
feule,  fans  eftre  atTiftée  de  fa  caufe ,  &  f  vkere  eft 
toufiours  accompagné  de  la  caufe  qui  la  produit* 
laquelle  continue  de  fomenter  fa  produdüon, 

.  Les  principales  differécès  des  vlceres,  fe  prennent 
&des  chofes  qui  en  forcent  ,  &  de  la  diuerfitédes 
caufes  qui  les  font.  L’vlçere  auffi  bien  que  la  playe 
peut  eftre  appelléé  grad  ou  petit, fuperficielou  pro¬ 
fond,  droit  ou  oblique,  efgal  ou  inefgal,  recent  ou 
inucterç,  mais  ce  ne  font  pas  là  fes  differéces  pro¬ 
pres.  Or  par  la  différence  des  chofes  qui  s’engen¬ 
drent  és  vlceres ,  &  qui  en  forcent,  font  conftituées 
les  ëfpeces  d’vleere  fameux,  virulent, fordide,puru~ 
îent&vermineux.  La  fanie  eft  lapîiis  fubtile  de  tou¬ 
tes  les  matières  qui  fortent  des  vlceres ,  nullement 
vifqueufè,  de  couleur  bîanchaftre  ou  aucunement 
rouge.  Celle  qui  fe  rencontre  plus  efpaiffç  què 
la  fanie,  fi  outre  cela  elle  èft  vifqueufè ,  foit  que 
ce  Fuft  Flchor  des  Grecs  ,  foie  ce  qu’ils  nom¬ 
ment  auffi  Melicerie  ,  eft  appellée  Virus  par  les 
Latins.  Le  pus  eft  beaucoup  plus  efpais  &  plus 
blanc  ,  que  n’eft  i’vne  &  l’autre  des  matières 
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i'ufditcs  >  neantmoins  il  n’eft  pas  vifqueux  oulié. 
Le  pus  coule  de  l’vlcere  qui  défia  commence.à 
vieillir  ;  &  la  fanie ,  de  celuy  qui  eft  encore  re- 
cent&  crud  ;  &  le  virus ,  de  celuy  qui  eft  malin. 
Or  chacune  de  ces  matières  eft:  tenue  pourvicieufe, 
fi  elle  eft  abondante,  fubtile,  claire, liuidé, ou  noi* 
re,  de  mauuaife  odeur  &  acre  ;  &  n’eft  pas  fiper- 
nicieufe ,  fi  elle  eft  tout  au  contraire.  L’ordure 
qui  rend  l’vlcere  fordide,  eft  plus  efpaiffe& plus 
gluante  que  tout  ce  qucdeffus.elle  ne  coule  point, 
ains  demeure  comme  prife  &  attachée  à  l’vlcere. 
Les  vers  s’engendrenr  de  l’ordure ,  &  de  la  pourri¬ 
ture,  &ietrouuent  ordinairement  dans  les  vlceres 
qui  ne  font  pas  penfez.  Quant  aux  différences 
qui  fe  prennent  de  la  eaufe  côiointe, elles  fontl’vl- 
cere,ouphlegmoneux,  ou  eryfipelateux,ou  œdé¬ 
mateux,  ou  chancreux  :  &  de  plus  corrofif ,  ca- 
coëthe,  ou  putride.  Car  quelquesfois  l’vlcere  fe 
fait  par  l’ouuertured’vne  certaine  tumeur,  quel¬ 
quesfois  auflfifans  tumeur  par  corruption  de  l’hu¬ 
meur, ou  dela'partie.  De  tumeurs,  prouiennentle 
phlegmoneux  ,  ou  l'eryfipelateux ,  oul’œdema- 
teux , ou  le  chancreux  ,  qui  s'appelle  autrement 
chancre  vlceré.  Sans  tumeur,  fe  font  le  corrofif, 
ainfi  nommé ,  parce  qu’il  va  continuellement  ca- 
uant  &  minant  la  partie  en  laquelle  il  fe  rencontre: 
puis  ledeuorant ,  que  les  Grecs  appellent  Nomo- 
des,  lequel  creufe  non  feulement  la  partie  affe- 
&ée ,  mais  auffi  mange  &  deuore  celles  qui  iuy 
fOncvoifines.  Le  phagedaine  eft  pareillement  yne 
efpece  de  ce  genre,  car  c’eftvn  vlcere  volage  & 
nmbuiaeif,  qui  ronge  &  con Comme  feulement  la 
peau ,  fans  toucher  à  la  chair  qui  eft  deffous.  La 
eaufe  de  tous  ces  vlceres  eft  vne  humeur  bilieufe, 
acre  &mordicartte,  tantoft  grolTiere,  tantoft  fub- 
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tile,quis'eft  à  coup  iettée  fur  la  partie.  Ils  vien¬ 
nent  en  fuitte  d’vne  dartre,  ou  d’vn  erÿfipele,  & 
quelquesfois  mefme  d’vne  play  e  qui  a  efté  irritée 
par  quelque  médicament  trop  acre.  Apres  ceux- 
cy  font  les  viceres  cacoethes ,,  c’eft  à  dire  malins  & 
difficiles  à  guérir  $  &  parce  qu’il  eft  malaifé  de  les 
faire  venir  à  cicatrice,  les  Grecs  les  appellent  Dy- 
fepuiotes.  De  cette  qualité  font  pareillement 
ceux  qu’on  nomme  Telephiens,  puis  les  Çhiro- 
niens  qui  font  encore  pires.  Ces  viceres  font  d’or¬ 
dinaire  allez  grands;  non  toutesfois  putrides, ny  de 
mauuaife  odeur, ny  corrofifs ,ny  beaucoup  dou¬ 
loureux  :  mais  ils  ont  les  bords  enflez ,  fort  durs  & 
calleux,  &  parce  ils  ne  guefilfent  pas  facilement: 
ils  fe  couurent  quelquesfois  d’vne  legere  cicatri¬ 
ce,  laquelle  eftant  bien-toft  deffaite  ,1’vlcere  fere- 
nouuelle  incontinent  :  iis  paroilfent  prefque  fera- 
blables  au  cancer  vlcere-,  éxeepté  qu'ils  ne  font 
point  elleuez  à  l’entour.  Outre  le  vice  ordinaire 
de  fhumeur ,  fl  en  faut  attribuer  la  caufe  à  vnc 
certaine  malignité  cachée ,  qui  ne  fe  peut  que  fort 
difficilement  ofter  &  deftruire  :  Tels  viceres  font 
ordinairement  des  relies  de  peftfience.  L’ vlcere 
putride  approche  de  ceuxey,  auqu  el  non  feulé- 
ment  ce  qui  coule  eft  corrompu,  mais  la  chair  mef- 
me  del’vîcere  fepourrift ,  laquelle  eftant  défia  de- 
iienuë  molle, glutineufé  &  cadâuereufe,  e  xhale  vnc 
odeurlnieéte  &  maligne:  &  fl  cét. vlcere  n’eft  arre- 
fié  il  conduit  bien  fouuenc  à  la  mortification.  Il 
s  engendre  quelquesfois  de  la  feule  malignité  de 
l’humeur  ,  neantmoins  le  plus  fouuen  c  il  prouient 
de  co  que  la  chaleur  naturdledeilapartieeftef- 
teinte,  ou  par  i’obftruétion  des  arteres  ,  ou  par 
cuelqueautre  caufeque  ce  ioit,&nepeut  plusco- 
feruerla  fubftance  de  la  partie  en  fon  intégrités  II 
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faut  donc  difcerner  l’efpece  de  chaque  vfcere,  k 
fa  matière  coniointe  ,  tant  par  ce  que  deffus,  quç 
par  la  fubftancç  &  là  couleur  «des  chpfes  qui  eu 
lortent,&  par  la  dureté,  ou  tumeur,  ou  couleur  de 
leurs  bords.  Ileft  de  plus  à  propos,  pour  en  efta- 
blir  plus  parfaitement  la  méthode  curatoire ,  de, 
bien  confiderer  &  prendre  garde  attentiuement  à  la 
caufg  antecedente  de  l’vlcere  ,  &  à  tout  ce  qui  fe 
rencontre  à  l’entour.  Car  l’vlcere  eft  bien  fouuera 
accompagné  de  plufieurs  chofes  ,  fansla  connoif- 
fance  defquelles  on  ne  peut  bien  venir  à  bout  de 
le  guérir  comme  il  faut  ;  telles  font,  l’intemperie 
quin’eft  pas  naturelle ,  yn  phlegmon,  &touteau- 
tre  tumeur:  vne  varice,  vne  contufion,  ou  quelque 
autre  corruption  de  chair.  L’intemperie  fe  remar¬ 
que  par  la  couleur  de  la  partie,  par  l’attouchement, 
par  le  fentiment  du  malade,  &  par  l’application  des 
remedes.  La  tumeur  contre  nature,  paroiffant  au 
doigt  &  à  l’œil,  fe  manifefte  d’elle-mefme.  Orelle 
fournift  de  matière  &  de  nourriture  à  l’vlcere,  de 
forte  qu’ilne  peut' bien  guérir,  fi  àuparauant  la  tu¬ 
meur  n’eft  oftée,  La  varice  pareillement  ,  ou  la 
veine  dilatée  en  quelque  façon  que  ce  foit,  ne  per¬ 
met  pas  que  l’vlcere  feconfolide,fielley  defgorge 
quelque  matière.  Quant  a  la  contufioil,  &  toute, 
corruption  ou  vi  ce  de  la  chair  qui  eft  defious ,  em- 
pefche  quei’vicere  ne  gueriflfe  aufïi  bien  que  Tin* 
temperie:  car,ilnefe  peut  bien  remplir  ny  confo- 
îider,  nycicatrifer,  s’il  n’eft  en  la  difpolitionqui 
eft  conforme  à  fa  nature.  Il  eft  auffi  befoinde 
prendre  garde  à  la  conftitution  des  yifceres,  & 
particulièrement  du  foye  &  dela  ratte,  &  finale- 
men  à  l’habitude  de  tout  le  corps  ,  dautant  que 
quand  le  corps  eft  bien  habitué,  la  cure  de  l’vlcere 
en  eft  plus  facile  ,  &  plus  difficile  quand  f  habita- 
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de  en  eft  mauuaife  :  &  c’eft  pour  cette  raifon  que 
les  vlceres  des  Hydropiques  &  des  lûteriques  font 
fort  Balaiféz,  à  guérir. 


CHAPITRE  X, 

Des  os  rompus ,  dijlojquez^3  ouga&ez^en 
quelque  autre  façon. 

LEs  os  ont  femblablement  dés  vices  particu¬ 
liers  ,  qui  ne  font  pas  fort  eïloignez  de  ceux 
quife  rencontrent  en  1*  vlcere:  car  il  sly  Fait  &  de  la 
.  folution  de  continuité  ,&  de  la  diflocation.  La  fo- 
liition.de  continuité  ie  fait  quand  l’os  eftougafté, 
du  froide, ou  percé, oufendu,ourompuJlie  gafte 
ou  quand  il  deuient  noir  ,  pour  auoir  cfté  bradé 
d’vn  fer  chaud  .,  ou  corrompu  par  quelque  vlcere 
malin, par  vne  fiftule,ou  par  yn  cabcer  qui  ie  renco- 
tre  près  de  là  ;on  bien  quâd  il  deuient  gras  &  mol, 
ou  meime  carié.  Ces  accidens  peruertiifentnÔ  feu¬ 
lement  la  couleur ,  mais  auffi  la  folidité  de  l’os  ;  ce 
quiparoift  aifez  lors  qu’il eftdêfcauuert.&quand 
il  ne  l’eft  pas  ,  on  le  remarque  en  mettant  la  fonde 
dans  l’ vlcere  iufques  à  l’os,  car  on  le  fent  mol  &  ru» 
de.L’os  eft  froide  jors  qu’il  n’y  a,  queiquesfois  que 
le  deffus  vn  peu  effleuré  du  coup, fans  qu  il  y  ait  rie 
d’efclàté  :  queiquesfois  quand  il  demeure  courbé 
fansferompre,comme  font  les  coftes  &  les  cartila¬ 
ges  :  mais  on  le  peüit  plus  proprement  dire  froifsé, 
lors  qu’il  eft  îorcé&repoufsé  en  dedâsjpar  laquel¬ 
le  contufion  il  y  demeure  vn  certain  creux ,tel)qu*il 
s’en  fait  es  ’vajfseaux  d’airain,  quand  ils  fe  bofselent 
-  en  heurtant  cotre  quelque  choie:  ce  qui  ardue  aux 
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enfans,  &  à  ceux  qui  ont  encore  les  os  tendres,  & 
particulièrement  le  crâne.  Et  lors  la  chair  qui  le 
couureeftcontule,  au  deflfous  de  laquelle  on  (ent 
en  y  touchant  que  l’os  eft  enfoncé  &  caue.  L’os 
eft  percé, quand  on  y  paffe  la  pointe  de  la  fonde,  & 
quelefpecillequ’onymet  rencontre  de  la  folidité 
tout  autour.  11  fe  fend  enlong,&  s’efdatte  corné  du 
bois  :  Il  fe  rompt,  ou  de  trauers,ou  de  biais,  &  les 
extremitez  en  lonttatoft  mou{fes,tâtoft  pointues, 
&  ces  pointes  blelfent  foulent  la  chair  ou  le  nerf: 
quelquesfois  mefme  il  /en  feparé  de  petites  ëf- 
quilles  qui  piquent  &  font  de  la  douleur.  Gh  coh- 
noift  facilement  quandl’os  eft  efclaté  ou  rompü,fi 
les  fragmensd’iceluyfemeuuent  de  leurs  placés* 
car  l’vn  s’aduance  fur  l’autre, &partantlorsqu’on  y 
touche  on  en  fent  la  rudelfe  &  l’inefgalité,  &  quel¬ 
quesfois  cela  change  la  figure  de  là  partie.  Maté 
il  arriue  aucunesfois  que  tous  les  fragmens  ne 
bougent  de  leur  place,  &  lors  le  mal  eft  plus  ca¬ 
ché,  car  rièn  nepicque  ,  rien  ne  fe  releue  en  haut, 
mais  tout  eft  efgal  au  toucher,  &  la  partie  gardefa 
mefme  figure.  On  en  peut  neantmoins  tirer  quel¬ 
que  conie&ure,  de  ce  que  la  partie  fait  de  la  dou¬ 
leur  quand  on  la  touche,  &  ne  peut  exercer  fa  fon¬ 
ction  telle  deuient  toute  enflée  >  &  fouuent  elle 
s’enflamme  ,  &  les  caufçs  euidentes  du  coup  ont 
précédé.  Mais  tous  ces  accîdens  font  communs 
à  tous  les  os  :  parlons  maintenant  de  ceux  qui  font  , 
propres  à  chacun  en  particulier. 

Quand  le  Crâne  eft  entièrement  rompu, ou  tnéf- 
mes  fendu,  c’eft  choie  tres-periîleufe;&  toutesfois 
tresidifficile  à  connoiftre.  Lors  que  la  teftea  éfté 
rudement  frappée  de  quelque  chofe  dure  ,  rude 
&grofle,quelefang  eftforty  par  les  oreilles  ,  ou 
par  les  narines ,  que  le  vomiflement  de  bile  &  le 
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vertige  font  venus  en  fuitte,  que  la  perfonneeft 
tombée  comme  toute  eftourdie,  fans  parole ,  fans 
fentiment,  il  -y  a  grande  occafion  defoupçonner 
que  le  teft  eft  rompu  :  mais  à  dire  le  my,  cela  peut 
auffi  quelques  fois  arriuer  par  la  feule  fecoufledu 
cerueau  trop  rudement  esbranlé ,  fans  aucune  fra- 
dure  de  l’os.  Nous  en  auons  veu  pareillement 
quelques- vns  qui  auoientle  teft  cafté,  fans  qu’il 
leur  fuft  furuenü  aucun  de  ces  accidens  faire  du¬ 
rant  huid  iours  leurs  fondions  accbuftumées,  de 
mefme  que  s’ils  n’euffens  point  efté  bleffez3  les¬ 
quels  nearitffioins  furent  dèp^^^  abbatus  par  vne 
grande  multitude  de  fymptomes.  C’eft  pourquoÿ 
quand  Ton  a  quelque  opinion  que  l’os  eft  rompu, 
il  n’y  a  point  de  figne  qui  le  fafte  mieux  connoiftre, 
que  de  mettre  la  fonde  dans  la  piaye  pour  le  def- 
couurir.Car  fi  on  rencontre  quelque  chofe  de  rude 
hors  des futuresjl’oseft  rompu ,  maisilne l’ eft  pas 
fi  tout  eft  efgal  &  vny.  L’onpenfe  suffi  quelques- 
fois  que  le  teft  fbit  rompu,  parl’indicatiô  desmau- 
uais  fymptomes  qui  furuiennent ,  &  neantmoins 
l’os  n’eft  pas  offenfé  à  l’endroit  que  la  peau  eft 
entamée,  mais  à  l’oppofite  j  &  pour  lors  il'  faut  bien 
prendre  garde  quelle  partie  eft  la  plus  molle ,  oit 
enflée, ou  douloureufe ,  parce  que  c’eft  là  qu  eft  la 
fra&ure,  Ôr  fi  finalement ,  outre  Içs  mauuais  a  c= 
cidens  que  ie  viens  de  remarquerai!  interuient  dés 
le  commencement  de  l’alienation  d’efprit,oude 
l’aflbupiflement  ,  ou  vne  refoiution  ou  diftenfion 
denerfs,  le  teft  eft  non  feulement  rompu, mais  auffi 
enfoncé,  &  prefseies  méningés  &  le  cerueau.  Mais- 
fi  cela  ne  diraient  que  fort  long-temps  apres,  11 
en  faut  rapporter  la  caufe,  ou  à  quelque  phleg¬ 
mon  ,  ou  à  l’impureté  des  humeurs.  S’il  y  a 
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quelque  chofé  de  rompu  fur  le  deuant  du  nez,  Toit 
en  l’os ,  foit  au  cartilage  „  le  nez  pàroift  enfoncé, 
les  narines  reftreffies ,  &  à  peine  peut  on  prendre 
fon  haleine  par  là  :  mais  s'il  eft  rompu  de  collé,  ou 
le  lieu  fe  montre  creux ,  où  le  nézfè  tourne  à  Fop- 
pofite.  Lamafchoire  eftant  rompue,  commis  aufli 
laclauicule,  on  ne  le  reconnoift  que  par  les  indi¬ 
ces  communs: mais  quand  il  y  a  vne  colle  entiè¬ 
rement  rompue,  elle  caufe  outre  cesâccidens,  vn 
crachement  de  fang ,  vne  douleur  très- cruelle,  de 
la  difficulté  de  refpirer  *  de  l’inflammation  ,  delà 
fievre,dela  fuppuration,  &  met  en  danger  de  per- 
drelavie.  S’il  n’y  a  que  contufionu  &  enfonce¬ 
ment  ,  elle  produit  les  mefmes  accidéns  ,  mais 
beaucoup  moindres.  Lors  qu’il  fe  rencontre  quel¬ 
que  fra&ure  enl’efpine  du  dos,  elle picque, par¬ 
ce  quelle  eft  pointue;  le  lieti  deuient  cîeux ,  & 
le  corps  fe  courbe  fur  le  deuant.  -  Les  fractu¬ 
res  des efpaules  &  des  hanches, n’ont pointd’ au¬ 
tres  Agnes  que  les  communs  ;  non  plus  que  celles 
des  bras  &  des  iambes ,  combien  qu’il  importe 
de  prendre  garde,  s’il  n’y  a  qu’vn  des  os  rompus, 
ou  s’ils  le  font  tous  deux.  Voila  pour  ce  qui  eft 
des  os  rompus  ,  venons  maintenant  à  ceux  qui 
font  desboitez. 

Nous  difons  que  l’os  eft  desboité  t  ou  quand  il 
tom  be;  ou  quand  il  fe  defmet  de  fa  place  en  quel¬ 
que  forte  que  ce  foit.  Si  cela  fe  fait  entièrement, & 
que  la  ioin&ure  foitrout  à,  fait  defnoüée,  &  que  la 
teftede  l’os  forte  de  fa  boette,  les  Grecs  appellent 
cela  Exarthrome  :  &  quand  les  os  font  feulement 
vnpeuefcartez  l’vn  de  l’autre,  &  la  ioinéture  de- 
ferré  e&  entr  ouueite  ,  c’eft  Pararthome.  L’vn  & 
l’autre  fe  fait  d’ordinaire  en  quatre  maniérés  :  car 
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fus  fe  iette  ou  en  deuant ,  du- en  derrière,  ou  eo 
dedans  ou  en  dehors.  Or  toute  diflo cation pro- 
uieritaucünèsfois  de  caufes  externes ,  comme  de* 
•  coup ,  de  cfteute ,  &  d’autres  chofes  qui  font  par 
leur  violence  forcir  l’os  de  fa  place  ,  où  en  rom¬ 
pent  ou  relafchent  les  ligaiïjèfts  ,  ce  qui  aduient 
plus  fouuent  aux  enfans  ,  &  aux  perfonnes  foi-» 
blés,  qu’à  ceux  qui  font  robuftes.  Quelques- 
fois  elle  procédé  aufïi  de  quelque  caufe  interne, 
qui  relafche  &  affoiblift  lesdigamens  &  les  arti= 
des  ;  comme  quand  il  s’y  ie ctèvne tumeur  pitui» 
teufe ,  glaireufe&  coulante,  laquelle  r'amollift  les 
ligamens  par  fa  trop  grande  quantité ,  ou  rend  les 
os  gliflfans  par  fa  vifeôfité.  Or  pour  connoiftre 
"quand  quelque  article eftdefiroüé  ,  le  ligne  gene¬ 
ral  eft,  quel  article  paroift  efleuëdu  cofté  que  l’os 
rie  iette,  &  laiffe  vn  creux  du  cofté  d’oùftëft  for» 
ty  :  la  figure  du  membre  demeure  peruertie ,  & 
n’eftplosdroiéte  ton  a  beaucoup  de  peine  à  le  fié® 
chir  du  cafté  qùeîos  s’eft  aduancé ,  au  iieuqit  il 
;W  plie  fort  facilement  de  l’autre  part.  Voila  les 
marques  generales  qui  font  communes  a  tous  les 
os  desboitez  ;  il  faut  en  fuitte  déduire  eu  particu  » 
lier  ce  que  châcün  a  de  propre. 

La  mafehdire  difloquée  s’adüance  ou  en  de- 
aànt,  du  vers  i’ vn  des  coftez.  Quand  elle  fe  iette 
en  dettant ,  le  menton  aduance  en  dehors, &  les 
dents  de  ddfous  outrepâfifent  de  beaucoup  le  rang 
de  celles  de  deffus  :  &  loft  qu’elle  fe  iette  de  co- 
"fté ,  le  menton  fe  tourne  vers  la  partie  oppofée,  Sc 
les  dents  inferieures  ne  fe  rapportent  pas  iufte- 
ment  fous  celles  d’enhaut  qui  leur  font  pareilles- 
Si  les  vertébrés  du  col  font  difloquées  en  dedans? 
on  a  delà  »eîneàrefpirer:  &  à  auailer,  ce  due  Ton 
Oq 
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prend  par  la  bouche, U  fe  faitauïfilà  vncreux-.fien 
dehors  ,  outre  ce  que  deffus,  le  menton  fe  ioint 
à  là  poitrine,  &  ferait  vne  tumeur  au  col.  Lors 
■que  lesvertebres  de  l’elpinè  du  dos  fedefnoüent, 
bien  qu’elles  ne  fortent  point  entièrement  dé  leurs 
places,  elles  font  prefque  de  mefme  façon  ou  vn 
creux ,  ouynebofle  par  dehors,  ou  courbent  l’ef- 
pine  de  collé  ou  d’autre ,  de  forte  qu’ellenaplus 
fa  figure  droidte.  Mais  quand  elles  font  entière¬ 
ment  defmifes ,  les  membranes  &  les  nerfs  font 
prelfez  ,  ou  mefmes  defehirez ,  en  fuitte  dequoy 
ilarriue  ,  outre  céque  ie  viens  dédire,  que ^ fi  ce 
font  des  .vertebres  placées  plus  haurque  le  Dia¬ 
phragme  ,  les  bras  &  les  collez  perdent  leur  mou- 
uement ,  ou  tombent  en  conuulfion  ;  il  furuient 
vn  vomilfement  ,&  vne  difficulté  de  refpiren  &  fi 
.les  vertebres  difloquées  font  au  deffous  du  Dia¬ 
phragme,  la  refolution  ou  conuulfion  fe  fait  aux 
cuilfes,  d  où  s’enfuit  tantoll  vne  fupprelfion,  tan- 
toll  vn  efcoulement  non  volontaire  des  matières 
fécales  ,-ou  de  l’vrine.  L’efpaule  fe  defmétle  plus 
fouuent  vers  l’ailfelle ,  rarement  en  deuant,  &  ja¬ 
mais  en  haut.  Si  d’eft  vers  l’ailfelle,  le  bras  s’efi 
loigne  du  collé ,  vers  lequel  on  ne  le  peut  plüsr’a- 
mener  :  fi  en  deuant ,  le  bras  fe  remue  facilement 
en,  arriéré  ,  &  difficilement  en  auant.  L’os  du 
Cjoude  je  desboite  d-auec  ccluy  de  rcfpaule  de 
toutes  parts  :  quand  c’ell  eu  derrière  le  bras  de¬ 
meure  courbé  fansvfe  pouuoir  e’ilendre,  &  dénient 
plus ç/surt  que  l’autre  \  fi  en  deuant,  il  demeure 
droidliaps  fe  pouuoir  plier.  La  dillocation  de  la 
main,  défait  tout  de-  mefme.  '  x 

La  .  hanche  !efhmt  difloquée  en  dedans,  ce  qui 
a  dm, eut  fouuent  ,  tout  e  la  cuilfe  fe  reiette  en  de 


de  Feriieh  579 

hors*  nefe  peut  que  fort  difficilement  rapprocher 
del*àutrc,&  eft  plus  longue;  fi  c’eft  en  dehors, 
corne  ilarriüequelquesfois  ,1a  cuifse  feporte tou¬ 
te  en  dedans ,  &  eft  plus  courte  que  l’autre  :  céc  os 
fe  defmet  fort  rarement  en  deuant  ou  en  derrière. 
La  diflocation  du  genoüil  fe  peut  faire  de  tous  co¬ 
ïtez,  excepté  en  deuant:  &  fe  manifefte- par  les 
communes  marques ,  comme  suffi  en 'te  que  les 
nerfs  fe  roidifsent  ordinairement,  de  mefme  quen 
la  diflocatiori  dè  là  hanche.  Les  os  de  la  p.aume  de 
la  main  ,  & de  la  plante  dé  pied  fe  deiettent  tantoft 
en  deuant ,  tantoft  en  derrière ,  &  où  l’os  s  aduan- 
ee  il  paroift  vne  tumeur  ,  vn  creux  de  l’autre^ 
cofté.  tes  doigts  tant  de  la  main, que  du  pied ,  te 
defmettent  en  tous  fens  ,  dont  les  marques  font 
communes,  parce  qu'ils  n’ont  plus  leur  figure  na¬ 
turelle, &  qu’ils  neie  peuuét  plier  du  cofté  où  l’os 
fe  forjette. 

Finlffons  par  là,  &  concluons  ce  diiVoprtL  a- 
thologique  des  accidens  qui,  deftruifent  la  fau¬ 
te  ,  de  leurs  çaufes ,  &  de  leurs:  lignes ,  &  finale- 
ment  deftout  ce  qui  peut  affe&er  le  corps  hu¬ 
main  contre  l’ordre  de  la  nature.  Et  combien  que 
ceschofes  femblent  recueillies  en  abbregé  ,  fi  on. 
prend  toutesfois  la  peine  de  les  examiner  pa.xîcir- 
lierement  auec  vne  diligence  curieuïe,  &  vue  ftu- 
dieufe  application  d’efprit ,  on  reconnoiftra  fina¬ 
lement  s  que  rien  n’y  eft  obmis  de  ce  .  qui  corn 
cerne  l’entiere  &  parfaire  connoifsance  des  mâ‘ 
ladies  j  §c  des  chofes  qui  s’y  doiuent  rapporter,; & 
quipeuuent  feruir  pour  en  entreprendre  &pour- 
fuiure  la  cure.  le  pçnfe  auoir  fuffifamment  dé¬ 
duit  les  chofes  plus  importantes  ,  pafsant  cdk& 
Oo  \\ 
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rable§ ,  &  que  chacun,  pour  peu  fcauant  «,îi 
peut  de.  foy-xnçfmc  connofftre  kcoml£ 
dre  fans  aucun  èftude„  '  1  p 


I/»  du  feptiefme  Hure  de  U  Vathologie , 
touchant  les  maladies  externes 
du  corps . 
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T\  Ar  grâce  &  Pnutlege  du  Roy ,  en 
datte  dit  vingt-Eeufiefme  Audi  mil 
fix  trente-huiét  ?  figné  par  le  Roy  en  fon 
Confeil  du  Moley  ,  il  eft  permis  à  la 
|  Venue  de  lean  le  Bouc  ?  Marchand  Li¬ 
braire  à  Paris  v  d^mprimer  ou  faire  im* 
primer  3  vendre  ou  débiter  vn  Liure  in- 
!  titulé ,  Les  Oeuuresde  lean  Fernel  ^toutes 
ou  partie ,  mifes  en  François  par  A.D.M* 
3c  ce  durant  le  temps  &  efpace  de  neuf 
ans  entiers  &  accôplis ,  acompter  du  iour 
que  ledit  Liure  aura  elle  acheué  d’im¬ 
primer.  Et  dJjjenfes  fout  faites  à  tops 
autres  ,  fous  peine  de  tnis  mille  îiurei 
d’amende  3  d’en  imprimer,  vendre  ny  dé¬ 
biter  5  ainfi  qu’il  eft  pîas  amplement 
porté  par  les  lettres  du  Priuilege  :  lef- 
quelles  en  vertu  du  prefert  Extrait,  fe* 
ront  tenues  pour  bien  &  deuëmentfîgnL 
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